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INTRODUCTION 


De  même  que  l'on  ne  saurait  avec  raison  se  flatter  de  connaître 
parfaitement  un  pays  par  les  seules  descriptions  qu'on  pourrait  en 
avoir  lues ,  de  même  il  est  impossible  de  puiser ,  uniquement 
dans  la  relation  des  faits,  la  science  exacte  et  complète  de  l'his- 
toire. 

Aussi,  la  connaissance  du  Costume  est-elle  ,  aujourd'hui,  deve- 
nue le  complément  indispensable  des  études  historiques.  Le  seul 
nom  des  peuples  et  des  personnages  qui  jouent  un  rôle  dans  le 
grand  drame  de  l'humanité  ne  suffit  plus  h  notre  curiosité,  si  l'on 
veut  les  voir  revivre  dans  leur  effigie  qui,  à  elle  seule,  est  déjà  une 
révélation. 

Le  Costume,  en  effet,  indique  le  courant  des  idées,  si  multiples 
selon  les  pays  et  les  temps  ;  somptueux  dans  les  périodes  heureuses 
et  chez  les  nations  opulentes,  il  s'appauvrit  et  s'attriste  sous  l'in- 
fluence des   guerres  et  des  révolutions.   11   précise  le  degré  de  civi- 
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lisatioii,  (le  niltiirc.  de  richesse,  de  versutilité ;  il  a  ses  (''iiaiumissi'- 
ineiits  lie  beaiifr  (•(Uiiiiie  les  arts,  ef,  (•(Hiiiiie  eux,  sa  décadence  cl 
ses  réveils. 

Nous  pensons  donc  faire  une  (eiivre  utile  et  agréable  à  la  lois, 
en  analysant  les  types  qui  tii^ureut  dans  notre  ouvraj^e  de  Y  Icono- 
graphie du  costume.  Nous  allons  passer  en  revue  les  peuples  et  l)\s 
individualités  plus  ou  moins  illustres  de  Ihistoire,  en  les  nioutrant 
dans  le  costume  que  les  artistes  de  leur  époque  ont  re[)ro(luit  et 
que  complètent  et  commentent  les  chroiiicpieurs  ou  les  historiens. 
Nous  affirmerons  ainsi  les  vérités  (pic  nos  planches  ont  d(''jà  mises 
en  évidence,  et  cela  avec  une  autorité  d'autant  ]>lus  incontestable 
que,  généralement,  nous  citerons  les  sources  au.xquelles  nous  avons 
puisé. 

Le  goût  des  études  liistoriques  est,  actuellement,  si  répandu  que 
nous  avons  l'espoir  de  voir  le  [nil»lic  de  tous  les  pays  accueillir 
notre  livre  avec  bienveillance,  en  faveur  du  sujet  qu'il  traite. 
bes  divers  ouAraees  qui  paraissent,  à  notre  époque  ,  sur  ce  thème, 
n<jiis  [iroiiveid  qu'ils  répondent  à  un  besoin  pressant.  Sans  pré- 
tendre à  rh(jnneur  de  les  avoir  snr[tassés,  nous  sera-t-il  permis 
d Cspércr  ne  pas  leur  être    (h'iueui'é  inférieur? 

bAlTEUR. 
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CONSTANTIN.    ROME,    BYZANCE 


A 


répocjiie  où  Constantin  I"",  tlit  LE  GRMD,  monte  siu>  le 
trône,  im  immense  événement  est  sur  le  point  de  s'accomplir.  Sous 
l'influence  cl'mie  nouvelle  loi  religieuse ,  l'élément  romain ,  sans 
cesser  pourtant  d'exister,  tend  à  se  modiiier  considérablement;  et, 
en  substitiiant  enfin,  dans  tout  l'Empii'e,  le  Clndstianisme  à  l'antiffue 
loi  païenne ,  le  décret  de  Milan  \ient  changer  la  face  du  monde 
(An.  J.-C.  313-324). 

La  Croix  surmonte  les  aigles,  et  le  Vexille  du  nouvel  empereur 
et  de  la  néo-Rome  flotte  au  vent,  orné  du  monogramme  triomphant 
yiF^  '  auxuiitiales  du  Christ.  L'alpha  et  l'oméga,  première  et  dernière 
lettres  de  l'alphabet  grec ,  sont  donnés  au  Révélateiu'  de  l'Evangile , 
principe  et  fin  de  toutes  choses,  comme  des  emblèmes  de  toute- 
puissance  que  tient  à  honneur  de  prendi*e  le  nouveau  prince,  et  dont 
l'usage  suTAit  chez  ses  successeurs,  jusipie  vers  le  xii^  siècle,  époque 
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h  laquoUo  ils  fcrniit  \\h{cc  ;ni.\  ('iiil)lrn)os  f<''(ul;ni.\  (Voir  la  PI.  3). 
Cniistaiitiii  assriiililf.  à  Nici'-c,  le  (iuiicilr  (i'(iiiiit''iii(|ii('.  où.  jiniii'  la 
jii'tMiiiri'f  t'dis  (lt'[tuis  ra\riit'iii('iit  du  Clirist .  Inii  \iiit  une  assciulilée 
(lV'\('(jii('s  jiaraitrc  et  drlilM-i'ci'  |uihli(juoiiienl.  en  la  ]u-(''S('ii(»'  (liiii 
lii'i-iticr  (lu  (rrnic  des  (iésars.  Sur  un  (H'drc  du  snUM-i'aïu.  Hy/.auccsc 
rcli'nt'  di'  ses  ruines,  et.  sous  le  iitini  de  (',(inslantinn|)le.  devient  la 
capitale  de  ri]ni[m'e  et  préside  à  la  destiaietidU  des  anciens  temples 
]»aïens  (an  .'{32). 

(if  cliuix  de  Ihzance  cdMiinc  cai)itale  dtmnaif  à  l'Oi-ient  une 
influence  qui,  en  sétemlant  ,i;radu(dleiuent  sur  rancien  monde,  allait 
frapper  les  arts  d'une  l(in::ue  d(''cadence.  Le  style,  dit  t///  Ii<is-Ein- 
pire,  n'exprime,  en  ellet.  di'-jà  plus  (pie  par  un  dessin  i^rossier  li- 
nia::»'  des  persomiages  et  des  «dijets.  Sous  cette  l'cp'ettable  influen(^e, 
les  emblèmes  et  les  V(''temeiits  de  la  Home  anti(]ue  se  nioditieid.  en 
revêtant  \m  caract("'re  sp(''cial. 

Le  laurier  c(''sarieu  se  trauslorme  en  diad('me  (IM.  1).  Les  en- 
seignes. IV'p(''e.  le  piMunard.  la  lance,  le  Itouclier,  tout  se  jn('tamor- 
pliose  et  de\ient  pres(]ue  asiati(pie.  Le  sin-croit  d'ornementation  et  la 
lourdeui-  de  disposition  se  remaiMjuenI  dans  la  luni(|ue  et  principale- 
ment dans  le  liouclier  de  N'ALLNTIMKN  II!  ,  sur  le(piel  l'artiste  a 
sculpté  les  bustes  de  1  lnip(''ratrice-mere .  tille  du  f:i'and  TlH''odosc, 
(i\LL\  IM.ACIlllA.  et  du  Jei Knipeienr  (IM.  II). 

11  est  en  usa_i:-e  de  laisseï'  ci'ojtre  la  bai-lte  et  les  clieveilX,  CU 
attend.iid  ([ue.  ,i:ràce  à  la  supcf-matie  des  Francs  en  l''urop(»,  cet 
usage  ne  de\ienne,  jus(pi"au  wi"  siècle,  le  privilège  e.\clusir  de  tuule 
la  noblesse. 
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Les  bras  se  recomTent  (PL  o);  la  hraca  ou  brayc  (braguette)  serre 
là  jambe;  le  soulier  remplace  la  sandale  [Ibid.).  L'ample  (li*aperie 
antique  qui  enveloppait  la  matrone  se  transforme ,  comme  le  montre 
le  portrait  de  Galla  Placidia  (jui,  à  ce  point  de  ^iic,  représente  la 
transition,  pour  ainsi  dire,  entre  le  passé  et  Tavenir.  Dans  ce  por- 
trait [Ibid.),  en  effet,  YAiigusta  clu'étienne  tient  de  la  main  gauche 
un  mouchoir  (  sudarium  )  ;  im  riche  collier  de  perles  orne  son  cou 
[linea  margaritarum^  llpian);  et  d'autres  pierres  précieuses  brillent  cà 
ses  oreilles.  Une  ceintiu'e  ornée  de  clous  et  de  plaques  d'or  complète 
la  pariu'e  de  cette  princesse.  Sa  tmiique  est  recouverte  d'une  sorte 
d'écbarpe  qui  porte,  en  grec,  le  nom  iiliimation ;  elle  est  disposée  de 
manière  à  ne  gêner  aucun  des  mouvements  du  bras  droit,  pareillement 
à  la  clilamyde  ou  manteau  (pi'agrafait  une  boucle  ,  dite  fibida  (la 
fibbia  italienne  —  PL  3  et  4  ),  de  nos  jom's  encore  affectée  à  l'usage 
du  plaid  écossais. 

Ainsi  se  modifiait  insensiblement,  dans  ses  attributs  les  plus 
essentiels,  l'ancien  costume  romain,  (c  Le  caractère  de  ce  costume 
fut  l'ampleiu';  il  n'adhérait  point  au  corps,  ne  le  serrait  jamais,  mais 
l'enveloppait  de  ses  plis  majestueux ,  tout  en  en  laissant  deviner  la 
forme  et  cela  avec  im  art  qu'on  n'a  jamais  dépassé  (Conférences  sm* 
la  Mode,  par  M.  Aie.  Baciielin),  »  et  dont  la  suprême  expression  fut 
et  restera  :  la  tocje. 

La  toge,  le  légendaire  vêtement  romain,  ffue  portait  encore  le 
grand  Constantm,  était  une  ample  et  riche  di\aperie  qui  enveloppait 
le  corps,  en  recou^Tant  l'épaule  gauche,  mais  en  laissant  toujours  à 
découvert  l'épaule  et  le  bras  droits.  Parfois  même,  ainsi  qu'on  l'ob- 
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sei'vr  sur  les  iiniimiiu'iits.  los  .•incieniips  Mafrdiics  et  les  successeurs 
d  Au::uslt'  r,ii-i-;iii:-M';iit'iil  aiitdnr  de  It'iii-  trie  en  luniic  de  \nilo. 

Les  .Mt'r\t'i!UMis('s  du  Dii-cctuirc  jn-rtciidirciit  à  l'ciniiixclfr  ces 
spleiideiu-s  éteintes,  mais  avec  un  faux  p*ù[  (|iii  les  ridiculisera  à 
jamais. 

Aj>i'('S  Coiistaiitiii,  la  In::»'  (•(immciica  à  rtre  drlaissc-e,  (•(•mine  un 
le  v<tit  au  v"  siècle,  où  les  grands  de  Rome,  après  avoir  paru  en  pu- 
blie revêtus  de  ce  vêtement,  s'enipi'essaient .  en  rentrant  cliez  eux, 
de  le  quitter,  pom*  prendre  des  liahits  luurrés,  dont  la  niiMie,  à  la 
suite  des  Hai'hares  dn  Nord,  tendait  de  joni'  en  jour  à  se  réjiandre 
dans  tout  ll-lmpire. 

(liiez  ces  peuples,  en  effet,  et,  entre  autres  chez  les  Germains,  les 
plus  riches  ornements  consistaient  dans  la  fonn'ni-e.  ce  (|ni  expli(pie  na- 
tui'ellement  l'épithète  d(7>^'/////(|M'onl  contmiie  dattcilMiei'  aux  cliels  des 
triljus  germanijpn'S  Sidoine  AjMillinaii'e  et  les  écrivains  de  son  temps. 

Une  parait  pas  (jne  celte  mode  eut  p'andpeine  à  s'acclimater  dans 
la  capitale  de  IKnipire  d'Occident,  si  on  s'en  rapjiorle  à  Tédit  d'ilo- 
iiorins  (^{IIT),  qni  déleiidit  de  porter  des  hahils  semltlaliles  à  ceux  des 
(l(»tlis  et,  en  pai'iicMlier.  des  roiin'ni'es.  (\otoiis,  en  passant.  (|iie  cet 
édit  prohihi"  étraleiiieiit  les  loiii;s  clie\eux.)  l'Ji  \aiii  riandieii  dii'i::c-l-il 
les  traits  les  plus  acérés  de  ses  salii'cs  conti'c  la  hardiesse  (ju'a  le 
Goth  Uniin  d  iiili'odiiii'c  la  niude  des  véleiiients  l'onm-s  à  la  cour  et 
jusqne  dans  le  prétoire;  en  \aiii  Tertnilieii  ne  cesse-l-il  de  repi'oclier 
aux  l'emmes  l'hahiliide  (pTelles  prenneiil  de  |((ii'ler  des  rtdies  hordées 
de  fouiTUi'CS,  cette  contniiie  devieni  de  plus  en  jilns  générale  et  nous 
la  r<'lr(Miveroiis  pailont  en  vii^ueur  dans  (oui  le  cours  du  moyen  Age. 
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Quoique  la  toge  dût  céder  la  place  à  l'étoffe  de  soie  si  subite- 
ment en  faveur,  à  cette  épotpie,  dans  tout  l'Empire,  elle  ne  disparut 
pourtant  pas  entièrement.  Que  fut,  en  effet,  la  toge  sénatoriale  des 
conseils  de  Gênes ,  de  Venise  et  de  Florence  ;  cpi'est-ce ,  encore  au- 
jourd'hui ,  que  celle  de  la  Chambre  des  Lords ,  de  la  magistratiu-e  et 
du  barreau,  sinon  la  tradition  évidente  du  vêtement  romain,  perpé- 
tuée d'âge  en  âge? 

Quel  est,  au  viii''  siècle,  le  vêtement  des  Italo-Romains,  sinon  la 
toge;  et  n'est-elle  pas,  même  au  xiv'-,  la  pièce  la  plus  essentielle  du 
costmue  du  Dante,  de  Boccace  et  de  Pétrarcpie? 

Après  les  Carlo\ingiens  seulement,  et  vers  le  xii^  siècle,  elle  se  rac- 
courcit pour  conunencer,  en  quelque  sorte,  la  nouvelle  série  des  vête- 
ments ijiie  nous  allons  décrire,  en  parlant  de  la  soie  et  du  luxe  que  va 
répandre  parmi  les  grands  l'adoption  de  cette  étoffe  sous  le  Bas-Empire. 

Lampride,  racontant  la  vie  des  Emperem's  du  m''  siècle,  dit 
qu'Héhogabale  fut  le  premier  Romain  qui  se  revêtit  d'ime  étoffe  toute 
de  soie,  très-rare  alors.  «  Primus  Holoserica  veste  usas  ferlni\  cum 
jàni  siBSERic.E  in  iisu  essent...  »  [In  Heliog.) 

Mais,  à  en  juger  par  les  plaintes  des  évêques  et  des  docteurs, 
les  soieries  entraient  déjà  pom*  mie  large  part  dans  les  folles  dé- 
penses du  luxe  des  iv"  et  v°  siècles.  C'est  ce  que  prouve  sm*abondam- 
ment,  en  puisant  aux  som'ces  les  plus  authentiques,  le  savant  ouATage 
de  M.  Ernest  Pariset,  \ Histoire  de  la  soie ,  un  des  li^^es  les  plus 
étonnants  que  l'érudition  moderne  ait  produits  et  auquel  nous  sommes 
trop  hem'eiLx  de  pouvoir  emprimter  la  majeure  partie  de  notre  étude 
siu'  la  soie. 
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Kii  \;\\\\  le  [>;iii(^  Svhcsti'c  I"  ;i-t-il  clici-clir  h  |U'(''srr\rr  ri\i:lisc 
de  la  emilaiziiiii  el  (Irert'-ti''.  en  rfalilissaiil  les  rites  du  culte  .  (|iie  le 
sacrifice  de  la  messe  ddit  être  (•('■It'l >!•('■  itai-  le  prêtre  revêtu  iioii  di^ 
soieries  et  déttiHes  de  enideue.  mais  de  lin  iilaiic,  e"est-à-dire  d  iiiio 
matière  textile  issue  de  la  lei-rc^  matière  (|iù  seule  eidi-.iit  d.iiis  les 
vètemeuts  sacerdotaux  des  Juifs;  en  \aiii  saiid  Jèrùuie.  du  t'uud  de 
sa  S<ditiide,  pmteste-t-il  l'rè(|uemment,  dans  ses  lettres,  contre  l'usa iiO 
(les  Aètemeuts  de  soie,  l'èlieite-f-il  l*amma(|ue  d"a\(àr  écliani:é  les 
habits  de  soie  et  les  lu'odei'ies  ddi'  cnutre  les  vêtements  de  laine  (jui 
préservent  du  froid,  et  euuseille-t-il  à  l,(''ta  de  ue  uu'tire  entic  les 
niaius  de  sa  fille  ui  [tierreries,  ni  soie,  ni  broderies;  vaiuement,  eiitin, 
saint  Aster,  èvèijue  d.Vmasie,  saiut  Hazile,  ('-Nèiiue  de  ('èsarée,  saint 
Grégoire  de  Naziauze,  etc.,  sèlèveut-ils,  dans  leurs  houndies  et  leurs 
lettres,  contre  l'invasion  d'un  luxe  si  contraire  à  la  sévérité  de  la  doc- 
trine elu'étienne,  et  mettent-ils  eu  opitositioii  les  haillons  du  pauvre 
avec  les  fastueuses  rohes  de  soie  du  riclie  :  les  soiei'ies  de\iennent 
de  ]ilns  en  plus  reeheridiées  et  se  moidreid  hieid("it  dans  les  (•('■r('mo- 
nies  de  l']!::lise. 

«  Les  riidies,  dit  saint  Jean  ('hrysostome.  eu  sont  venus  fi  ce 
iioint  de  folie,  cpiils  foid  entrer  même  de  l'or  et  des  pierreries  dans 
leni'S  vêtements  de  soie.  »  Ils  s"appli(pienl  de  tontes  manières  à  se 
charger  doi',  de  hroileries.  afin  de  resplendir  ;iii  milieu  des  nom- 
breux es(daves  et  île  la  foule  curieuse  «pii  les  ac(dm|»a::nenl  quand 
ils  sortent  :  Fuli/rulrs  scriris  IntlKiiinilis,  sui\.iid  I  expression  d  Am- 
mieii  .M;ircc]lin.  niiehpies-nns  oïd  soin,  en  marchant,  de  f.iire  miroi- 
ter les  sujierlies   dessins  (pu   coUM-ent   les   tissus.   Annnien   .Marcelliii 
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reproche  aux  sénateiu's  romains  riiabitudc  afFeetée  de  secouer  fré- 
quemment les  longs  plis  de  leiu'S  robes,  afin  de  faire  briller  aux 
yeux  de  tous  les  riches  franges  et  les  nombreuses  figures  d'animaux 
aux  formes  variées  dont  elles  sont  illustrées.  L'origine  indienne  de 
ces  dessins  où  apparaissent  tantôt  des  animaux  copiés  d'après  natm^e, 
tantôt  des  monstres  créés  par  les  fantaisies  de  l'imagination  et  assez 
semblables  à  ceux  qu'on  retrouve  dans  les  bas-reliefs  de  Persépolis, 
est  indiquée  par  Claudien.  Le  poëte,  voulant  peindi'c  l'étonnement  des 
Romains  et  des  Grecs,  à  l'annonce  de  l'élévation  au  consulat  de  l'eu- 
nuque Eutrope,  fait  ainsi  parler  un  personnage  recommandable  : 
«  Si  l'on  ajoute  fui  à  de  pareils  bruits,  alors  la  tortue  vole,  le  vau- 
tour a  des  cornes...  Je  verrai  la  mer  couverte  de  moissons,  le  dau- 
phin perché  dans  les  forêts,  les  hommes  devenus  à  moitié  coquil- 
lages, enfin  toutes  les  folies  qu'on  débite  sm*  l'Inde  et  qu'elle  peint 
sur  ses  tissus.  » 

Aux  iv''  et  v"  siècles,  lorsque  la  rehgion  clu^étienne  put  se  mon- 
trer au  grand  jom',  les  artistes  représentèrent  les  épisodes  du  Nou- 
veau Testament.  C'est  ainsi  que,  dans  son  discom's  contre  les  Juifs 
et  les  Gentils,  en  célébrant  le  triomphe  de  la  Croix,  Chrysostome 
nous  apprend  qu'elle  était  brodée  sm'  les  habits  et  gravée  sm*  les 
armes,  sm^  les  pierreries,  soit  qu'on  fût  en  paix  ou  en  guerre.  C'est 
aussi  à  cette  époc|ue,  qu'îi  l'instar  des  vieux  Romains,  la  population 
clirétienne  de  la  Ville  éternelle  portait  au  cou  des  talismans  métal- 
liques, souvent  en  forme  de  boule,  mais  plus  spécialement  de  pois- 
sons ,  <c  emblèmes  du  Clmstianisme  ou  de  Croix ,  qui  contenaient 
des  reliques.  »  (De  Rossi,  Bulletin  d' Archéologie  chrétienne,    1863.) 
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I,('s  clirt'ticiis  triiiriit  t'\vo  .-lUTraMcs  à  Diou  en  mettant  sur  leurs 
vrteuKMits  les  se»'ues  (U'  la  vie  du  (llu'ist.  de  la  Vicrpre  et  des 
Anotres.  »>u  encore  des  ineripti(»us  tiircs  de  IKerituit'.  (In  r|ii'(iuvait 
le  besnin  de  professer  sa  foi  de  toute  nianit-rc  »'t  les  drirets  du 
deuxirnu'  eoneile  de  Nicée  consacraient  Tusap'  de  reproduii'e  ainsi 
sur  les  vêtements  les  Imajres  vénérées.  «  //n/e  pendet  Evangeliwn, 
iinle  Cru.r  et  prophota',  sive  sana  apostoliva  doct/ina.  Melius  rst 
piiim  hœr  onniia  i)i  t/ientc  pnrtarr  (punn  in  corpore.  »  Smm  .Ikkômk. 
C'est,  enfin,  sous  l'imimlsion  du  même  sentiment  relii:ieux  (juo 
nous  verrons.  i>lus  tard,  les  Arabes  nuiltiplier  des  versets  du  Coran 
sur  les  étoffes  (ju'ils  fabri(]uent. 

bes  différents  sujets   des   tissus  façonnés   se  tnnivent  indi<piés 

dans  une  boniélie  de  saint  Aster,  au  passaj^^e  suivant  :  ((  borsipir  les 

riclies  paraissent  en  public  vêtus  de  ces  étoffes  précieuses ,  ils  res- 

seml)lent  ji  des  murailles  peintes.  On  y  voit  des  lions,  des  pantbères, 

des   ours,    des  taureaux,   des   cliiens.    des   forêts,    des  rocliers.    des 

cliasseiirs    en  un  mot  tout  ce  (pic  l'industrie  des  peintres,  énnile  de 

la  nature,  clierclir  à  reproduire.   l'ai-iiii  ces  favorisés  de  la   ftirtime, 

les  plus  relifrieux   sug{;èrent   aux   tisseurs    l'idée   de  sujets  tii'és  de 

l'Evanple   :  le    Cbrist    avec   ses   disciples,    le    miracle    des   noces  de 

Cana.  le  pai-alytirpic  eniportaiil  son  lil .   la   -nérison  de  laveude.   la 

Madeleine  re|>entie.   aux  pieds  de  .lésiis,  la  résurrection  de  l.a/are.  » 

Ainsi,  les  ai'tistes  occidentaux,   dniie    part,    iiiiilenl    les  dessins 

indiens  on  chinois  et  copient  les  tissns  (pii  lenr  viennent  de  rextrème 

(IrienI;   cf.  d'antre  part,   à   dalei-  du   i\''  siècle,   l'ont  des  coniitosilions 

(Hii  j»i-eiincnt  nn  cai-actèrc  dindix  idnalité  particnlière.  H  existe,  pai-nii 
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les  fragments  d'étoifes  de  soie  conservés  an  Louvre,  deux  spécimens 
de  l'époque  byzantine  représentant  :  l'un,  un  conducteur  de  char, 
dans  mi  (jnadrige,  accompagné  de  deux  personnages  à  pied  qui 
tiennent  un  fouet  et  ime  couronne;  l'autre,  un  Romain  qui,  revêtu 
de  sa  cuirasse,  foule  aux  pieds  un  lion.  Voilà  incontestablement  des 
sujets  empruntés  à  la  vie  romaine,  et  nous  sommes  loin  de  ces  dra- 
gons (jue  le  célèbre  doctem*  d'Antioclie  va,  tout  à  Them^e,  nous 
montrer  sur  le  manteau  des  Césars  et  que,  douze  siècles  auparavant, 
le  Fils  du  Ciel  porte  déjà  sur  son  habit  de  cérémonie,  suivant  cet 
extrait  du  Li-Ki  :  «  Quand  il  doit  offrir  un  sacrifice,  l'emperem*  porte 
au  chapeau  douze  rangs  do  perles  qui  pendent  devant  et  derrière, 
et  il  revêt  l'habit  sm*  lequel  est  brodée  l'image  du  dragon.  »  (Tra- 
duction de  J.-M.  Callery.) 

Il  est  ciu'ieux  de  retrouver  encore  la  trace  de  ce  même  usage 
dans  l'extrême  Orient,  et  de  voh'  les  tissus  de  la  Cliine  représenter 
des  personnages  plus  ou  moins  notables,  (c  Parmi  les  présents  qu'mi 
monarque  cliinois  envoya  à  Kosrou-Nou-Chirwan  (le  grand  Kosroës), 
environ  vers  l'an  ooO,  figm^c,  dit  Mh'khond,  une  robe  de  soie  siu" 
laquelle  est  représenté  mi  roi,  dans  le  même  costume  que  le  sou- 
verain persan,  vêtu  de  ses  habits  royaux,  la  couronne  sm'  la  tête 
et  entoiu'é  de  ses  servitem^s  (jui  tiennent  chacmi  à  la  main  une  robe 
d'une  étoffe  brochée  d'or  et  à  j}ersonnages.  Le  fond  de  cette  robe  est 
de  soie  coidem'  d'aziu';  elle  est  renfermée  dans  une  boîte  d'or  que 
porte  sur  son  sein  mie  jeune  fille.  »  [Histoire  des  Sassanides ,  tra- 
duction de  Sylvestke  de  Sacy.) 

A  cette  énumération  des  dessins  dont  on  ornait  les  tissus,  on 
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peut  ajduft'i-  lin  (Irlail  :  rCsl  t[uv  snn\riil.  siii-  IrtofT'o,  se  trniiv.-iiciit 
ropréseiitrs  im'-iiu'  des  purfrails.  An  (•'•iiKÙt^ii.ip'  (rAnsdiir.  rniipi^- 
l'our  Cira  tien ,  en  Irlcvaiit  au  cniisiilat.  lui  aiiiKHitr  .  jiai-  une  IctliT 
de  félicitations,  ri'uvni  d'une  rolx-  italinrc  dans  IrtnllV  de  Lupidlt' 
est  tissée  l'imap'  du  i:i'and  (luuslaufin .  snu  pt'i-c  ((  Pdlinalam  tihi 
misi  in  qtin  nivi  s  (Ionstantim  s.  ptix'iis  nostrr,  intkxtis  est.  » 

Le  manteau  (juc.  dans  notre  IcoïKxjiaiiJili'  du  ("ostimie.  pnrfc 
l'enipereur  Valeutiuicn  III.  est  clianiai-n'-  de  lii'udci'ics  l'eprésentant 
évidemment  des  portraits  ('»;{(>).  l/liistnii-r  raconte  (jue  celui  de 
l'empereur  Justin  se  tniuvait  sur  les  tunicjues  de  soie  données  par 
ce  prince  à  un  s(»uverain  étranf;er.  La  reproduction  de  ces  portraits, 
comme  celle  de  tout  autre  objet,  s'(d)feuait  à  laide  du  tissage,  de 
la  broderie  ou  de  la  peinture. 

Vers  la  fin  du  w"  siècle,  l'usage  des  soieries  pour  les  vêtements 
d'bommes  et  de  femmes  était  devenu  si  connnun,  dans  tcmtes  les 
classes  de  la  société  romaine.  (]ue  la  domesticit(''  du  palais  ne  portait 
jMiint  daulres  étoiles  et  (jue  les  hommes  lialiillés  ditlV-reunnent  étaitMit 
regardés  connue  <les  moines,  ce  Nos  tjiiin  skiuca  vksti.  non  utiinin\ 
\\uy\{.\\\  jinliramn)\  »  dit  saint  .léi-ôme. 

Lt  ce  n'est  jias  seulement  dans  rLni|iire  d'Orient  (|n'abonde.  à 
ce  pr^tint.  la  soie;  ce  n'est  pas  seidemeiil  à  Rome  (jue  la  mode  en  est 
assez  l'épamlne  poiii'  (|n  Alari<'.  entre  autres  conditions,  iin|)ose  à  la 
ville  conquise  l'idiligalion  de  Ini  Ii\  l'er  (piatl-e  mille  tnnitpies  de  eette 
matière;  on  la  retr'on\e  aussi  dans  les  i)i'o\inces  (»ù  se  sont  natura- 
lis<''es  les  habitudes  i-omaines. 

(lutre  le   témoiirnage    de  saint  .lérôme.  qui,    dans   plusieurs  do 
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ses  lettres  à  des  habitcints  de  la  Gaule,  leur  parle  de  leurs  liabits 
de  soie,  nous  avons  ceux  d'Olympiodore,  de  saint  Paulin,  de  saint 
A^itus,  de  Sidoine  Apollinaire,  etc. 

Olpnpiodore,  dans  les  détails  qu'il  nous  foui^nit  siu'  la  célébra- 
tion du  mariage  du  roi  wisigutli  Ataulfe  avec  la  sœiu'  d'Honorius, 
Galla  Placidia,  à  Xarbonne,  fait  figm^er,  parmi  les  présents  de  noces, 
cinquante  beaux  jeunes  gens  tenant  à  la  main  des  coupes  pleines 
d'or  et  de  pierreries  et  vêtus  de  soie. 

Saint  Paulin  mentionne  plusieui's  fuis  cette  étoffe  dans  sa  rela- 
tion de  la  pompeuse  entrcMie  que  l'empereur  Maxime  obtint  de  saint 
Martin  (38o). 

Conformément  au  Code  tbéodosien,  les  soieries  se  diA-isent  en  trois 
catégories,  suivant  le  type  de  dessins  (jue  nous  retrouvons  dans  les 
mosaïques  et  les  peintures  murales  des  premiers  siècles  de  l'ère 
chrétienne  : 

1"  Les  soieries  à  images,  sigillata  serica,  c'est-à-dire  celles  dont 
les  sujets  sont  tirés  des  genres  Inunain  et  animal; 

2"  Les  soieries  coloriées,  ornées  de  fleui'S,  serica  variis  coloribits ; 

3"  Les  soieries  à  figui'es  géométriques,  scutlata  serica,  sur  les- 
quelles sont  dessinés  des  cercles,  des  carrés  ou  des  losanges  juxta- 
posés. 

Cette  classificatioji  fut  établie  par  rEmpereiu',  lorsqu'il  détermina 
les  vêtements  particuliers  aux  comédiens. 

L'épaisseur  et  la  raideiu'  caractérisent,  siuiout,  cette  sorte  d'é- 
toffes. Ainsi  que  nous  permettent  de  le  constater  les  portraits  des 
emperem^s  byzantins ,  le  costume  impérial  n'est  bientôt  plus  qu'une 
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mosai(|iit'  (le  jMcrivrics.  De  I di',  des  [icrlrs.  des  nil»is,  voilà  et'  (jiio 
1  artiste  lait  ciiti-cr  dans  la  ciuiiiMisitinii  de  ses  dessins,  de|inis  plus 
d'un  sièele  tléjà.  Le  ln.\e  des  vêtements  seiid)le  sacei'diti-e  an  lin-  el 
ù  mesure  (|ne  1  l"jn|)ire  tnuclie  de  [)lus  [H'ès  an  terme  de  snn  exis- 
tence. ((  Lo  taste  vestimentaire  de  Dioclétieu  et  des  personnaf;es  de 
sou  temps  témdiiine  de  leni'  jiassioii  |iunr  les  richesses  de  la  parure 
et,  entre  autres,  jxtni'  les  jierles  :  cet  lùnpereui'  en  resplendissait  de 
la  tète  aux  pieds.  On  estimait  à  dciix  ?nillion.s  celles  (pii  eonvraient 
SCS  chaussm'cs. 

«  On  \  it  le  iirand  (iniistantin  se  [ircmiener  d.ins  la  caiiitale  de 
l'Orient  a\ec  des  elianssnres  et  nn  manteau  éi:alenient  cnnstellés  de 
pierres  précieuses.  N'est-ce  ]tas  hien  ici  le  cas  de  dire  que  le  luxe 
peut  servir  de  niasfjue  à  la  misèi'e  pnl)li(|ue.  et  (|u'un  l'état  sur  son 
déclin  u'afTiclie  sipuvent  un  extérieur  brillant  que  jMiur  mieux  cacher 
les  plaies  (|iii  le  rdup'ut  à  liidérieur?  »  — (M.   I)i;i!A\.) 

(^<»jislantin  demandait  an  luxe  des  eoiu's  d'Asie  et  à  leur  im- 
meusr'  jiersdimel  le  respect  adui'ateur  qu'ini|t(isait  naunèi'e  aux  lidi'des 
persanes  le  Jioi  ih'.s  ruis.  Par  nue  anomalie  (pii  |»eint  itieu  le  double 
cai'aetère  du  réformateur  religieux  et  de  l'orgueilleux  Auguste,  il  se 
fardait  le  Nisa^""»,'  et  se  pai-ait  de  colliei's  et  de  bracelets,  aiiu  de 
ti-rmei-,  comme  une  idole,  au  milieu  d  un  monde  de  coui'tisans.  lue 
citation  proinera  mieux  ce  faste  incroyable  (pie  les  paroles  les  jibis 
exagérées.  On  lit,  à  |ii'opos  de  la  réfoi-iue  du  palais  |>ar  l'enqx'reur 
Julien,   trente  ans  api-ès  Constantin  le  (irand  : 

<(  peu  de  tenqts  après  Son  eidrée  à  (ionstaiilinople.  rKuipereur, 
dem.indani    un    barbier,    vif    venir   un    ofliciei'  ma;jrnili(pn'meid    vêtu. 
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«  —  C'est,  dit-il,  feignant  la  siu'prise,  c'est  un  barbier  que  je  de- 
ce  mande,  et  non  im  receveur  des  finances!  »  Ayant  cjuestiomié  le 
barbier  sur  les  profits  de  son  emploi,  il  apprit  qiioutre  un  salaire 
considérable,  ce  fonctionnaire  avait  la  subsistance  de  vingt  valets  et 
d'autant  de  cbevaux.  Or  il  existait  au  palais  mille  barbiers,  etc.,  etc.  » 
(GIBBON,  d'après  Anunien,  Libanus,  Zonare,  Mamertin,  etc.) 

Quarante  ans  après  cette  réforme,  saint  Jean  Chrysostome,  dé- 
peignant le  costume  presque  persan  des  emperem's,  lem*s  gardes 
aux  cuirasses  lamées  d'or,  atteste  de  nouveau  la  pompe  d'mie  coiu' 
qui,  selon  les  liistoriens,  <(  coûtait  beaucoup  plus  d'entretien  que  toutes 
les  armées  de  l'Empire.  » 

«  Les  Empereurs,  dit  l'écrivain  sacré,  portaient  le  diadème  ou 
la  com^onne  semée  des  pierreries  les  plus  précieuses;  la  timique  de 
pom'pre  les  distinguait  des  autres  hommes  et  siu?  lem'  robe  brochée 
d'or  était  brodée  l'image  du  di'agon. 

«  L'or,  au  reste,  ruisselait  de  toutes  parts  :  sm*  les  habits  des 
gens  de  leur  suite  ;  sm*  les  deux  midets  blancs  attelés  à  lem*  char  ; 
sur  ce  char  lui-même  qui,  en  se  mettant  en  mouvement,  resplendis- 
sait de  tout  l'éclat  des  pierreries  et  des  lames  du  précieux  métal 
dont  il  était  orné;  sm*  le  costmne  des  officiers  et  des  soldats  de  son 
escorte;  enfin  jusque  sm'  les  petites  bosses  qui,  sous  la  forme  d'au- 
tant d'yeux  humains,  entouraient,  sur  les  boucliers  de  ces  gardes, 
la  grosse  bosse  du  miUeu. 

«  L'or  brillait  encore  sur  les  habits  de  soie  des  consuls,  des 
archontes  et  des  grands  seignem*s;  siu'  leiu-s  ceintures  et  sur  leurs 
chaussures.   Chez  l'archonte,  il  est  vrai,  la  ceinture  jouait  un  rôle 
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iiii[Mii-t;iiit  [iMi'iiii  les  insignes  (listiiictils  de  ce  [ii'cmici'  iii;i::isti';it.  Wv 
coucrrt  avri-  smi  r[H'i\  s;i  i;;ii'<l('  et  le  lit''i';iiit  dont  il  se  faisait  j^rr- 
cédor. 

«  l^ai'fillt'  soiiqitiitisilt'  se  laissait  l'cinai'inici'  dans  le  vrtciiiciit 
(les  ouiMKjiU's  du  jialais  cux-nièmes,  tmit  cliariirs  de  (-«illii'i's  et  de 
bracelets  d'ur.  (jimiquc  leur  n(»iiil)re  s'élevât  à  deux  mille,  sous  (jucl- 
(pies  souverains  de  eette  éptMjue. 

«  Lorsque  les  grands  seij^neui's  allaient  par  la  ville,  ils  mar- 
chaient précédés  d'un  crieur  magiiifiquenient  vêtu  (pii  annonçait  leur 
arrivée;  d'une  tritu[te  de  licteurs  la  verg:e  A  la  main,  poiu'  écarter 
la  l'nnic.  et  d'une  lUM'e  de  eliiMits  et  de  parasites.  C'est  alors  (|u'ils 
se'  ceignaient  de  r(''eliar[ie  d'or  dite  Ixillciis  (haudrier),  enddènie  ho- 
norifique des  plus  recherchés  eu  ce  temps-là. 

«  Les  jeunes  gens  de  qualité  ne  se  iiKtntraieiit  aussi  «-n  puMic 
qu'avec  la  magniticeuce  d'une  suite  des  plus  brillantes.  Parmi  les 
détails  de  leur  snperlie  toilette,  se  faisaient  admirer  leurs  souliers 
Itrndés  d'ur,  de  soie  et  de  perles,  et  leurs  hracelets  d"or.  »  {Époque 
(lu  (J/UihI  T/irndosp.) 

Ailleurs  ( ///  Mattliii'i/in),  1  illnstre  (''d'ivain  iiniis  fait  voir  le 
jeiMie  elléminé  alisnidié  d.'ins  la  ((iiitemplaticin  de  la  hi'nderie  de  ses 
chaussures,  et  de  la  heanti"  des  cnnlenrs,  de  la  i»erfectiim  des  fenilles 
de  lierre  i\\U'  le  dessin  fait  ressm-tir. 

dette  niagnilicenee  de  I.i  cliaiissnre  tend,  an  l'este.  de  j"»nr  en 
jour,  à  laisser  dans  l'nnldi  la  sandale  et  le  cnlIinriM'  mmain. 

puni-  se  liunrer  insipi'uri  pnn\;iil  .itteindre  le  df'lire  dn  luxe,  à 
eet  égaril.  il   faut   \<tir,  an   Trésor  impr^rial  de  \  ienne,   inie  paire  de 
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chaiissui'es  de  la  période  byzantine,  d'après  laquelle  ou  peut  avoir 
cfuelgue  idée  de  celles  que  portait  l'empereiu'  Justinien.  En  voici  la 
description  : 

La  partie  supérieiu^e  en  est  d'ime  étoffe  de  soie  rouge  clair, 
non  façonnée,  mais  ornée  d'une  double  rangée  de  perles,  à  l'extré- 
niité  de  laquelle  est  cousue,  de  chaque  côté  du  soidier,  ime  pierre 
précieuse  en  chaton.  Depuis  le  haut  de  ce  soulier  jusqu'au  cou-de- 
pied  et,  verticalement,  siu*  le  talon  et  la  cheville,  descend  mie  bor- 
dure d'or,  garnie  de  pierreries  et  terminée  par  des  perles.  Cette 
bordure  se  divise  en  deux  bandelettes  le  long  des  bords  et  en  une 
large  bande  au  milieu. 

Siu'  cette  dernière  sont  fixés  des  médaillons  représentant,  sur 
fond  de  soie  verte  ou  rouge,  une  sirène  ou  un  griffon.  Les  bande- 
lettes sont  brodées,  de  distance  en  distance,  de  fleurs  de  lis,  entre  cha- 
cune desquelles  apparaît  Tiniage  de  deux  oiseaux  se  tournant  le  dos . 

La  semelle  de  ces  souliers,  en  gros  cuii%  est  fortement  cousue, 
et  de  leiu'  tige  s'échappe  im  lacet  destiné  à  maintenii"  les  six  pattes 
qui  la  terminent.  La  doublm'e  en  est  de  soie  rouge. 

Cette  somptuosité  de  l'une  des  moindres  parties  du  costimie 
témoigne  de  l'empressement  avec  lequel,  à  rimitation  des  empereurs 
de  Byzance,  la  société  romaine,  en  Orient  et  en  Occident,  avait 
adopté  le  luxe  des  coiu's  asiaticjues.  De  là  ce  faste,  dont  les  détails 
éblouissent  :  l'or,  l'argent,  l'ivoire  resplendissent  de  toutes  parts 
sur  l'habillement  du  peuple,  siu'  les  freins  des  chars,  siu'  les  harnais 
des  attelages.  L'on  se  croirait  chez  les  Perses  ou  chez  les  Indiens. 

L'art   vraiment   byzantin,    c'est   l'enchâssement   des  pierreries 
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il;ms  It'S  (issus.  La  ln-iMlcric  r('::iic  partmit  en  sniivci-aiiir  cl.  par  les 
matri'iaux  (jii  Clic  ciiiplnic.  devient  une  lirauclie  de  IniTév  rerie.  Aussi 
Clii'ysitsttuiie  |>eul-il  sécrier  (|ue  les  nuM'aiics  des  tisserands  et  des 
orfèvres  renipni-tent,  dans  restinic  |iubli(pie,  sur  tdut  le  reste. 

La  cduleur  cunliinie  à  neeupei'  inie  place  pi'(''piind(''i'anlt>  dans  la 
variété  et  la  beauté  des  tissus  cl  dans  la  distiiiclinn  du  vétenicnt. 
CléuKMit  (rAlt'xaiuli'ie,  après  avûii-  ('■nnni(''r(''  les  nuances  col  olice^ 
vert  ( l(ii)\  rose^  rrailato^  se  plaint  des  inndudu'altles  couleurs  ([u'(Ui 
invente,  atiii  (pic  le  vétenicnt  cliarnic  les  yeux,  sans  (pi'dU  SdUp'  à 
se  cnu\rir  le  cui-ps.  .Mais  ces  di\('i'scs  ('(luleui's  étaient  niai  !'ani<''(>s  : 
ou  les  laissait  aux  teninics  de  iikcui's  léiiéres.  Les  seules  niiances 
Coiivenal»les ,  eidlcs  ipii  distin,::uaicnt  la  pci'soune  du  souverain, 
celles  que  ])oi-taicnt  la  iiiati'oiie  roinaiiic  et  la  lionne  société,  ('taiciit 
toujuiU'S  tirées  de  la  pourpre. 

Sous  ce  uoiii  de  jtoiu'i)]'!',  il  ne  faut  jias,  il  est  vrai,  entendre 
une  couleur  iinitpic;  c'est  un  ucnre  de  Icinliii'c  (pii  roiirnit  les 
nuances  les  plus  opposr-cs.  depuis  la  |>liis  souiLrc  jus(pi  à  la  plus 
[»àle,  y  coiii[)iMS  le  \i(det,   le  rouye,  le  Idcu.  le   jaune. 

L\ccpt(''  .lulieli,  (pii  ne  lit  pas  |diis  de  cas  de  celte  couleiii'  ipie 
de  loiilcs  les  autres  \anit<''S  de  son  rani:',  tous  les  laiipcreiirs  i\r  \\\- 
/.aiicc.  depuis  (ioiislaiiliii.  Iappli(pici-eiil  s|M'-cialcnienl  à  leur  nianlean 
et  à  leur  cliaiissni'c.  Le  (iode  lli(''odosieii  cl.  après  Ini.  le  (iode  ci\il 
de  .liisliiiicn.  lirciil  di-rciise  de  teindre  la  soie  mi  la  laine  en  nnaiicc 
poiirprc.  Ii\acinllie  cl  \iii|elle.  Aiiciiiic  personne,  (picl  (pic  IVil  son 
raii;j.  (phdlc  (pic  IVil  sa  ditjiiih''.  ne  dc\ail  rcxclir  ces  couleurs,  saiil' 
1  lùiipcrciir  cl  les  niciiilires  de  sa  raiiiille. 
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Dès  le  iv''  siècle  et  jusqu'à  la  chute  de  l'Empire  d'Orient,  ce  qui 
caractérise  le  costume  des  successeurs  d'Arcadius,  c'est  une  pièce 
(juadi'angulaire  ou  applique  en  di*ap  d'or,  presque  toujom*s  riche- 
ment brodée,  reproduisant  les  traits  d'mi  personnage  quelconque, 
l'image  d'mi  damier,  celle  d'mi  oiseau,  etc.,  et  que  nous  remar- 
quons siu'  les  manteaux  du  grand  Théodose  et  de  Justinien  P"",  entre 
autres,  mais  dont  on  constate  l'absence,  sans  pouvoii'  lexpliijuer, 
sm*  celui  des  Empereiu's  d'Occident. 

Cette  pièce,  d'mie  autre  nuance  que  le  manteau,  se  nommait 
davus.  L'idée  de  ce  manteau  pourpre,  décoré  d'mi  clavus  orné  de 
broderies  ou  de  portraits,  semble  avou*  (piekpie  analogie  avec  ce 
que  Xénophon  dit  de  la  timique  pourpre  et  blanche  de  Cynis.  Mais  il 
convient  d'ajouter  que,  sous  la  République  romaine,  le  clavus  (clou, 
nœud)  nous  est  représenté  comme  un  nœud  de  rubans  pom-pres, 
servant  de  mar(jiie  distiiictive  à  l'habit  des  sénatem'S  et  des  cheva- 
liers. (  Ovide,  Valère-Maxime,  etc.) 

Plus  tard,  de  l'avis  d'Horace,  de  Pline  le  Jeune  et  du  Code 
Théodosien  lui-même,  ce  nœud  de  rubans  se  transforme  en  mie 
bande  de  pom-pre,  large  pom*  les  sénatem*s  {latus  clavus,  d'où  la- 
ticlave),  étroite  pom*  les  chevaliers  {angustus  clavus^  d'où  angusti- 
clave). 

<(  Impctrare  latlm  c.lavlal,  »  invocjuer  les  tk'oits  du  sénateur, 
dit  Pline  le  Jeune. 

«  Mecœnas  viœit  anglsto  clavo  contenlus ,  »  Mécène  se  con- 
tenta toute  sa  vie  de  la  dignité  de  chevalier ,  raconte  Yelleiis 
Patercllls. 
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Les  limls  laliiliirc  et  (iiit/nstirhirr  sfillpInyMiciif  ddiic  cil  trniit'S 
p:«'Mirri(|ncs.  d.iiis  l.i  l;iii;^iit'  l.iliiu'.  imuii'  drsiiiiici'  les  (liiriiitrs  sôiia- 
tnrialc  et  (''t|ii('stro.  de  iiiriiic  (iiic.  dans  imli'c  laiiizai^c  usuel,  s'ciii- 
ploient  au  liuiii'é  les  cxin't'ssiuns  :  Irpéc.  la  toizc.  le  sccjtti'c.  |Mtiir 
(lôsipicr  rariiH'c  la  iiia,::isti'atur('.  le  jMiiiVdii'  souverain.  Picmln'  le 
laticlavo,  quitter  ra/if/t/stiehtrr,  signifiaient  ainsi  :  devenir  sénateur. 
cesser  d'être  elievali<'r.  e(iniine  anjdiirdlini  rrvètir  r /ml forme,  obte- 
nir l'rjKniIrtte.  sii:iiitieiit  :  devenir  siddat.  être  t'ait  nflicier. 

Il  est  snuvent  (|uesti(tn.  dans  ]es  annales  de  la  Ué[iuidi(]ue  l'n- 
niaine.  dune  (lii:nité  tonte  spéciale  :  celle  de  P/i/ieeps  senattls  on 
i'résident  du  Sénat.  Revêtu  de  cette  di::iiité.  le  |»etit-tils  de  (lésar  se 
irarda  Ineii  de  s'en  d(''nietti'e.  Il  deiiieiira  Anwr  ce  (|iie  la  dictature 
l'avait  fait  «'t  ce  (|U  il  It'izua.  coinine  une  préi-ouatixc  de  |;i  cdnrunne. 
à  ses  successeurs  :  Président  du  Sénat,  avec  cette  ditrt''rence.  tmite- 
fdis.  ([ue  le  laticlaee  dOctave  devint  Ydiirochiriis  d"An,:L:nste  et  des 
héritiers  de  son  jxmvoir.  eu  se  décdrant  d'un  <l(irus.  non  i>lus  de 
]>dni'|)i*e.  mais  d  dr.  C/iri/sochilnis  désignait  aussi  un  vêteineiit  en- 
richi d'un  (hrrus  d  dr.  mais  dnu  nr  ]>eut-être  ddufeux.  si  lUn  s'en 
ra|i|Mii-te  ;in  sens  {\\\  nidt   Trancais.  Sdii  d(''ri\atit'  :  c/n  //socale. 

\\\\  cnni-diMies  et  aux  lidiicN's  (|ui  sei-vaient  d"ai:rales  aux  man- 
teaux s'ajoutèrent  des  |ieiideld(|iies  et  des  iiicriistatidiis  de  |»crles  et 
de  pierreries  (|iii.  d  ailleiii's.  ne  tirent  pdiiit  d<''l'aiil.  connue  iidiis  1  a- 
\diis  dit.  aii\  \êtenieiils  des  |)rilices  de  celte  (''l^Kiiie.  (l'est  ainsi  (|lie 
nous  a|»|»araissent.  tout  coiistelli'-s  d  liyaciiitlies  et  d  aim'thystes.  ceux 
d  lloiidriiis.  dans  la  descri|itioii  (|iie  ikhis  en  a  laiss('-e  (llaiidieii.  Il 
l'aiit    sii|)|toser  (|iie  ces  |iariires  ne  lardèrent   |tas  à   devenir  de  niod(» 
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dans  toute  la  société  byzantine,  piiisqii'en  460,  l'Empereur  Léon  P"" 
croit  devoir,  par  mie  loi  spéciale,  lui  défendi'e  de  porter  des  perles, 
des  hyacinthes  et  des  émeraudes  siu"  les  ceintures,  sur  la  bordure 
des  vêtements  et  jusque  siu*  les  selles  et  les  harnais  des  chevaux. 
Seules  les  broches  en  or  étaient  autorisées  siu*  les  manteaux  et 
les  tujiicjTies,  à  l'exclusion,  toutefois,  de  tout  ornement  de  pierres 
précieuses. 

A  ce  moment,  le  manteau  {paludamenUnn)  se  drape  en  plis  ma- 
jestueux siu'  la  poitrine,  et,  sous  lui,  apparaissent  la  ridiissime  étole 
[stola  ou  trahea  rjemmafa)  et  le  laticlave ,  vêtement  distinctif  du  sou- 
verain et  du  consid.  Jeté  sur  lépaide  gauche,  le  palliuDi  passait 
sous  Faisselle  droite,  pitur  reniduter  siu*  l'épaule  gauche  :  c'est 
encore  ce  qu'ODORici  appelle  duplicare  il  jxiUio.  {Antiquités  bres- 
cianes.) 

Notre  assertion  sm'  ce  point  se  trouve  pleinement  confirmée  par 
le  portrait  en  pied  du  consul  FÉLIX  FLAYIFS  (428),  (pie  publie 
\ Iconographie  du  costume  (PI.  3).  «  La  tête  nue,  et  portant  toute  sa 
barbe,  ce  personnage  est  revêtu  d'ime  timicpie  sans  ornements  et 
recouverte  d'mie  seconde  tuni(pie  richement  brodée ,  siu*  hupielle  est 
passée  la  irabea,  rétrécie  au  point  de  devenii'  mie  sorte  d'écharpe. 
Il  est  chaussé  du  calceus  aura  tus  des  patriciens.  Sa  main  gauche  tient 
le  bâton  consulaii*e,  semlilable  à  mi  sceptre  et  surmonté  d'mi  globe 
»pii  supporte  les  bustes  des  Empereurs  régnants,  Yalentinien  III  et 
Théodose  II.  FlaAius  Félix  était  comte  [cornes]  et  maître  des  deux 
mihces,  patrice  et  consul  ordiiiak'e.  II  est  représenté  assistant  aux 
jeux  pulilics.  ))  (M.  Ciiabouillet. ) 
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L"«iriirinal  de  ce  portrait  est  iiii  iiicstinialilt'  i\(iii't'  i|ni  lail  partie 
«le  la  Cdllectinii  du  (laliiiiet  des  iiK'dailIcs.  à  la  lUltliulluMpic  iialid- 
nale. 

En  suivant  le  cours  de  riiistoirr  de  Hyzance,  nous  ai'ri\nns  au 
rèfrne  de  .IISTINIEX  P  (  oiO).  L'Iconographie  le  rcjirésrutc  dans 
tnutc  la  spleuilciir  du  costume  impérial  et  eu  compajrnie  de  la  la- 
mruse  TIlKOnoUA .  sa  femme,  (pu.  de  la  plus  miséral)le  condition, 
sut.  cduime  tm  sait,  s'élever  à  ra[Mti:éc  de  la   tuule-puissaiice. 

Le  style  particulier  à  cette  épo(pie  se  ictrouve  dans  la  richesse 
drs  lirnderies  dont  est  chamarré  le  vêtement  de  ces  souverains.  L"a- 
grafe  du  maideau  de  IKuipereur  est  d'une  merveilleuse  recherche; 
celles  (pii  retiennent  les  manteaux  di's  persunnai^es  de  sou  entou- 
rage sont  très-effilées  et  généralement  conformes  à  la  tradition  du 
type  contemporain  de  Valentinieu  111. 

I/extréndté  des  manches  de  la  tuui(|ue  impériale  est  hnrdée 
d'ime  garuitui'e  hmdée.  «jue  nous  aumus  Iticcasiou  de  revoii-  ail- 
leurs. Nuii  initius  snui]»tueusemt'iit  hahillér  (pie  S(»u  auguste  épuux, 
1  liii|téi'atri<r  a  \v  IVniil  cciiil  (11111  supcrlx-  diadème  (•(•ustcllé  de  pci'Ies 
et  supportant  de  iiia::nili(pics  pciidcliMpics  en  roniic  de  poires  ;  siii' 
ses  épaules  se  di-plnie  le  iii;iiiteaii  d'apparat  (luiil  le  st//trr////f/)rr'i/  rs\ 
ilieriisl(''  (le  perles   et   de   pierreries. 

Connue  au  temps  de  (ialla  Plaeidia .  les  dames  du  jialais  sont 
coiffées  d  une  SdCle  de  (diapei'iiii. 

(le  Sdiit  les  iii(isaï(|ues  du  temps,  entre  autres  cidies  (pie  .liisti- 
nien  lit  exécuter  dans  lé-lise  de  Saint -\ilal  de  Ua  venue.  <pii.  en 
illiistranl  les  i»riiicijiau\  laits  de  celte  ère  de  harliarie.  ikhis  mit  cini- 
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serve  ces  portraits  et  la  plupart  de  ceux  qui  sont  parvenus  à  notre 
connaissance,  de  même  que,  plus  tard,  c'est  à  la  miniatm'e  que 
les  cloîtres  confieront  le  soin  de  guider  nos  recherches  sur  cette 
époque. 

Cependant,  la  décadence  de  Fart  s'accentue,  conmie  il  est  facile 
de  s'en  convaincre  en  jetant  lui  coup  d'œU  sm^  les  compositions  que 
nous  a  léguées  le  vi^  siècle  :  une  représentation  imparfaite  des  su- 
jets, partout  de  la  grossièreté,  de  la  raideur;  un  dessin  primitif. 
C'est  terrifiant. 

T)u  vii'^  au  ix^  siècle,  les  monuments  de^dennent  de  plus  en  plus 
rares.  Poiu^tant,  il  nous  reste  de  cette  période  si  obsciu'e  (fuekpies 
types,  particulièrement  l'image  d'une  PRINCESSE  contemporaine  des 
liois  LOMBARDS ,  dont  uous  allous  décrire  le  costume ,  d'après  le  spé- 
cimen que  nous  en  a  laissé  l'art  constantinopolitain  (PI.  8). 

Sm*  sa  tète  est  posée  mie  couronne  d'or  constellée  de  trois 
étoiles,  et  aux  tresses  de  sa  chevelure  est  appendu,  à  la  hauteiu'  de 
chaque  oreille,  un  splendide  bijou  d'or  ciselé  et  orné  de  trois  perles 
sm*  mi  fond  d'émail  bleu.  A  peu  près  habillée  comme  les  Impératrices 
d'Orient,  elle  porte  mie  merveilleuse  étole  d'or  gemmée  et  bordée 
dim  liseré  blanc,  sous  laquelle  apparaît  mie  tiuiique  ^-iolettc  dont  la 
sombre  nuance  fait  ressortir  léclat  des  pierreries  qui  la  parsèment, 
et  sm'  l'un  des  pans  de  lacpelle  est  brodée  l'image  du  Phénix.  Ce 
symbole  de  la  résmTection,  chez  les  anciens,  trouve  natm^ellement 
sa  place  dans  mie  composition  qui  a  poiu*  sujet  l'apothéose  de  la 
Princesse.  Enfin,  siu'  son  bras  gauche  se  déploie  mi  voOe  blanc 
remarquable  par  la  brillante  étoile  d'or  (jui  en  décore  l'un  des  coins. 
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A  l;i  sililr  (Ir  ce  l>ni-tr;iil.  V Idnioi/ioitliii'  imlilic  (l'I.  !l  cl  1(1)  fciix 
(11111  l'l{I.\(!l]  et  (riiiic  l'HINCKSSI-]  n  \i  (i-ii(i\iM\s  m  vm'  sinii.  l'ciiiar- 
(lii.ihlfs  ;"i  ce  imiiil  de  vile  s]M''ci;il  (|ii('  l;i  (uijc  l'itiliaiiic  mi  liiiii(|ii('. — 
cniiiim'  Mil  r,i|(|i('ll('  aliii's.  —  Il  .1  i>;is  ciicdrc  (lis|»;irii.  (irllc  rt'|iru- 
tliictinn.  il  est  \r;ii.  t''t;iiit  ('iii|iriiiif(''('  aux  |>riiitiin's  iiiiii'ali's  d  une 
éîilisr  (11-  Hninc.  ini  peut  ariiniirr  (|iic.  dans  ccftc  Aille,  la  tradilidii 
aiiti(|iie  se  iiiaiiitiiit  plus  lani:teiii[is  (jiie  dans  les  pays  (Hi  sétalilirenf 
les  Hai'liai-es. 

I.r  l'riiice.  liiMieiiseineut  vètu.  pni'le.  l'eemivei'le  diiii  iiiaiit(\'Ui 
Idaiic.  mie  tiiiii(|iie  verte,  dont  la  lii'dderie  d  or  <le  style  loïKinhunlupie 
laisse  deviner  riiilliieiiee  (|ue  (•uiiniience  à  prendre  sur  le  (■(•stuiiie 
linvasinu  des  peu[>les  septentriduaux.  IMus  siiniptueusenient  mise  en- 
enre.  la  Princesse  est  revêtue  d'un  manteau  eu  dra|>  ddr  et  d'une 
rnlie  de  seuililalile  ét(dle.  mais  d'une  C(m|)e  diai:i»iiale  dont  plusieurs 
sculptures  de  r(\i:lise  de  (iividalle  de  Frinul  iniiis  nirreiit  eiiciire  le 
niiidele.  \y  iiiaiitean.  (nnci't  latr-i'alemcnt.  est  tdujnurs  celui  ddiit  se 
|»arent  les  |-]in|M'relirs  des  l\'  et  \''  siècles.  \  ne  liaildelelte  de  pourpre 
ceint  sa  clie\cliire  et.  sur  un  \ni|c  lilanc  (|ne  laisse  Ijotler  sa  main 
drnite.  est  |ins(''e  iilie  cniU'ure  miilticn|(ire  et  p'iiiiiK'e  (|iie  le  l'riiice, 
lui.  tient  siiii|ilenieiit  à  la  main,  dette  cniirnre.  n-siiltat  di's  mndilica- 
titius  successives  a|i|inrt(''es  an  diadème  des  \'  et  w'  siècles,  c  est  la 
//c///y7/c  (|ni.  tiiiijiiiirs  enrichie  de  |)iei'i*es  [ir/'cieuses.  \a  de\  cuir.  |ieii- 
daiit  ciiM|  cents  ans.  la  cuiiriire  distiiicti\('  des  iiiniiar(|ii<'s  eiir<i|M''eiis. 

I.a  Princesse  |(nrte  un  cMllicr  d"(ir  se^^iiieiiti''.  à  <|iialre  raiiLis  de 
[lerles  sur  un  l'niiil  d  t'-mail  a/.urè'. 

lùiliii.  sur  les   tiiiii(|iies  de  ces  deux   iiersniiiiaucs,   nu   remai'(pie 
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(les  tlis(jiies  on  applications  ovalaires,  de  style  évidemment  byzan- 
tin, (jiie  Ton  nrimmait  callicules  et  qui  semblent  de  mode  jnscjn'an 
XII®  siècle,  ainsi  (fii'en  témoigne  Tliabit  pontifical  d'un  Pape  de  ce 
temps. 

Jusqu'à  cette  époque,  donc,  Constantinople  arrive  à  conserver 
sur  le  costimie  européen  ime  influence  incontestable,  grâce  à  la  uia- 
gnificence  orientale  de  ses  modes.  Xuus  ne  saurions  niieuv  terminer 
ce  cbapitre  (fii'en  plaçant  sous  les  yeux  du  lecteur  la  description  de  la 
tenue  d'im  officier  de  la  cour  impériale,  sous  le  règne  de  Xicéphore 
Botoniate  (1080-86),  description  dont  lexactitude  ne  doit  faire  aucun 
doute,  si  Ion  veut  bien  consulter  V Iconographie^  qui  rt^produit  le 
portrait  de  ce  monai*que  (PL  10).  Sur  nue  tunique  à  fond  blanc,  se 
détache  une  broderie  pourpre  et  or,  dont  le  capricieux  dessin  enlace 
des  lions  de  pom'pre  repiquée  d'or.  De  reucohu'e,  jusqu'au  miUeu 
de  la  poitrine,  descend  le  clavns  d'azm*,  orné  d'iuie  soutacbe  de 
même  couleur.  La  longue  chevelure  de  ce  dignitaire  se  dissinuile 
sous  mie  calotte  oblongue  et  blanche.  11  est  chaussé  de  noir.  Cette 
rarissime  peintm*e  appartient  à  la  fin  du  xi*  siècle  et  conq)te  au 
nombre  des  plus  précieuses  richesses  de  notre  Bibliothèque  Nationale. 

En  résmné,  une  profusion  vraiment  insensée  de  broderies,  de 
soie  et  d'or,  voilà  le  costume  des  habitants  de  Byzance,  voilà  l'objet 
de  leur  fol  orgueil  et  de  knu's  plus  vives  préoccupations,  au  moment 
même  où,  sur  la  rive  opposée  du  Bosphore,  gronde  à  leurs  oreilles, 
connue  un  redoutable  avertissement,  le  sourd  nuu'mure  des  premiers 
flots  de  l'ijivasion  musulmane.  «  A  les  voh*  ainsi  sur  lem's  chevaux, 
écrit,   vers   1160,   Benjamin  de  Tudela,  on  les  prendi-ait  pour  des 
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tils   tif    l'ois;    mais   ils    n'ont  ;nu'nnt'    prcstanfc .    ni   (-(inrai:!'   [huii-   la 

LMlt'lTt'  !  » 

Jugement   sévèro.    niais   dnin'  exactitude   riptureuseinent    tnn- 
lii-niée  par  l'évéïn'nient  !  !  ! 
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CONSTANTIN. 


ROME.  —  BYZANCE 


PLANCHES  A  CONSULTER 


:].—  Les    Empereurs    ARCADllS    et    THEODOSE    LE 

GRAND.  —  Le  consul  FLAVIUS  FÉLIX i\'  siècle. 

o.—  L'Impératrice    GALLA   PLACIDIA  _. \'  — 

().—  L'Empereur   \^ALENTL\IEN  III -... V^  — 

7.  —  L'EmpereurJISTINIENP%l'Impér.\triceTHEODORA 

et    leur    suite VI*^  — 

8.  —  Princesse  italo-romaine vii'^  — 

9. —  Prince  italo-romain > viii*'  — 

10.  —  Princesse  italo-romaine - - - viii''  — 

10.—  L'Empereur  MCÉPHORE  ROTONIATE \f  — 

17. —  Grand  dignitaire  de  l'Empire  d'Orient  \f  — 


(Note  pour  le  relieur)   I"  Chapitre. 
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ans  les  pays  sumiiis  à  la  douiiiiatiitii  romaine  anx  iv*  et 
v''  siècles,  le  gynécée  (gyuœceum)  ne  différait  en  rien  de  ce  (jnil  avait 
tonjoiirs  été  chez  les  anciens  :  c'était  encore  l'appartement  des  femmes. 
Toutes,  depuis  l'élégante  patriciemie  jusqu'à  la  simple  matrone,  y 
vivaient  au  milieu  de  leiu's  esclaves.  Avec  leiu'  secours,  réunissant 
chez  elles  les  arts  et  les  métiers  qui  ont  quelques  rapports  avec 
l'habillement ,  elles  faisaient  amsi ,  sous  lem'S  yeux ,  filer  la  toile  et 
fabriquer  la  broderie  de  lem^s  vêtements,  confectiomier  leiu's  robes 
et  lem'S  ajustements,  de  telle  sorte  que  la  plupart  des  tissus  ordi- 
naii'es  sortaient  de  l'atelier  domestique. 

La  Romaine  choisissait,  au  sein  de  son  nombreux  personnel,  pom* 
en  faire  ses  modistes,  les  femmes  qui,  dans  la  manière  de  couper 
mie  étoffe,  de  la  poser  et  de  la  décorer,  faisaient  preuve  du  meil- 
leur goût. 
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Leurs  Iniictiiiiis  consistaient  à  \t'nii'  tli;i(|m'  matin  .  an  IrNcp 
(If  la  niati'iinc.  rrndrt'  (•(inii>lt'  d»'  cf  tiin'  Icni-  inia::inatinn  avait 
jtn  iuM'iitt'i'  (le  iiunvcan  m  luilcttcs  et  en  parnres.  Sunvcnt  les 
modistes  remplissaient  le  rôle  iV luihilletisos ,  passaient  les  vêle- 
ments à  lenr  maitrosso,  en  disposaient  et  en  variaient  les  eonleni's, 
donnaient  an\  plis  de  la  l'ohc  nne  éléizance  ai'tistique;  eidin  elles 
devaient  savoir  lialiilenient.  sons  nne  draperie  Itieii  jet(''e.  \oiler  les 
imperfections  dn  corjis  on  en   l'aire  ressortir  les  lieantés. 

An  petit  lever,  on  laissait  entrer  les  Injimtiers.  les  mareliands 
de  parnres.  les  iMinqnetières.  etc.,  et  ce  (jne,  dans  la  hiérarchie  dn 
])ersonnel  de  la  toilette.  Ton  nonnnait  l<'s  «ipjiicciatriccs,  chargées  de 
donner  lenr  avis  snr  le  côté  plasticjne  de  la  (pn'sti(Hi.  l'nis,  les  prin- 
cesses et  les  grandes  dames  rénnissaient  anionr  d  elles  nn  cercle  de 
femmes  sm'nonnnées  jxirasitcs  et  dont  1  nni(]ne  attriltntion  se  rédui- 
sait à  complimenter  la  maîtresse  de  céans  sm*  sa  beauté,  sa  grAcc 
et  sa  ma^rnificence. 

ïmlépendammeiit  des  iipprcndliK rs  (jne  nons  venons  de  dési- 
jrner.  le  service  d  Une  toilette  jtatricienm'  coniprenail  encore  : 

Les  sartircs  on  coupenses,  les  contnrières,  les  hrodenses.  les 
Idancliissenses.  les  repassenses,  les  plissenses.  les  pi'essenses.  les 
vestipircs  on   liahillenses.  elc. 

Venaient  eiisnite  : 

Les  (iiirratii  on  (iiii/lorrs,  escla\i's  mâles  ipii  faisaient  elianlfer 
li'S   lei'S  à   |(apillofes  ; 

Les  niiiiitrirrs,  (|iii  plaçaient  dans  les  clieNcnx  de  leni'  maîtresse 
de   loiiirnes  éjtintries  d  or  on    d  ivoire,    lenr   allaeliaieiil    les    colliers 
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massifs  et  les  lourds  pendants  d'oreilles,  leur  présentaient  les  pei- 
gnes, les  bandelettes,  les  mii'oLi's,  etc.; 

Les  flambaries  ou  porteuses  d'éventails,  et  les  cnhiciilaires  ou 
femmes  de  chambre; 

Eniin  les  loraries ,  le  fouet  à  la  main ,  préposées  à  la  haute 
police  du  gynécée. 

La  garde-robe  d'une  grande  dame  se  composait  d'une  foule  de 
pièces  vestimentaires  dont  nous  nous  contenterons  d'indiquer  les 
principales  : 

Castida.  —  Espèce  de  corset  qui  soutenait  la  gorge. 

S  trop/lia . — Bandelettes  destinées  à  comprimer  le  volume  des  seins . 

Intmiata.  —  Robe  de  chambre  servant  de  peignoir. 

Tunica  ou  patagium.  —  Tunique  proprement  dite,  bordée  de 
franges. 

Patagiata.  —  Tunique  parsemée  de  fleurs  d'or  et  d'ai'gent. 

Tunicula.  —  Demi-tunique  ne  descendant  que  jusqu'aux  ge- 
noux et  ornée  de  broderies. 

Mendicida.  —  Robe  de  cérémonie,  taillée  sur  le  modèle  des 
toges  magistrales. 

Caltha.  —  Mantelet  ou  pèlerine. 

Crocida.  —  Robe  courte  coiUeur  de  safran. 

Œnomides.  —  Robe  serrant  la  taille,  en  laissant  les  épaules  à 
découvert. 

Linicolum  cœsicum.  —  Robe  à  ouvertm'e  largement  échancrée 
sm"  la  poitrine  et,  par  cela  même,  chère  à  tout  ce  (jiii  faisait  com- 
merce de  galanterie. 
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h' /a/lis.  —   Itdlic  tic  tiii  tissu  et  à   lniiiiiic  Ir.iiiH'. 

L'irnnicff.  —  HhIm'  (IrtoHV  tr;iiisjt;ii"('iit«'.  ciiipi-iiiilt'c  ;iii.\  iiiudcs 
I.icniiicillics .  ;"i  la(|ll<'llr  le  lilicl'lili.-i^c  rlhiiitr  des  K.ilisliiics  avait 
(IniiiK'  une  vni:u('  ilici'(»yalilt' .  et  dinil  le  Iriser  tissu  dt'xiiit,  sniis  le 
ri'^iM'  d  llt'liuiiabale .  si  dia]iliaiit'.  (|u  il  liiiil  iiK-iiie  par  laissci'  les 
formes  à  drcduvcrt ,  pour  ainsi  dire. 

Exoficft.  —  Rdlio  (''traup'iv  nu  asiati(|ui'. 

Regilld.  —  Uidjc  très-ainple  à  longue  traîne  et  garnie  de  iines 
IVnu-riu'es. 

Basilim.  —  Ruhc,  dite  royale,  encore  plus  riche  (|ue  la  pré- 
cédente. 

Tof/n.  —  La  toge,  dont  nous  avons  assez  jtarlé  ailleurs  ]iour 
n'y  point  revenir  ici. 

E/tômis.  —  Manteau  court. 

(Jinnatile  et  jttiiinatllr.  —  Sortes  de  luanteanx  dont  l'étoffe 
peinte  imitait  le  ])luniage  du  paon. 

Palliinii .  —  Manteau  commun  aux  deux  sexes. 

Peplmii.  —  Sorte  de  pallium  laissant  luie  épaule  à  découvert 
et.    |)res(|ue  toujours,   orné  d  agi'al'es  d  or  et  de  pierreries. 

Stola.  —  La  .sYo/c  se  mellail  pai'-dessus  la  tuuiipie;  comnie  nous 
1  a\(tns  dit.  au  clia]iiti'e  |)récé(lenl.  elle  était  somcnt  de  poui'pre  et 
décui-ée  de  franges  et  de  ltl-oderies  ddf.  i'ille  axait  <''té.  par  un 
décret  du  Sf'-nal.  s|t<''cialeineid  réser\ée  aux  patriciennes  et  conlinuait 
à  se  police  dans  les  solennités. 

l'Jifin.  les  taraudes  dames  envehippaienf   leur  costume  d  une  mmifr 
de   i:a/.e.    fixée   sur  I  épaule  dr<iite  par  une   ai^ral'e  de  |»ri\   cl   dniil    |;i 
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ijTieue  crime  longueur  démesui'ée  se  détachait  et  flottait  derrière  elles, 
sous  ro'il  attentif  de  plusieiu's  esclaves,  chargés  d'en  régler  les 
ondulations. 

Quant  à  la  coiffiuT,  elle  se  composait  souvent  d'un  simple 
voile  claie  et  léger,  (pie  l'on  nommait  mitina,  mais  plus  généra- 
lement d'une  écharpe  {rica)  qm  passait  sur  la  tète  et  retoml)ait 
siu'  les  épaules. 

Ainsi  ipi'on  ^ient  de  le  voii',  les  rohes  et  les  timicpes  étant , 
comme  de  coutume,  les  principales  pièces  du  vêtement  féminin,  mé- 
ritent une  description  particulière. 

Les  manches  de  la  rohe  ne  C(juNTaient  (jiie  le  haut  du  bras  et 
se  divisaient  en  deux  larges  bandes  retombant  de  chaque  cùté  et 
qu'on  relevait  avec  des  agrafes  d'or.  A  réchancriu'C ,  au-dessus  du 
sein,  une  frange  de  poiu'pre,  à  double  teinture,  tranchait,  par  sa 
cuuleur  éclatante,  avec  la  robe  toujoiu's  blanche,  dont  une  semblable 
frange  garnissait  plus  souvent  le  bas.  La  longueur  de  la  tunique 
aimonçait  l'Age  et  le  caractère  de  la  personne  (jui  la  portait  :  ainsi, 
la  timiquc  des  adolescentes  et  des  jeimes  filles  ne  descendait  qu'à 
mi-jambes,  tandis  que  celle  des  femmes  mariées  ou  matrones  des- 
cendait jusqu'aux  pieds  et  se  faisait  remartxiier  autant  par  son  am- 
pleiu'  ijue  par  ses  ornements.  A  la  frange  de  pourpre  (pii  en  bordait 
le  bas,  les  patriciennes  en  ajoutaient  une  de  broderies  d'or  entre- 
lacées de  perles  et  de  pierres  précieuses  (PI.  îi).  Les  femmes  co- 
(jnettes  ou  légères  portaient  ime  tuni(pie  écourtée,  de  manière  à 
laisser  admirer  la  finesse  de  lem*  jambe,  la  délicatesse  de  lem*  joli 
pied  et  le  luxe  de  leur  chaussure. 
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l.;i  fiiiii(|iir  SI-  li\;iit  ;i  l;i  (.lillc  |i;ii"  iiiir  riclic  (•ciiitiirc.  l/cstl.-ivc 
chtir^ét'  (lu  siiiii  de  r.ilt.iclici'  dcx.iit  rtn'  l'upl  li;ihilc  ;i  (lisi>nsfi'  .irtis- 
tciiiciit  ;"i  l.i  li;is('  (les  seins  iiiir  ((ii.iiilitr  de  [it'lits  plis  s\  im''tri(|ii('S 
(1  un  irr.icifux  cH'ct.  Sclnn  les  circniistanccs.  nii  jKissdit  sur  l.i  nilir 
lllir  (lriiii-(iiiii(|iif.  ftiiiiciilii .  dont  l:i  cnnlfin'  diUV'i-.Mit  de  celle  de  l;i 
l'nlie,   mais  dexait   tniijuiirs  èti'e  en    lianudiiie  avec  elle. 

Nnns  lei'niis  nlisei'ver  qu'i-nlre  j/nssrr  et  Jr/rr  un  vèfemenl .  il 
existait  une  distinctinn  (|iii.  dailleurs.  sultsiste  encdi-e  an jiiurd'lini  : 
passer  nn  \étenient  sip-nifiait  y  enli-er;  le  jetep  in(li(|nail  I  actinn  de 
le  placer,  de  le  draper.  On  [tassait  la  ndie  et  la  tniiiipie;  cmnnie 
iiniis  allons  le   Miir.   «m    jetait   la   l(i,::e  et   la    niaide. 

L  lial)illeinent  se  ciiniph'-tait  axcc  la  />////>/ itu  hkhiIc.  (pie  renipla- 
(•ait  la  t(tp'  en  certaim'S  cii'Cdiistances.  Il  l'tait  ti-i'-s-dillicile  de  drapei- 
(■■ji'uainnient  la  palla  et  la  toi^c.  car  y\\\  n'enipluyait.  ]ionr  les  niain- 
tenii'.  ni  (''iiint^les.  ni  a::i'al'es.  ni  i-nlians.  ni  ancnne  espèce  de  liens.  Il 
l'allail  (pie.  sans  le  seciinrs  de  ces  iiiitycns.  la  tdU'c  «m  la  mante,  pas- 
sant S(ins  le  sein  di-nif.  laissât  lihi'c  et  à  (l(''ciin\ crt  le  Iti'as  ainsi  (|ne 
r(''panle  druite.  tandis  (pie  le  liras  ::anclie.  recdiiNei't  tantùt  en  entier 
et  tantùt  jiis(pi  an  pdiunet  seiileiiieiit .  (le\ait  la  relcNcr  axcc  ,i;ràce. 
Ai'ici   de   ipidle   iiiani("'re   se  drapait   I  nn   et    I  antre  de  ces   \("'teiiieiils. 

On  cdiiiiiieiicait  |iar  \vs  jitri  siii'  les  deux  ('pailles;  puis,  dii  en 
prenait  une  e\tr(''iiiit(''  (pinii  taisait  passer  siii'  I  ('pan  le  ;^aiiclie  et 
reliniiher  sur  la  pnitrine.  I,  antre  e\tr(''iiiit(''  ceiunait  alors  les  i-eiiis. 
jiassail  Sdiis  le  liras  dmit.  re\eiiait  sur  la  pniliim'.  cruisait  ICvIim''- 
niit(''  iranelie.  i-eiinaitait  sur  l^'-panle  du  hm'iiic  (•("ite  et  s Cii  allait 
lldtlei-  lil»rciiiciit   |iar  derrière. 
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La  toge  et  la  mante  enveloppaient  donc  tout  le  corps,  à  l'ex- 
ception de  l'épaule  et  du  bras  droits  (pii  restaient  en  pleine  liberté. 
C'était  de  l'art  que  de  bien  les  draper  et  de  leiu'  donner  des  plis 
d'un  agréable  eifet.  Aussi,  les  dames  s'y  exerçaient  -  elles  sans 
cesse. 

Il  y  avait  plusieiu's  manières  de  draper  la  niante,  soit  en  la  relo- 
vant mi  peu,  pom*  laisser  apercevoir  la  frange  ou  la  bordure  de  la 
tunicpie,  soit  en  la  hiissant  retomber  plus  bas;  mais  la  mante  ne 
devait  jamais  balayer  le  sol,  suivant  un  principe  dont  le  portrait 
de  Galla  Placidia  nous  (jffre  une  évidente  application. 

Complément  direct  du  costume,  la  chaussure  des  dames  ro- 
maines se  faisait  admirer  autant  par  la  richesse  des  matières  qui 
la  composaient  que  par  l'élégance  et  la  variété  de  ses  modèles. 
Voici  le  nom  des  principaux  d'entre  eux  : 

Lancia.  —  Espèce  de  pantoufle  d'intérieur. 

Konipodes.  —  Pantoufle  à  bout  pointu  et  relevé. 

Calceus.  —  Soulier  ordinaire  en  peau  de  chèvre. 

Mulleus.  —  Soulier  d'étoife  brochée  d'or,  ou  inide. 

Persiques.  —  Soidier  de  peau  blanche,  orné  de  fdets  d'or  et 
<le  rubans. 

Psaltides.  —  Soulier  fin  pour  la  danse. 

Sandales.  —  Il  y  en  avait  de  très-simples  et  de  très-riches, 
également  portées  par  les  hommes  et  par  les  femmes. 

Enemides.  —  Petite  bottine  à  tiges  molles,  ne  dépassant  pas 
la  chenille. 

Crepides.  —  Bottine  commune  aux  deux  sexes. 


52  CIIAI'ITHK    II 


Cnthninr.  —  llttltiiic  l'iclic  (|ii"oii  ju'ciiail  puiii'  .illrr  :ni  lln''àtrt' 
ou  assistt-r  ."i  (|ii<'li|iii'  stilcniiil»''. 

lùifiii  Ifs  cnm'tisaiii's  et  les  tciiiiin's  :i:;il;iiitt's  cliMiiss.iiriit  \r  <'//ii//n. 
l'ciiiMi'ciual»!»'  |i;ir  IV-lr-iiaïuc  de  sa  Inniif  cl  la  iiiai:iiilicfii»('  iU'  ses 
nriiriiii'iits.  (Jiiaiil  aux  lanipodrs  mi  siiii|ilt's  saiid.ilrs.  rllcs  rlainil 
eo  (pi'i'llfs  smil  ilcincnivcs  dans  la  campa jiiic  de  Uoiiic  :  la  cliaiis- 
siu'c  des  fciiiiiics  dii  ]icii|>lc. 

(lliaipio  cliaiissiii'c  ;i\ait  ainsi,  avec  son  imni .  sa  deslinalinn 
jirujd'c.  c(»ninic  un  vicid  dr  le  vnii-;  les  unes  se  iiurtaienl  à  la  mai- 
son, les  anti'cs  an  dehors.  La  sandale,  le  sonlier.  la  ninle.  la  linf- 
tine  simple  et  le  cnllMli'ne  éfiiient  all'ectf'S  an  pied  des  patriciennes. 
Les  suidicrs  ef  les  mides  ('taient  cliai'p's  de  In-nderies  on  de  jnvanx. 
tels  (]ne  ImmicIcs  cl  Ihintiins  d  ni*,  nionclies.  ciiiales.  scaralx'es.  ser- 
pents entrelacés,  etc.  Snr  le  cullnii'iie  In-illaieid  les  pei-les  et  les 
inétan.v  les  pins  rares,  an  milien  desipiels  on  remarcpi.iit  parfois, 
artistemeiit  l»rodée.  l,i  tète  d  nn  lion,  d  nn  h'op.nMl  on  d  nii  aii:le. 
Parfois  anssi.  le  de\,int  de  l;i  lii:('  était  orne  d  ini  snjierlie  camée 
on  d  nue  perle  de  trés-i:i"aiid   prix. 

Il  ne  nons  reste  pins  m.'iinlen.'iid  (pi  ;'i  aliorder  nn  (N-rnier  di''l;iil 
de  la  toilette  des  daines  romaines.  Il  est  \r;ii  (pie  ce  d('tail  \a.  d.ins 
notre  description,  prendre  aniaid  de  place  (|n  il  en  occn|ie  d.iiis  le 
costnnie  féminin,  c Csl-à-dire  nK'riler  pres(|ne  les  lioiimMirs  d  nn 
cli;i|iitre  sp(''cial.  .Nons  Millions  [)arler  de  la  parure,  auli-enient  dit 
des  liijonx. 

Le  t;ilent  des  ortV'\  res  ::recs  et  roin.iins  a  lellcmeid  nndtiplié 
le  iioiiilirc  et   1.1    l'orme  des   liijoiix    .•mciens   (jne.    |tonr  en    dresser   la 
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liste,  nous  n'ayons  (jn'à  inventcirier  les  trésors  de  nos  musées  ou 
ceiLx  de  la  littératiu'e  latine. 

Dans  la  toilette  d'mie  dame  romaine  figm^aient,  comme  des 
ornements  indispensables  et  dune  valem*  inestimable,  <(  les  colliers 
et  pendants  d'oreilles;  les  agrafes,  les  chaînes  d'or,  les  bracelets, 
les  bagues,  les  camées;  les  flem^s  artificielles,  les  couronnes  enri- 
clues  de  perles  et  de  pierreries;  les  papillons,  les  cigales,  les  nnui- 
ches  et  autres  joyaux  artistement  travaillés;  les  robes,  les  mantes 
brodées  et  frangées,  les  mitres,  les  écbarpes  brochées  d'or  et  dar- 
gent;  les  ceintures  étincelantes  de  pierres  précieuses,  les  bandelettes 
de  p(»m'i>re,  les  rubans,  les  voiles,  les  chaussures  de  toutes  formes 
et  d'un  luxe  sans  égal;  enfin,  nulle  et  mi  riens  (pi'on  ne  sam'ait  dé- 
crire et  (|ui  atteignaient  des  prix  fabideux.  »  (.Iistls  Poi.i.i  x.) 

Les  diadèmes  et  les  agrafes,  par  exemple,  étaient  de  toutes 
formes  et  de  toutes  dimensions  :  sm'montés  de  bustes,  de  statues 
en  pied,  d'animaux,  d'oiseaux,  d'insectes,  de  flem's,  etc.,  et  d'une 
valem'  artistique  ftiisant  oid)lier  celle  de  la  matière  première. 

Les  épingles  à  cheveux  n'avaient,  pour  ainsi  dire,  pas  de  prix. 
On  en  cite  qui  coiltaient  juscpià  près  de  3  0  0 , 0  0  0  sesterces  (  1 0  0 , 0  0  0  fr .  )  ! 
lue  de  ces  épingles,  (jui  a  appartenu  à  l'impératrice  Sabine  et  est 
conservée  au  Musée  de  Portici,  représente  la  dét^sse  de  l'Abondance 
tenant  dune  main  la  corne  d'Achelous  et,  de  l'autre,  caressant  im 
dauphin. 

Les  colliers,  partie  obligée  d'une  toilette,  entom*aient  le  cou 
d'un  ou  de  plusiem's  tours  (pii  venaient  redescendre  juscjues  sm*  la 
poitriiie;  un  magnifique  camée  lem'  servait  de  fermoir.  On  peut  ju- 


5t 


CHAPITRE   II 


iicv  :\  (|iifllf  liiicssc  cl  a  (jiirllc  [tiiiTtr-  an'i\aiciil  le  tra\ail  ri  I  cm'-- 
(•iiliuii  tif  l'arlistr.  d  ajn-rs  Ii's  caim-cs  aiilKiiics  ri  les  pierres  j:ra\és 
(|n  nii  fetrniiNe  dans  les  enllediiiiis  de  diNcrs  iiiiisc'es. 

I.es  lnaeelets  Ain-  ilienisté  de  pierreries  eliari:eaieiit  les  liras 
el  les  piiit^iiels  des  dames  rdiiiaiiies;  mais  elles  leur  preleraieiil  eii- 
enre  les  l»raeelets  de  jierles  à  tl'nis  et  à  eiii(|  liraiielies;  car.  de  tmiles 
les  jtai'Ui'es.  les  perles  avaieiil  le  ddii  dCxeilei-  an  pins  liant  de^ré 
lenr  anntnr-pi'njtre  et  de  satisl'aii'e  lenr  pinissanee. 

«  .|;ii  \n.  dil  Pline,  et  ce  n'c'Iait  pas  dans  nne  et-n'-iminie  pn- 
ldi{|n<'.  dans  Inné  de  ces  l'êtes  oi'i  I  nn  ('taie  liuit  le  lasle  de  I  npn- 
|,.|ic,._  —  j';ii  \ii,  ;'|  iiii  S(inpei'  de  tianeailles  très-ni'dinaii'es .  I.ullia 
l'anlina.  (|ni.  depnis.  est  devenne  la  t'emnie  de  (iali^iiida.  tunte  eon- 
\erte  d'émerandes  et  de  [lerles.  (jne  lenr  mélanp'  rendait  enenre  pins 
lirillaiites.  Sa  tète,  ses  rlievenx.  sa  ptrp'.  ses  ui-eilles.  snii  eiui.  ses 
hras.  ses  dni::fs  en  étaient  eliarp'-s.  Il  y  en  avait  ponr  ipiarante 
millinns  de  sesterees  (il. 000. 00(1  de  francs)!!!  Q'/'i-  siiiiuiin  </ii(i- 
ihtniiitl'ii's  srstcirlioii  collifichiit . . .  l'.llc  était  cil  (•tat  de  |>r(idnire  les 
(Hiitlanccs.  Kl  ces  ricliesses.  elle  ne  les  devait  pas  à  la  prodit^alité  de 
I  cmpci-cnr  :  c'était  le  Iiien  de  snii  aieiil.  c"est-à-<lire  la  de|Hinille  des 
prnviiices.  N'nilà  le  Irnit  des  cniicnssions;  voilà  pdiii^pini  l.ollins, 
ditlanié  dans  tniil  I  (trient  |innr  les  jirésciits  e\tnr(pi('S  an\  mis.  a\ala 
dii  iHiisnii  après  axnir  perdu  les  liniines  i;ràces  de  (lains  (".t'-sar.  lils 
d  \ii-nsle;  celait  aliii  «pic  sa  |»etite-lille  se  lit  vnir  an\  llainlieanx 
;,\,,,.  11,1,.  p.iniie  de  ipiarantc  niilliciis  de  sesterces!   >> 

i.es   perles  et    les   pierres   précieiises  ('•taient   dune   si    m'-cessaires 
.1   la   parure   reminine  (pie  la   |talricieiiiie   la   i>lns   nindeste   aurait    ivw 
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déroger  à  son  rang-,  si  elle  eût  paru  en  public  sans  ses  bijoux. 
«  Il  serait,  dit  à  ce  sujet  le  caustique  Juvénal,  plus  facile  de  faire 
sortir  im  consul  sans  ses  faisceaux,  qu'une  dame  sans  ses  joyaux.  » 

Quarante  millions  de  sesterces  de  perles  c'est  déjà,  sans  doute, 
la  preuve  irréfutable  dim  luxe  assez  raffiné;  cependant,  à  cet 
égard,  les  bagues  et  les  anneaux  ne  méritent  pas  une  mention 
moins  bonorable.  Plusieurs  d'entre  eux,  en  effet,  ne  sont-ils  pas 
devenus  liistoriques  :  l'anneau  de  Faustine ,  qui  coûtait  mi  million  ; 
celui  de  Domitien,  évalué  à  un  million  et  demi,  etc.? 

Il  arriva  ainsi  qu'un  jorn*  les  doigts  des  mains  disparurent  sous 
l'or  et  les  pierreries,  comme  im  guerrier  disparaît  sous  l'arnim-e.  Les 
dames  changèrent  de  bagues  selon  les  jours  et  les  saisons.  Il  y  eut 
des  bagues  d'été  d'un  modèle  plein  de  délicatesse  et  de  légèreté;  il 
y  en  eut  d'hiver  plus  larges  et  plus  massives.  Les  pierres  gravées 
qu'on  y  enchâssait  avaient  mie  haute  valeur,  à  cause  de  la  beauté 
du  travail  microscopique  dont  elles  étaient  l'objet.  Florence,  possède 
un  oini.r  antique  de  la  largeur  de  l'ongle,  siu"  lequel  est  gravée  une 
fètc  de  la  Vénus  Lybienne  et  représentant  dix-sept  personnages  par- 
faitement distincts  et  d'une  piu'eté  d'exécution  ce  qu'il  serait  siiKin 
impossible,  au  moins  difficile  d'égaler.  »  (M.Debay.) 

Il  est  évident  qu'mi  pareil  travail  est  d'autant  plus  merveilleux  que 
l'artiste  manquait  alors  des  ressources  innombrables  qu'ont  mises, 
depuis,  à  sa  disposition,  la  science  et  le  progrès  de  vingt  siècles. 
Néanmoins ,  en  voyant  aujourd'hui ,  sous  la  forme  d'un  chaton 
ordinaire,  une  petite  montre  d'or  à  cylindre  conserver  sm*  une  che- 
valière la  régidarité  de  son  mouvement,   félicitons  nos  artistes  con- 
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toiii|tiir,iiiis    (le     II  rire     pas     restes    intérieurs    i\    leiii's    <le\  aiieiers. 

Le  ejirisliaiiisiiie  lui-niénie  ne  sut  |tas  toiiiniips.  à  riii'i::iiie  .  se 
jiréser\c'i'  (le  la  eniitaiiinii  (les  iisaiics  |(aieiis.  car  ikuis  \ii\(iiis  (!I(''- 
liieiit  (I  Alexandrie  s'einiHirter  cdiitre  I  lialiitiide  (|iie  les  lideles  a\aieiil 
(•(iiiser\(''e  de  [MH'ter  des  anneaux  à  sujets  liil(ri(|iies.  k  Les  (lliretieiis. 
(lit-il.  (l(ii\eiit  Itieii  pliiti'it  clinisir  des  eiiild(''iiies  se  ra|i|iiirtaiit  à  leur 
sainte  religion,  tels  (|iie  la  |ialiiie.  la  paix,  laiiere.  res|i('raiii-e .  un 
iia\ire  en  nier,  un  |Miiss(iii.  etc..  etc.    » 

L  (ii'iiiieil.  (tii  |Hiiirrait  dire  la  l'ulie.  des  |ialrieieiines  (■clatait  siir- 
fiiiit  dans  le  luxe  des  pendants  d Kreilles.  Les  jiliis  estiiiK'S  de  ces  nii- 
i'ifi<|iies  liijdiix  (''faieiif  à  tniis  et  à  (jnatre  liranelies;  on  les  iKHiiniaif 
cioldlrs .  |iai'('e  (pià  leur  e\tr(''iiiit(''  iiitV-rieiire  pendait  un  petit  iirelnl 
dmit  le  Sdii  ar,::ciiliii  attirail  ratteiitidii  piihli(pie  et  llattait  r(ir::iieil 
de  celles  (pii  les  portaient.  Le  prix  de  ces  crdiales  ('tait  si  (-leNe.  (pie 
S(''iie(pie.  indifriié,  s  ('criait  :  <(  (le  n Cst  pins  avec  une  {lerle  à  clhKpie 
(treille  (pie  Sont  pai'(''('s  les  l'eiiiiiies;  il  leur  en  faut  tmis  (huit  le  pnids 
dexrait  leur  ('-tre  insnpportaltle.  (les  reniines.  dans  leur  Inlie.  |ieiiseiit 
(pie  leurs  maris  ne  seraient  jias  assez  t(iiirin('iit(''S  si  elles  iia\aieiil  à 
«•liaipie  (ireille  (jue  la   \al('iir  de  truis  In'rilap's  !  » 

L  (iii  pense  Itieii  (pie.  dans  nue  ('tiide  aussi  S('ri('iis('  (pie  celle  de 
la  parure,  la  (piestiiui  des  cliexeiix  ne  p(Ui\ail  inainpier  d  nccnper  une 
larije  itlace.  Mn  cU'et.  dans  ttuis  les  leiiips  et  dans  Ions  les  |»;i}s.  cette 
<piesti<iii  a  en  nue  iinpiirtance  capitale.  h('Jà  Oxide  a\ait  dit  «pi  «  il 
serait  |»liis  facile  de  cinii|it('r  les  alieilles  de  l'Ilvltla  et  les  ::laiids  d  un 
<di('ii('  tmitrii  (pie  les  mille  espèces  de  ((liUlires  des  reiiimes.  >)  La  nm- 
l'ale  cliretieiine   ne  jKiiivait.    sur  ce   |Miiiit,    se   iiKiiiIrer  iiKiins  ri_::(iii- 
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reuse  cjiie  la  morale  païemie.  Aussi,  sadressant  aux  cocjnettes  de  sou 
temps,  le  graud  TertuUieu  s'écrie-t-il  avec  indignation  :  ((  Poui'quoi 
ne  pouvez- vous  souffrir  que  vos  cheveux  demeurent  en  repos?  Poiu*- 
(juoi  les  avoir  tantôt  liés  et  resserrés,  et  tantôt  détachés  et  flottants  le 
long  des  joues  et  sm^  les  épaules?  Pom'quoi  les  relever  un  joiu'  et 
les  rahattre  le  lendemain?  Quelqnes-mies  d'entre  vous  se  plaisent  à 
les  porter  frisés  et  ondulés;  d'autres  préfèrent  les  laisser  déroulés 
négUgemment  et  en  désordre.  A  votre  chevelure  s'ajoutent  encore  je 
ne  sais  combien  de  tresses  et  de  nattes  emprimtées  à  des  chevelures 
étrangères,  et  que,  parfois,  vous  vous  contentez  d'attacher  derrière 
la  tète  et  de  laisser  tomljer  sur  votre  cou,  mais  que,  souvent,  vous 
vous  disposez  sm*  le  crâne  sous  la  forme  d'une  toque  ou  d'une  ca- 
lotte au  fond  de  laquelle  s'emboîte  votre  tète  connue  dans  une  gaine. 
Poui*quoi  encore  vous  accumuler,  sui*  le  cou  et  siu'  l'occiput,  de  ces 
couromies  de  tresses  qui,  entassées  les  imes  sui'  les  autres,  ressem- 
blent à  de  petites  toiu's?...  Youlez-vous  donc  mettre  sm*  les  dents  les 
meilleurs  perruqiiiers ?  Chose  triste  à  dii*e  :  il  en  est,  parmi  vous  (pii 
emploient  le  safran  à  se  teindre  les  cheveux,  comme  si  elles  regret- 
taient d'être  nées  à  Rome  et  non  dans  les  forêts  des  Gaules  ou  de  la 
Germanie  !  On  se  noircit  les  sourcils  avec  de  la  suie  ;  on  passe  des 
heures  entières  à  en  dessiner  correctement  l'arcade  ;  on  se  couvre  les 
joues  de  vermillon...  »  [De  la  Toilette  des  femmes.) 

«  Outre  les  pendants  d'oreilles,  dit  à  son  tom*  Chrysostome,  il 
faut  aiLx  femmes  d'autres  bijoux  pom*  s'en  encadi'er  la  figm^e.  Le 
fard  s'étend  en  couches  épaisses  siu*  leiu*  visage  et  jusqu'au  bord  de 
leurs  paupières.  Lem's  vêtements  sont  tissés  d'or  et  de  soie  ;  lem* 
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»-itu.  Iciii's  mains.  IdUf  se  l'ccuin  rc  ddi':  Inii'  tliaiissiii-f .  d  un  imir 
flirt  luisant,  si'  Irrininr  m  |Miinti'.  .Miintt''rs  sur  nn  cliar  atlclr  de 
nnilfts  lilaiiis  aux  IVcins  ddi'rs.  elles  se  lont  ai'ninijta;:ni'r  d  niir  jimle 
dennni|nes.  de  iilles  de  elianilii'e  et  de  servantes.  Kn  un  imif.  leiii- 
faste  n  a  Jinint  de  l»nl'Iies.  »  {E/)i)f/"r  (lii  (jUDiil  T/ii'dildsc  et  (T Arctidiiis .) 
NoTis  verrons  pins  tard  (|n"an.\  xvn"  et  wni"  sièeles.  rien  de  tunl 
cola  n'était  cliaiigé.  L'ost-ce  niènie  de  nus  jours? 


IV-V  6IECLE, 
PATMCIENME 

KOnANO-CHH.EriENNt. 
D'AP.  LES  CATACO'^BES. 
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01  TES  les  fois  fjii'il  nous  arrive  d'évoquer,  dans  rimposaiit 
appareil  de  leur  toute-puissance ,  le  souvenii*  des  armées  romaines, 
nous  avons  ci»utimie  d'identifier  lem*  image  avec  le  principal  de 
leurs  corps  :  la  légion. 

Quoicpie  pouvant  leur  servir  de  prototype,  la  Légion,  poiu-tant, 
n'était  (pie  le  noyau  des  forces  militaires  de  l'EmpiiT.  dont  l'organi- 
sation se  résimiait  en  ce  que  l'on  appelait  la  milice. 

La  milice  romaine  comprenait  trois  éléments  distincts  d'origine, 
mais  absolimient  imifiés  sous  les  lois  d'une  discipline  commune  :  les 
citoyens  romains,  les  alliés  et  les  auxiliaires. 

Les  auxiliaires  appartenaient  tous  aux  contrées  étrangères  sou- 
mises fi  la  domination  ou  au  protectorat  de  la  Ville  Eternelle.  Ils 
étaient  à  sa  solde  ou  à  celle  des  Rois  confédérés  qui  les  envoyaient, 
et  ils  ne  prêtaient  point  serment  de  fidélité  au  peuple  romain , 
comme  faisaient  les  Alliés. 
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('('U\-ci  (''fainit  It.ilieiis,  scrv.-iicnt  s;iiis  snhle,  mais  tniidiainil 
(In  lilr.  —  »''(juival('iil  du  pain  de  innnitirm  niddci-nc  ;  —  ils  ('taiont 
onrôlés  par  les  S(tins  de  Icnrs  niajristrats. 

I.rs  citoyens  l'uniains  ('taicnt  tous  oblifrt'S  à  porter  les  armes 
vini:t  ans  dans  linfanterie.  on  dix  ans  dans  la  eavalei'ie.  et  ce,  de- 
jMiis  l'àLM'  de  di\-se[it  ans  (piehjnel'ois,  de  vin,::t  ans  liénéralemcnt, 
jns(jn  à  (juarante-six  ans  on  temps  ordinaire. 

Ajtrès  avoir  ainsi  satisfait  aux  oldijrations  de  la  loi.  ils  ren- 
traient dans  leurs  foyers;  mais,  dans  un  ras  de  nécessité  pul)li(|ne.  ils 
jMiuvaient  être  retenus  ou  rappelés  {rrocfiti)  sons  les  armes  jusfpià 
l'Aji'e  «le  einijuante  ans.  Ils  étaient  é::alement  libres  d'y  demeurer 
de  leur  plein  ^ré  jus(pi"à  cet  A'^c,  mais  sous  des  enseignes  [Vextlia) 
particulières,   et  prenaient  alors  le   nom  de  Vciillahcs  ou  vétéi'ans. 

Pendant  toute  la  durée  de  l'Enipii'e,  les  soldats  l'omains  se  dis- 
tinguent en  Pré/i/nr/is  ou  garde  im[iériale;  en  [.ri/ioniKiiics  pro|)re- 
meiit  dits  et  en  Greffarios  jïhUIcs  ou  simples  soldats  enrôlés  dans 
des  cohortes  particulières,  mais  ne  faisant  point  pai-tie  de  la  Két:ion. 

Si  l'on  \ent  a\oir  une  idée  aussi  exacte  (jue  possible  de  la  mi- 
lice de  Kome.  il  faut  se  re])résentei'.  dans  son  ordi-e  de  halaille, 
nue  armi'e  i-omaine  en  cainjiagne. 

llispei"S(''  à  (picl(pie  distance  en  avant  et.  ijuelcpiefois ,  autour 
d'elle.  \.iici  d'altord  le  corps  franc  des  jennes  Vr/i/rs.  pleins  d'i-lan, 
d  audace  et  d  adresse,  toujom's  pronijits  à  signalei'  1  ap|ii'oc|ie  de 
1  ennemi  et  à  engager  avec  lui  les  jiremières  liostiliti'-s.  In  moulage 
du  .MNs(''e  d  Artillerie  nous  en  olfre  lui  type  oriijinal  cpie  i-epi-oduil 
la    l'Ianclie    |"    de    1  fro/itnj/ftji/nC. 


SOLDATde  laiv^cohokte  dal/aate 
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Sans  autre  arme  défensive  qu'un  bouclier  de  forme  carrée  et 
convexe  qu'il  tient  ta  la  main  gauche  par  les  énarmes,  le  vélite  est 
pour^ii,  pour  l'attaque,  de  deux  longs  javelots  dont  le  fer  est  taillé 
en  losange,  de  l'épée  de  moyenne  grandeur,  large,  à  double  tran- 
chant, et  d'une  sorte  de  dague  d'origine  grecque,  \e  parazoniion, 
qui  se  suspendait  à  gauche  à  la  ceinture.  Cette  ceinture  en  étoffe 
porte  mie  espèce  de  tablier  de  cuir  plaqué  de  métal  et  préposé  à  la 
défense  du  bas- ventre.  Elle  est  recouverte  d'un  ceintm'on  à  plaques 
de  bronze  ciselé. 

Souvent  mêlés  aux  vélites,  s'avancent  ensuite,  sous  la  direc- 
tion de  lem"s  préfets,  les  cohortes  des  auxiliaires,  placées,  suivant 
les  cu'constances,  à  l 'avant-garde  ou  sm*  les  flancs  de  la  Légion, 
armées  et  équipées  à  la  romaine,  mais  habillées  suivant  leurs  cou- 
tumes nationales. 

Alors,  entre  la  cavalerie  et  l'infanterie  des  alliés  composant  cha- 
cune de  ses  ailes,  couverte  sur  ses  derrières  par  les  trois  cents  che- 
vaux de  sa  propre  cavalerie,  apparaît  l'élite  de  la  milice  :  la  Légion. 

Elle  marche,  formée  d'ordinaii'e  sur  trois  lignes  partagées 
chacune  en  dix  cohortes  échelomiées  les  unes  sur  les  autres.  Chaque 
cohorte  se  di\ise  en  trois  manipules;  chaque  manipule  en  deux 
ordres  ou  centmnes.  Les  centuries  sont  commandées  par  les  centu- 
rions; les  manipules,  par  les  plus  anciens  d'entre  ces  officiers;  les 
cohortes,  par  les  préfets  de  cohorte;  la  Légion,  enfin,  est  sous  les 
ordres  d'un  préfet  de  légion.  Comme  en  le  voit,  avec  la  RépubHque 
a  été  aboli,  sinon  la  charge,  du  moins  le  titre  de  tribun,  auquel 
l'Empire  suljstitue  partout  le  titre  de  préfet. 
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Priiiiiti\ciiii'iit  li.\»''  ;"i  .'{.(HH)  liuiimics.  imis  vlrM'  a  'i.IMMI  et 
iin'*ino  à  (!.(MMI.  I  circctir  de  la  Li'trinii  est.  ;"i  1  ('•jin)|iic  donl  nniis 
parlons.  l'etoiiilK'  à   iJlOO  honmirs  (inraiilfrir.  caNalci-ic  et  ai-tillcric). 

Eu  première  lipnie,  suivant  le  piincipt'  adtiph'  par  les  Humains 
d'euga^rer  l'action  avec-  de  jeunes  troujies.  fiirurcnt  l«'s  moins  àj;rs 
des  léjriounaires.  les  Hnstaircs.  la  liastd  sur  1  ('[laule. 

Il  y  avait  deux  sortes  de  liosla'  :  l'une,  qui  se  dardait,  et  <lunt 
la  hampe  courte  présentait  une  lame  longue  et  efiilée  ;  lanti'c  à 
liaiii[M'  l(»nprue.  était,  à  son  extrémité,  munie  dune  sorte  de  n-dc 
(jui  s'utilisait  dans  les  assauts  et.  pai-ticuliércment.  dans  l'exécutiiin 
d'une  manœuNTe  de  siège  qu'on  nommait  la  lottnr. 

En  seconde  ligne,  viennent,  lépée  à  la  main,  \vs  Princijjes,  tous 
d"i\ge  viril  et  parfaitement  aguerris. 

En  troisième  ligne,  enfin,  arrivent  les  Triaircs,  vieille  et  redou- 
table troupe  formant,  en  (]uel<{ue  sorte,  la  réserve  de  la  Légion, 
(lest  dans  lem's  mains  que  se  fait  remarquer  le  redoutable  y//Aw* , 
auipu'l  euirasse  ou  corselet  ne  savent  résister.  Il  y  en  avait  de 
deux  sortes  :  l'un,  de  la  foi'me  et  de  la  longueur  d  nue  pique, 
était,  à  son  extrémité,  muni  d  Un  Ion::  i'er  mnd  ou  (|uadrangulaire 
et  se  pointait;   l'autre,   plus  petit  et   |»liis  ellilé.  se  laneail. 

(lest  du  [nhiiii  (|ue  le  eeninrinii  de  la  |U'emiére  eoliorle  des 
Iriaires  tirait  son  nnm  de  l'iiniijiUr.  A  en  Jugei-  pai-  les  droits  et 
les  prérogatives  de  ce  grade,  il  devait  être  l'nrt  important .  Le  pri- 
mipile,  en  efLet,  avait,  en  sa  cohorte,  l'ai,::le  de  la  Lé;:ion  et  jouis- 
sait d'une  |)i'ép(.ndéranee  absolue  sur  tnus  les  antres  centurions. 
Aussi.    lMi-s(pi Un    vitil    de    (pielle    vénéi-atinn    étaient    entoin'(''es    les 
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enseignes,  dans  les  armées  romaines,  ne  semble-t-il  pas  étonnant 
que  les  officiers  préposés  à  la  garde  et  à  la  défense  de  ces  ensei- 
gnes fussent  honorés  à  leur  égal. 

Les  triaires  disparaissent,  et,  à  travers  des  flots  de  poussière, 
se  montre,  à  quelque  distance,  la  massiye  artillerie,  ébranlant 
l'air  et  le  sol  du  sourd  roulement  de  ses  nombreuses  et  formidables 
macMnes  (balistes,  béliers,  catapidtes,  bri\lots,  etc.),  rémiis  sous  la 
dénomination  générique  de  tormenta,  et  dépassant,  en  certains  cas, 
le  cliilTre  de  deux  mille. 

Comme  de  nos  jours,  il  y  avait  une  artillerie  de  siège  et  une 
artillerie  de  campagne,  toutes  deux  servies  par  des  fantassins  et 
des  cavaliers  détachés  de  la  Légion. 

Derrière  l'artillerie,  s'allonge  l'interminable  file  des  bagages, 
véliicules,  bètes  de  somme,  blessés,  malades  et  autres  impedimenta 
qu'avec  les  goujats  et  les  vivandiers  [calones,  lixœ)^  une  armée 
romaine  traînait  toujoiu's  A  sa  suite. 

Enfin,  fermant  la  marche,  se  déploient  k  T arrière-garde  les 
dix  tînmes  (de  trente-deux  hommes  chacune)  de  la  cavalerie  légion- 
naire, soutenues  par  un  effectif  indéterminé  de  cavalerie  alliée. 

A  la  Légion,  mais  sans  compter  dans  ses  rangs,  sont  rémiies 
les  cohortes  des  Vexilktires ,  dont  nous  avons  précédemment  expliqué 
l'état,  puis,  des  corps  francs  d'archers  tii'és  des  contrées  grecques 
et  asiaticjues,  et  de  frondeiu's  originaii^es  des  Baléares,  de  l'Espagne 
ou  des  Gaules. 

En  faisant  assister  le  lectciu'  à  ce  rapide  défilé  d'iuie  seule 
Légion,  nous  croyons  le  mettre  à  même  de  pouvoir  s'imaginer  ce  que 
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(Ion ait  rti'c  une  aniirc  nniiaiiic  on  caiiiiia^nic.  altU's  (|iit'.  ciiiiiiiic  dans 
les  piit'iTcs  fimliT  li's  (Icriiiaiiis  nu  les  Partlics.  elle  ((iiiiiii'i'iiait  [lar- 
Inis  (li.\  (iii  (IdU/c  k''jj;iniis  et  le  (Imildc  de  ci iIk irti'S  vi'xillaii'cs,  alliées 
cl  auxiliaires. 

Les  priiiciitaux  traits  de  cette  physioiiniiiie  (|ue  nous  prèldiis  à 
la  milice  nniiaine  se  truuveut.  d'ailleurs,  hui-iiiés  dans  plusieurs 
passajfcs  (le  Tacite,  entre  autres,  dans  les  deux  suivants   : 

((  ...Il  ((jn-ltulnii  )  divise  SdU  arin»''e  en  (juatre  c(ir[»s  et  fait  for- 
mée 1rs  uns  eu  cdliinue  serrée,  cdurumiémeid  à  cette  niameuvre 
(junii  unnnue  la  tortue,  de  manière  à  renverser  la  palissade  et  à 
enti'cjireiidi'e  les  ti'a\aux  de  sape.  H  cnmiiiaiide  aux  autres  de  mar- 
cher à  I  assaut,  t'ait  lancer  jiar  les  machines  nue  foule  de  ti'aits  et 
de  Jlannnes  d  artilice  et  assii:iie  aux  archers  et  aux  t'roudeui's  nu  [toste 
d'où  il  leur  soit  facile  de  |ii-(» jeter  leui's  llèches,  leiu's  halles  de  fer 
et  leurs  pierres  à  nne  grande  dislance... 

<(  ...I>a  ti'oisième  h\t:ion  tenait  l'aile  droite;  la  sixième,  l'aile 
gauche;  et,  entre  elles,  marchait  l'élite  des  sitldats  de  la  dixième. 
Les  hagages  étaient  rangés  au  milieu  des  c<diortes;  et.  à  I  ai'i'ièi'c- 
garde,  étaient  placés  mille  clie\au\  au,\(piels  a\ait  été  donu(''  I  ordre 
d'engager  de  loin  une  escai'iuouche  a\ec  reiinemi,  s'ils  eu  t''taient 
incoinniodi'-s.  mais  de  ne  poiul  le  suivi'e.  s'ils  le  V(»yaient  pi-eiidi'e 
la  fuite.  Les  ai'chers  à  |iied  luai'cliaicui  sui-  les  ailes  avec  tout  le 
reste  de  la  cavalerie;  luais  l'aile  gauche  avait  été  un  peu  [ilus 
déjdoyée  au   |iic(|  des  collines...    )>  (.\iuH//fs,   li\re   Mil.) 

Dans    les    premiers    temiis    de   l'Lnipire.    le    cosi e    militaire 

romain  consei-ve  eju-ore  (pn-hpu-  chose  de  son  aiirKpic   simplicité. 
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Tous  les  légionnaires,  fantassins  aussi  bien  que  cavaliers,  sont 
coiffés  d'un  cascpie  d'acier  dont  la  double  jugulaire  plaquée  de  métal 
se  noue  sous  le  menton  par  une  courroie,  et  portent  ime  saie  rayée, 
piquée  et  doublée  de  laine,  sous  l'ample  manteau  de  guerre  ow  pah(da~ 
mentum^  «fixé  sur  l'épaule  droite  par  ime  agrafe.  «(SmoiNi-  AroLLiNunE.) 

L'infanterie  est  revêtue  d'un  corselet,  le  thorax^  fait  de  grosses 
cordes  solidement  assemblées,  cousues  les  imes  aux  autres  et  super- 
posées en  plusiem's  doubles,  de  manière  îi  former  comme  mie 
espèce  de  cuirasse  propre  à  amortir  la  violence  d'un  clioc  ou  d'un 
coup.  C'est  la  même  idée  qui  donnera  naissance  au  jaque  du  moyen 
fige.  Mais  il  est  à  présumer  que,  semblablement  au  matelas  de  la 
cuirasse  moderne,  le  thorax  avait  sm'tout  pour  objet  d'aider 
l'homme  à  supporter  plus  aisément  le  poids  des  armures  de  métal. 

Le  fantassin  en  portait  mie  (jii'on  nommait  lorica.  Elle  était 
composée  de  lames  horizontalement  superposées  et  platpiées  sur 
cuii%  s'ouvrait  sur  la  poitrine  et  se  fermait  par  derrière  au  moyen 
d'agrafes  mobiles  et  d'épaulières.  Ces  épaulières  étaient  formées  de 
quatre  lames  moins  larges  que  celles  de  la  cuii'asse;  les  deux 
premières  fixées  au  plastron  comme  des  bretelles ,  les  deux  autres, 
rebées  entre  elles  au  moyen  de  bandes  de  cuir  et  de  rivets.  Avec 
un  bouclier  de  métal  en  forme  de  parallélogramme  [X^scutum]^  tel 
était  l'armement  défensif  du  légionnaire  à  pied. 

Nous  avons  ^ii  qu'à  la  Légion  s'adjoignaient  des  frondeurs  et 
des  archers  tii'és  de  pays  étrangers.  Mais,  accoutumé  à  ne  devoir 
compter,  devant  l'ennemi,  que  sur  lui-mcme,  le  soldat  romain  est 
rompu  à  tous  les  exercices.  Aussi,  nimii  d'une  fronde  attachée  au 
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ImUiI  (1  1111  liMtnii  et  (|lli.  pour  co  iiintil'.  |ii'»'ii(l  le  ikhii  de  fiistilidlc^ 
<(  t'oiis('i-\('-t-il  Iniiiiiiirs.  (i.iiis  1.1  civitr  df  son  lutiiclici'.  ;i\('c  une 
provisi(»ii  (le  llrtlics.  (les  ciillniix  l'diids  et  dos  l>;ilK's  d«'  loi*  nu  de 
iiluiuli  ;i|)])el(''es  ukh  tiulxiihitjvs.  »  (Vi:('.i:(.k.  ) 

I,;i  cli.iussurt'  de  riiiraufcrit' .  en  eaïupa^iie,  est  une  simple 
seuiclle  de  j:r<is  euir,  liée  par  des  lanières  sur  le  edu-dc-picd  et  le 
liant  du  talon,  et  percée  de  clous  de  bronze  auxquels,  après  un 
pillage,  le  soldat  substitue  des  clous  d'or,  mais  en  en  laissant 
toujours  saillii'  la  pointe,  [lour  é\itei'  de  glisser.  C'est  la  caliya^  à 
laquelle  le  suceesseui'  iK'  Tilière  doit  le  surnom  de  Calujida. 

Le. cavalier,  lui,  est  chaussé  de  Xoirca^  sorte  de  guêtre  de 
cuir,  plaquée  de  métal  par  devant  et  (pii  semble  contenir  en  germe 
l'idée  du  hiiuv  jamba/i.  L'armure  de  métal,  en  eflPet,  en  figurant 
déjà  parmi  les  pièces  essentielles  du  costume  militaire,  se  dispose 
à  entrer  en  possession  du  rôle  capital  qu'elle  va  Jouer,  pendant 
plus  de  mille  ans,  sur  la  scène  du  monde. 

La  cavalerie  romaine  est  cuirassée,  soit  de  la  squamnta ,  faite 
d'écaillés  de  fer  plaipiées  sur  le  tliora.r  ou  sur  un  vètenieut  de 
peau;  soit  de  la  limnata ^  (jiii  parait  foi'im'-e  de  cliaiiies  de  métal 
appliquées,  comme  les  écailles  de  la  xrpiamutd^  sur  un  corselet,  ou 
]ieiit-èfre  entrelacées,  pareilleineiit  aux  mailles  de  la  cotte  d  armes 
du  moyen  âge;  soit  de  la  ciiIiijiIikk ta.  ipii.  par  ses  écailles  et  ses 
mailles,  tient  de  cliaciine  de  ces  armures  (1*1.  'i). 

Lue  lance  courte  {riisjils)^  un  bouclier  de  métal,  rond  et  léger 
[clypcus]^  avec  l'épée  romaine,  complètent  l'armement  du  légion- 
naire h  cheval. 
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Au  harnachement  se  mêlent  des  ornements  dor,  d'argent  ou 
de  bronze,  suivant  le  rang  du  cavalier.  Ce  sont  les  phalères  ^  dont 
parle  à  plusieurs  reprises  Virgile,  et  cpie,  quatre  siècles  après  lui, 
Claudien  mentionne  encore  dans  ce  vers  : 

Turbantur  phalerœ  spumosis  morsibus  aurum. 

L'on  appelait  aussi  phalères  des  récompenses  qui  rentrent  dans 
la  classe  de  celles  que  nous  allons  décrire,  après  avoii*  dit  un  mot 
de  la  discipline  des  armées  romaines. 

Cette  discipline  était  et  devait  être  fort  rigoureuse,  si  l'on 
songe  à  la  diversité  des  éléments  qui  lui  étaient  subordonnés.  Nul 
de  plus  près  que  le  Centurion  n'était,  par  le  rang  et  les  fonctions 
de  son  grade,  appelé  à  la  faire  souverainement  respecter  du  soldat; 
aussi  était-ce  toujours  sm*  cet  officier  que  retombait  de  tout  son 
poids  la  première  fureur  d'ime  mutinerie. 

C'est  qu'il  appartenait  au  Centm'ion  d'appliquer  à  la  graWté 
des  délits  militâmes  l'échelle  des  pénalités  légales ,  et  qu'en  le  choi- 
sissant pom'  son  ministre  dii-ect ,  la  discipline  lui  remettait  aux 
mains,  conmie  insigne  et  comme  emblème,  un  bâton  de  sarment, 
avec  le  droit  d'en  châtier  lui-même  toute  infraction  au  règlement. 
Dans  les  cohortes  alliées  et  chez  les  auxiliaires,  les  verges  rempla- 
çaient le  bâton. 

Mais,  aussi  écjuitable  qu'inflexible  dans  l'exercice  de  sa  souve- 
raineté, la  discipline  romaine  savait  répartir  les  récompenses  avec 
non  moins  de  mesiu'e  que  les  châtiments  et,  suivant  une  parole  fa- 
meuse, admettre  à  l'honneur  celui  qui  avait  été  à  la  peine. 
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An  ir('n<''r;ilissiino  on  hujtvrutor  rfait  rrsoi'vro ,  npr("^s  le  snccrs 
d'iino  o;iiii|t;ii:nt'.  l;i  i^lnii-f  de  suivre  la  Voie  Sdcrcr,  (le  francliir  la 
Po/tr  Ti  nniijili'ilf  et  de  l'ciiti'cr  dans  l{nin<\  ronromn''  dn  nnlili-  lan- 
rier.  rcvrln  de  la  cldaiinde  Maiiclic  et  nmiih'"  siii-  nii  cliai-  iilaipir 
iWw.  d  ivnii'c  et  dauti-cs  iiiatiri'cs  [>i'(''('i('ns('s ,  atlt'h''  de  (|ii;ili'('  clio- 
vanx  lilaiifs.  df-t-dn-  des  ti'n|ili(''('s  coïKinis  snr  ICiiiicmi.  in-i'-crdr  du 
Sénat  t't  cntiini'é  des  mis  et  des  jx-nplcs  Aaincns,  sons  1  CsiMirtc  dos 
légions  vietoriensos.  Sonls,  an  niilifu  de  tnni  ce  faste  ri  de  Ifui- 
vreniont  d'nm:'  pareille  s<dennité,  nn  esi'lav(>  an  jti'eniit'i'  l'aiii:  dn 
cortège  et  nne  simple  l)agne  de  fer  devaicnf  i-appt'lcr  an  li'imnjilia- 
teur  la  fragilité  des  clioses  Inniiaincs  ,  s'il  cnI  pn  (HiMice  (|iic  \o 
Capitule  fdncliait  à  la  roelie  Tai'péieinu\ 

Au  général  <jni  avait  remporté  nn  sneeès  inoindi-e  étaient  dé- 
cernés les  liunnenrs  de  Vovalin»^  qni  lui  donnaient  le  dr<iit  de  rer.- 
trer  dans  sa  jiatrie,  le  front  ceint  dinie  ennronne  de  myi-te.  monté 
snr  nn  snjM'rhe  elieval  blanc  niagnifu{nenient  ca[»araçonné  et  dans 
l'appareil  dnn   |ielil  triomphe. 

Le  général  assez  lieni'cnx  poin'  sallVaneliir  dnn  siège  (ni  ponr 
délivrer  nue  ai-mée  assiégée  rece\ait  nne  conroinie  api)el(''(^  olisidlo- 
na/r,  lors(jn  ('lie  n'était  tressée  (pie  d  é|>is  de  1>I('',  et  (/ramiiifr.  loi's- 
f]n'(dle  élail  faite  d'Iierhe  cneillie  stu'  le  sol  iimmiic  de  la  place  li- 
bérée. 

Mais,  général  on  simple  soldai,  ceini  (pii.  le  pi'emier,  dans  nn 
assanf,  a|tpacaissail  sin-  les  rem|tarls.  (''lait  lioiion''  d"niie  citnronne 
d'or  cn''nel(''e   ci   (pialiliée  de  iiniralr. 

Ile   même.   c(diii.   (jnel    (juil    IVil.    (pii,    dans  nn    cond»at    on    ail- 
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leurs,  sauA'ait  la  \ie  à  un  citoyen  romain,  obtenait  une  couronne 
dite  civique^  faite  avec  le  feuillage  du  chêne  et,  malgré  son  peu  de 
valeur  intrinsèque,  toujours  fort  estimée. 

Enfin,  la  couronne  navale  récompensait  l'audace  du  soldat  qui, 
dans  un  engagement  sur  mer,  s'élançait  le  premier  à  l'abordage 
d'un  navire  ennemi. 

Des  armes  d'honneur,  des  médailles  [phalerœ)  et  des  colliers 
de  bronze  [torques]^  enrichis  d'or  ou  d'argent,  complétaient  la  liste 
de  ces  récompenses  qui,  parfois,  suffisaient  à  immortaliser  le  nom 
d'un  soldat. 

La  modestie  de  semblables  distinctions  ne  pouvait,  il  est  vrai, 
convenii'  à  l'éclat  de  la  couronne  impériale;  aussi,  le  jour  où  1'//;?- 
perator  devient  I'Empereir,  à  la  verdiu^e  du  laimer,  du  mpte,  du 
chêne,  etc.,  succèdent  l'or  et  l'argent. 

Mais  ce  ne  fut  pas  immédiatement  après  la  chute  de  la  Répu- 
blique que  ces  précieux  métaux  remplacèrent  le  bronze  et  le  fer 
dans  la  décoration  du  costume  de  l'armée.  Longtemps  encore,  la 
simplicité  des  mœurs  d'Auguste,  la  médiocrité  des  goûts  de  Tibère, 
les  nécessités  des  longues  et  pénibles  guerres  que  l'Empii'e  eut  à 
soutenir  contre  les  Germains,  les  Parthes  et  autres  barbares,  main- 
tinrent dans  la  tenue  du  soldat  cette  sévérité  dont  Jules  César  lui- 
même  avait  légué  la  tradition  à  ses  successeurs.  Malhem'euseraent, 
l'institution  d'une  garde  prétorienne,  les  pernicieux  exemples  des 
Caligula,  des  Néron,  des  Domitien  et  autres  monstres  couronnés, 
la  licence  effrénée  qu'introduisirent  dans  les  camps  les  guerres  m- 
testines  d'Othon  et  de  Vitellius,  le  relâchement  miiversel  des  mœurs. 
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enfin,  tous  ces  nianifestos  syniptônios  (lune  [iincliainc  cl  in<''\  il.ililo 
di'cadonce  ne  pouvaient  manquer  de  niddifier  profundénieiil  le  i-é- 
ginie  niilitaii-e  non-seulement  dans  ses  pi'in(i[»es  essentiels,  mais 
encore  dans  ses  formes  extc'rienres. 

Le  siî^ne  le  moins  é(|uivo(jue  et  le  plus  caractéristique  de  ce 
bouleversement  social  et  piiliti(]ue  se  traduit  dans  l'armée  jiar  l'al- 
tération du  culte  presque  fanatique  que,  jus(|u"aliirs,  le  soldat  ro- 
main n'avait  cessé  de  vouer  à  ses  enseipies.  En  devenaid  inq)ériale, 
raij:le  cesse,  en  elFet,  d'être  la  l'adieuse  image  de  la  patrie,  itonr 
se  faire  reniMème  du  pouvoir  monarchique,  et,  plus  tard,  d'un 
droit  éventuel  à  la  succession  des  Césars. 

Les  enseignes  des  armées  romaines  étaient  fort  nomltrenses  et 
très-variées.  Chaque  manipule  avait  la  sienne,  ([ui.  primitivement, 
n  était  ([uunc  poignée  [inanijnihis]  dliei'Ite  on  de  foin  plantée  au 
bout  d  une  perche;  mais,  sous  l'Emph'e,  cette  perche,  traversée  à 
son  somiiief  (ruii  bàtou ,  prit  la  forme  d'une  croix  surmontée  d'une 
main  de  bronze. 

11  existait  également  \u\\\v  clia(pie  cohorte  une  enseigne  parti- 
culiùrc  à  l'image  d'un  minotain-e,  d'un  lion,  d'un  sajigliei'.  d'un 
dragon,  d'un  centaure  et  autres  monstres  ou  bètes  sauvages  dont 
la  tète  et  le  coii  étaient  ciicicliis  d'ai'i^cnt  cl  entourés  d'une  largo 
banile  d'étoUe,  dune  couleur  éclatante,  ipii,  dans  la  cavalerie,  pre- 
n;iit  le  nom  de  /Imintnihi  (petite  flaunne),  |>aice  (pielle  axait  les 
rellets  du  feu. 

Les  vexillaires  servaient  aussi,  comme  nous  l'avons  dit,  sous 
des  enseignes  prfqtres  auxquelles   ils   enq»rnidaieiil   leni-  nom  (vv.ril- 
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larii)  et  dont  la  forme   n'est  point  encore  aujourd'hui  déterminée. 

Il  con\'ient,  au  reste,  de  remarquer  que  le  mot  latin  vexillum 
désigne,  en  général,  toutes  ces  diverses  espèces  d'enseignes,  sauf 
les  deux  principales  d'entre  elles,  V aigle  et  le  labanon. 

L'aigle  romaine  était  le  di^apeau  de  la  Légion.  De  même  que, 
si  multipliés  que  soient  dans  nos  armées  les  fanions,  guidons,  pa- 
villons, etc.,  il  n'existe  dans  chaque  régiment  qu'un  seul  di*apeau, 
de  même  il  n'y  avait  dans  chaijiie  Légion  qu'mie  aigle  confiée,  ahisi 
que  nous  avons  eu  l'occasion  de  le  voir  plus  haut,  à  la  garde  du 
Primipilaire  et  de  sa  cohorte.  Elle  était  d'argent  hien  bruni  et  quel- 
quefois doré,  se  dressait  à  la  pointe  dimc  demi-pique  et  se  déco- 
rait de  guirlandes  de  flem's  et  de  rubans  brodés  au  cliilï're  impérial 
avec  accompagnement  de  devises  patriotiques  ou  religieuses. 

Le  labarum  était  une  enseigne  dilt'érant  absohmient  de  l'aigle 
par  sa  forme  et  probablement  par  son  objet,  et  dont  limage  se 
trouve  gravée  sur  des  médailles  frappées  par  les  premiers  Empe- 
reiu^s,  à  l'occasion  de  victoires  remportées  sur  les  barbares  du 
Nord;  aussi  (c  ne  serait-il  pas  impossible,  dit  in  (]AN(ii: ,  que  la  chose 
et  le  nom  eussent  été  empruntés  par  les  Romauis  à  ces  peuples.  » 
En  tous  cas,  ce  n'est  (pie  beaucoup  plus  tard  (sous  le  régne  du 
grand  Constantin),  que  le  labarum  fait  son  apparition  dans  Ihistoire 
et  dans  la  latinité.  C'était  une  longue  lance  traversée,  à  angle 
droit,  à  sa  partie  supériem'e,  par  mi  bâton  d'où  pendait  une  riche 
pièce  d'étofiTe  couleur  de  pom^pre,  (piekjiiefois  em'icliie  de  pierre- 
ries, et  sm*  laquelle  était  brodée  l'image  d'mi  aigle. 

Les  images  de  l'Emperem',    de  ses   parents,    de   ses    favoris 
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iiK'iiic.  liiiiii'.iiriil.  |i,'ii-iiii  1rs  ciisciiriu's  iiiilil.iii't's.  sur  dt's  flciitl.irds 
narticillitTS  dolil  Ifs  |mii*(('III"S  ('■l;iit'iil  ;i|»|h'1(''S  ninnjinijci  i  .  de  llirilir 
(|n On  iiiiiiiiii.iit  ^^niiiifri'i  les  jxirtc-ciisci'^iics.  l'iii  se  f';iis;iiil  .•liiisi  l'c- 
]»i'(''S('ii(('i'  an  indien  des  camps,  n  t'Iail-cc  pas  l'aj^pclci-  sans  cesse 
aux  j:énéi'au\  ((ne.  si  jmissaiite  (|n"ell<'  IVit.  lenr  antm-iti'  de\ail  tnn- 
jiiiM's  être  snlMii"<lnnn(''e  à   la   sonNcrainet*'   du   liN'me? 

A  1  ticcasiitn  d  nne  victoire,  d  nne  céi'éninine  (m  d  inie  sdleninté 
publique,  les  enseii:iies  étaient  déi)lnyées.  parées  de  ileni's.  cun- 
roniiées  de  lain'iei's.  eni'u])ajiiié(^s,  voire  même  parinmées;  an  ctm- 
tcaire.  elles  deniencaieid  poudrenses  et  pi'ivées  de  t(int  snin.  dncanl 
un   deuil    natiniial   un   dans   un   cas  de   l'évolte. 

Ilidin.  clia(|ne  jj-iiinn  n-iniissail  les  siennes  en  nn  lien  nommé 
Piiit< ijiixiii.  de  manière  (piOn  pnl.  pai'  le  nombre  de  ers  //////( ij/itt. 
déteriiiijilcr.   à   l'insfanl.   celui   des  béi;ions  cam|»ées   ensendde. 

!{ien  ne  se  peid  compar-er  an  religieux  allacdiemeni  (pii  l'alliait 
les  !,(''i;ions  antdiir  de  leiii-s  enseit^nes;  rien  ne  saurait  re\|trinier. 
^b'iis,  sans  nit'ciiiinaitre  ancnnenient  la  ,i:randeur  et  le  nicrile  des 
unbles  sentiments  (|ne  ces  endilenies  axaient  le  dnii  de  persnnnilier 
aux  yeirv  des  snidats.  n OuMions  pas  (pie  les  rii;neurs  d  une  disci- 
pline ini|)itn\  aille  les  iinpusaient  à  tons  et  (pie  la  perle  d  un  aii:le 
cntrainait.  a\('c  la  d(''ciiiiati(iii  de  la  l,(\i:i(iii  cniipable.  I  ('•teriiel  (h'slidii- 
iieiir  des  mallieiireiix  ralalemeiil  ciiiidainii(''s  à  snr\i\i'e  à  cette 
(dl'nixable  e\(''ciitiip|i.  Aussi,  pour  se  soustraire  à  une  pareille  extré- 
mité. Il  ('tait-il  |i(iiiit  dCllurl.  si  siirliiiiiiaiii  (pi  il  pan'it.  (pie  le  S(tl(lal 
l'diiiain    ne   se   seiilil    le  c(inra::<'  de   leiiler. 

l/eiili'(''e   de  \  itelliiis   à    Ibune.   (elle  (pie   la    décrit   axec   sa   conci- 
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sittn  ordinaire  rinimortel  Tacite,  nous  offre,  en  même  temps  (junne 
rapide  esquisse  de  la  physionomie  d'une  armée,  au  milieu  d'un 
bouleversement  général  dans  les  mondes  politi^pie  et  militaire  de 
cette  époffue,  la  trace  évidente  de  la  considération  dont  les  ensei- 
gnes jouissaient  encore  auprès  des  troupes,  malgré  l'ouLli  dans 
lecfuel  étaient  partout  tondîées  les  traditions  de  la  ilisciplim^  antique  : 

a  ...Cependant,  l'on  ne  laissait  pas  (pie  de  trendjler  dans 
Rome,  en  voyant  les  soldats  (jui  y  arrivaient  les  premiers  errer  eà 
et  là  à  travers  les  rues  et  sm'tout  courir  droit  au  Forum  pom'  y 
examiner  ciu-ieusement  l'endroit  où  avait  été  tiié  (ialba.  (le  qui  les 
rendait  plus  horribles  à  contempler,  c'étaient  les  piniux  de  bètes 
sauvages  qui  les  recouvraient  et  les  armes  de  trait  qu'ils  portaient 
à  la  main...  Les  Tribuns  et  les  Préfets  de  canqi  se  portaient  sur 
tous  les  points  avec  des  escouades  de  gens  armés,  semant  sur  leurs 
pas  la  terrem'.  Yitellius  hii-mènie,  depuis  le  Ponte-Mole,  nmrchait 
bien  monté  et  revêtu  de  sa  cotte  d'armes,  chassant  devant  lui  le 
peuple  et  le  Sénat;  mais  les  conseils  de  ses  amis  le  détournèrent 
de  l'idée  de  pénétrer  comme  dans  une  ville  compiise ,  de  sorte 
-fju'ayant  pris  le  costume  impérial,  il  lit  une  entrée  plus  modeste  et 
moins  bruyante. 

<(  A  la  tète  de  ses  troupes  étaient  portées  les  aigles  des  (piatre 
Légions,  environnées  de  celles  d'autant  d'autres  corps  et  suivies  de 
douze  étendards  de  cavalerie ,  derrière  lescjuels  s'avançaient  sur 
plusieurs  files  l'infanterie,  puis  les  troupes  à  cheval,  et,  à  l'arrière- 
garde,  trente-quatre  cohortes  se  distinguant  entre  elles  par  leur 
nationalité  et  la  variété  de  lem>  armement.    Devant   chaque   aigle 
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m.ircli.iiciil  li'N  Pri'lrls  de  ciiiiii.  It's  Ti-iliiiiis  cl  les  l'i'iiiii|»il;nros 
vùtiis  (Ir  1.1  cliLiiiiydc  Id.iiiclic .  tiiiidis  (jnc  If  rrstc  des  r.cntniMuns 
Si'  faisai«Mil  l'ciiianiiicr  à  la  li't»^  de  leurs  culinrlcs  ])ar  I  <''»jal  de 
loui'S  ai'iiics  t't  les  ircninpcuscs  militaires  dniil  ils  éjaionf  décdivs. 
(!"é(ait  1111  jilaisii-  (|iic  de  \i>\v  hrillei'  les  cnlliérs  et  los  p/ia/rres; 
mais  I  nii  ne  |(nii\ail  s  cmiièclici'  de  Sdiiiici'  (|ii  nue  trilc  année  mé- 
ritait d"av(»ir  à  sa  tète  nu  prince  autre  <|ne  \  itellius.  »  (Hiskhues, 
Line  II.) 

(lest  à  ce  uinmeiif  (|ue  iiuus  voyous  les  l.éi:i(ius  jtreudre  des 
suruoius  tirés  ]miiii'  la  ]>lii|iart  du  iioiu  des  Mmpereiirs  ou  des  (pia- 
lités  dont  elles  aimaient  à  s"eii<irf:ueillir,  et  se  faire  appeler  A/  )v- 
vissanfe,  la  victuncK.se,  la  Galbienne,  la  Clandicnnc,  la  fhiclc,  f  Ita- 
licnuo,  etc. 

La  fermeté  de  \'es|»asieu  ramène  entiii.  dans  les  eainps  aussi 
liieii  (|iie  ilaus  la  société,  la  jiaix.  l'ordre  et  loliéissance  aux  lois. 
Sons  le  rè^ne  de  ce  iirince  écoiioiue.  le  costume  militaire  reju-eiid 
un  caractère  de  riiiueur  et  d'iuiiloi-mité  (pie  lui  conservent  lieureii- 
semeiit  Trajan.  Adrien  cl  .Ma rc-.\ ii rele .  m.iis  (pie  lui  enlève  de  nou- 
veau riiidi,i:ne  successeur  de  ces  j:lorieu\  nionanpies.  (ioinniode.  Le 
(•;it;ilo;:ue  de  la  vente  aiix  eiiclières  des  Liens  de  ce  |>rince.  n'-diiré 
par  J.  (lapitoliii    sur  les   lideles  données   du   savant    Liop-aidie  lléro- 

dien.  tait  elfectiN cmeiit  menti le  la  dnliiKitii/iii'  à  loniîues  niaiiclies. 

de  la  cldanivde  de  pourpre,  du  capuclioii  i:aulois  et  dliiiLils  mili- 
l;iires  oiMiés  de  IVau.i^vs  (pii  seuddeut  iudi(pier  (piaxcc  I  impoil.itioll 
des  UKMles  étran,i:i'i-es  dans  laiMuée.  le  costume  des  troupes  ro- 
inaiiuîs    suLit  .    à    rexemple    de    celui    des    Linitereurs,    nue    sensiLle, 
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modification  dans  la  nationalité  de  son  caractère.  Le  luxe  envahit 
jusqu'tà  l'armement;  le  bronze  et  le  fer  des  glaives  et  des  casques 
ne  sauraient  s'harmoniser  convenablement  avec  le  faste  de  la  com* 
impériale  et  disparaissent  sous  l'or,  l'argent  et  les  pierres  fines 
pom'  satisfaire  la  vanité  d'un  pâtre  coiu'onné,  Maximin  F"^  (235-38. 
—  J.  Capitolix). 

Quoiqu'aussi  épris  du  luxe  que  beaucoup  de"  ses  prédéces- 
seurs, le  grand  Constantin  comprend  poiu'tant  l'impérieuse  nécessité 
de  subordonner  la  magnificence  de  ses  goi\ts  personnels  aux  exi- 
gences de  la  défense  de  l'Empire.  S'il  prodigue  à  l'entretien  de  sa 
garde  particulière  les  incalculables  richesses  du  Trésor  puljlic,  du 
moins  a-t-il  la  sagesse  de  ne  point  négliger  les  intérêts  de  l'État  et 
de  la  discipline  militaire.  Des  règlements  sévères,  à  l'exécution  des- 
quels l'officier  est  tenu  de  veiller  scrupuleusement,  obligent,  comme 
autrefois,  le  soldat  à  tenu*  en  parfait  état  ses  armes  et  ses  effets. 
Le  mot  d'ordre  :  Victoria^  Palma^  Virtus^  Deus  nobiscum^  Trium- 
phus  Imperatoris,  est  régulièrement  changé  tous  les  soii*s,  écrit  par 
le  général  sur  une  tablette  et  transmis  par  un  officier  spécial,  dit 
Tesseraii'e  {tessem,  tablette),  à  tous  les  postes. 

Le  laharum  devient  l'étendard  officiel  de  l'Empu'e,  en  se  déco- 
rant non  plus  de  l'aigle,  mais  de  la  croix  entom*ée  du  fameux  mo- 
nogramme clu'étien  X  P  I  et  de  quatre  médailles  d'or  à  l'effigie  de 
Constantin,  de  sa  fenune  et  de  ses  deux  enfants. 

A  la  tête  du  gouvernement  militaii'e  sont  délégués  deux  géné- 
raiLx  en  chef  de  la  milice  [magistri  militum  ou  utriusque  militiœ)^ 
ayant  chacun  sous  leurs  ordi^es  deux  maîtres  de  l'infanterie  et  deux 
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inaitres  do  la  onvalci-io.  avoo  dos  cnniiiiandaiifs  do  station  clmisis 
|>aniii  les  iil1i(i('i-s  de  l;i  Maisuii  de  ri'jii|ici'i'iir  \ni//i//rs  (hmirstiro- 
jniii).  cl  appolôs ,  siii\aiil  la  i»i't''i)nii(|('r,iii(t'  de  Iciii-s  tniictioiis , 
Ukci's  ot  siiiipleiiioiit  roiuiics.  donltli'  (ili-c  {\\\v  la  IV-ndalilt'-  du  iikixcii 
<\ge  va  conservor  si»iis  los  ikuiis  iV'  ilms  cl  yU^  lomtcs. 

La  Oai'dc  iiiijM'rialc  coiuiirciid  iiii  cH'cclif  iW  il. -KM)  liuinmos, 
tlans  lc(jncl  so  roeruto  celui  de  deux  c(nii|>a::iiics  dV-litc  {[c  protoi- 
tores  ou  gardes  du  curps.  cl  est  jilaccc  snus  le  cniiimaiideiueut  dos 
sixièino  ot  soptiônio  (ontifes. 

Kilo  pui'to  ce  vèt»MUOut  d  ajtpai'at  que  nous  avons  déjà  eu  Ide- 
casion  de  remarquer  dans  la  descriptiun  du  costume  des  centurions 
i]o  l'ariUf-c  de  Vitollius.  la  cldamyde  Maiiclie.  à  la  couleni'  de  la- 
quelle los  toouj)es  de  la  (iai'de  doivent,  suixant  Annnien  .Marcellin  , 
le  sni'iioMi  tW  Camliddti  (vêtus  de  Idanc). 

La  nioi-t  do  (>onstantin  ot ,  plus  tard,  celle  iU'  Constantin  il  et 
de  Constant,  fait  échoir  on  tolalilé  rKnqiii'c  à  s<in  troisième  tils 
Constance  II  (:];»()).  ()l)li;:é  yW'  faire  à  la  fois  lace  aux  ennemis  du 
dehors  ot  à  ceux  dn  dedans,  ce  i)rinco  saltaclie  à  |M'i'l'ectioniier  le 
système  ot  los  institutions  militaires  (jnc  ini  a  si  pi-ndeninient  légués 
le  génie  de  son  pcre.  h  Hmi-khii  ii  .Iiiikn.  son  glorieux  snccessenr. 
aux  incstimaldcs  éci-ils  dii(|iiel  mms  allons  puiser  les  plus  précieux 
«lélails  sur  celte  uéliuleuse  épocjnc.  nous  montre  Coiislance  «  for- 
mant les  jeunes  recrues  |iar  I  lialnlndc  des  niano-nvres.  cri'anl  nue 
cavalerie  send)laltlc  à  celle  de  rennenii.  accouinniani  I  infantei'io  à 
supporter  la   l'ali::nc...    »  (1''^  Paiicyt/rii/nc  do  Coiistaiicc.) 

Des   exercices   gynmasli(jues    varit's,    la    voltige,    la    course   en 
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armes,  l'éqnitation ,  sont  imposés  aux  soldats,  et  ceux  cjui  y  sont 
reconnus  les  plus  habiles  forment,  sous  le  nom  d' hoplites,  des  corps 
spéciaux  d'infanterie  et  de  cavalerie  légères. 

Ayant  vu  de  près  l'admirable  cavalerie  des  Perses  et  des 
Partlies,  Constance  ne  néglige  aucun  moyen  d'en  avoii*  une  supé- 
rieure à  toutes  les  autres,  en  la  rendant  absolument  impénétrable 
aux  mortels  effets  de  cette  grêle  de  traits  sous  laquelle  les  bar- 
bares ont  coutume  d'ensevelir  leurs  adversaires.  C'est  alors  (|u'ap- 
paraissent  pour  la  première  fois,  sm*  les  champs  de  bataille,  «  d'in- 
nombrables cavaliers,  immobiles  sm*  leurs  chevaux  comme  autant 
de  statues,  aux  membres  ajustés,  suivant  les  proportions  de  la 
natm^e  humaine.  Partant  de  l'extrémité  du  bras  jusqu'au  coude 
et  s'étendant  de  là  sur  les  épaules,  une  cuii'asse  de  mailles  s'adapte 
à  leur  dos  et  à  lem'  poitrine;  la  tète  et  le  visage  sont  garantis  par 
un  masque  de  fer,  qui  leur  donne  l'air  d'une  statue  brillante  et 
polie  :  les  cuisses,  les  jand)es  et  le  bout  des  pieds  même  ont  aussi 
lem'  arnnu'e  rattachée  à  la  cuirasse  au  UKtyen  d'une  sorte  de  tissu 
fait  de  minces  anneaux  qui  ne  laissent  à  nu  aucune  partie  du 
corps,  de  telle  sorte,  pom'tant,  (jue  ce  tissu,  en  garnissant  les 
mains,  n'ôte  pas  aux  doigts  lem*  flexibilité...  »  [Ibid.) 

Voilà  rarmiu'e  complète,  telle  que  va  l'adopter,  en  la  perfec- 
tionnant, la  chevalerie  du  moyen  âge. 

A  qui  en  appartient  l'idée  première?  Sans  aucun  doute  à 
Constance,  quoi  qu'en  aient  dit  Spanheim  et,  avec  lui,  plusieurs 
écrivains  de  talent.  Nous  avons,  en  effet,  ^ii  la  cavalerie  romaine 
revêtir  une  armm'e  de  fer;  nous  allons,   dans    l'un   des   chapitres 
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suivants,  parlci'  d  iiiic  ariimrc  du  i'  siècle,  eiit-di-e  plus  eniii|(li(|iié('. 
colh'  <!<•  la  cavalerie  sai'iiiate;  mais  <<  |iai'ini  les  [U'édi-cesseiirs  de 
(liiiistaiice.  |»iiiii'  eiiiplnvei'  les  j»i'u|(res  e\|H'essiiiiis  de  .lidieii  liii- 
lllèliie.  quel  eiilltereiir  /lournùt-oi}  cilrr  dont  le  i:énie  inventif  ui 
iMiTAiiiii  ait  i-r(''(''  nue  cavalerio  oriraiiisée  ciniiiiie  la  sieiiiie?  »  [Ihlil.) 

A  cette  ([iiestidii  si  nette.  (|n On  nous  [ternietle  de  jdindi-e,  avec 
imn  nmins  de  |»i'('cisi(in.  celle-ci  :  «  Onel  éci-it  anleiieni-  an  i'èi:ne 
de  Cdnstanee  |>onri'ait-(in  citei'  (jni  lasse  mention  de  cavalerie,  (ii/ont 
la  tète  et  le  risof/c  (/nxintis  par  un  m\suii;  m:  m:i<.  /as^  cuisses,  les 
jnnihes  f.t  i.k  itoi  t  i>r.s  imkds  mkmi:  iti'dtép's  [>ar  inie  anmii*e  et  jns- 
«jn'anx  mitmiiations  à  Cahii  dn  (hun/ri?  » 

Taid  ((n  il  nani'a  pas  été  répondu  cat(\::(ii'i(|uemeul  à  cliacune 
de  ces  ((uestinus.  imus  persisterons  donc  à  altrihnei-  à  (Constance 
rinventiou   de   la   eéiiUihle  uiinurf  <lr  fn  . 

Nous  u  ii:inii'ons  poui-taut  pas  (pie  la  ri-cente  immii:ralion  de 
;{()(!. 000  esclaves  sarmates  sur  le  terriloii'e  de  IKuipii-e  (.'{ill).  I<'s 
e.\p(''ditions  de  (ioiistance  à  tra\i'i's  I  IJiro|ie  se|»teutrionale.  plusieurs 
st'jiiurs  <pi  il  lit  chez  iliverses  peuplades  \(tisin«'S  des  Alpes  et, 
surtout,  ses  iutei'uiinahles  i:uerres  contre  les  Perses  et  les  l*;irllies, 
ont  pu  le  metti-e  ;i  méuie  d  examiner  alteidi\('nienl  les  armures  dont 
se  servaieut  cliacuue  de  ces  ualious  et  de  leur  empl'unler  I  idi'c  de 
la   |)lupar-t   des  pièces  de   la  sienne. 

Mais  les  parties  essentielles  d'une  ar.iiure  (uin/il('h\  celles  qui 
assui'ent  la  diMeuse  du  \isaue  et  des  articulations.  Ir  nntsiiae  dr  frr 
'■t  II-  lissn  ilr  iniiillr<.  \nil;i  ce  (pii  distillLlue  rarulUI'e  de  (ioustauce, 
voilà  ce  ipii    lui    tloun<'.    avec   un   Ivpe   aussi  original  (pie    caracleris- 
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ticpie,  ime  incontestable  supériorité  siu'  toutes  les  armures  jusqu'a- 
lors en  usage;  voilà,  enfin,  ce  dont,  avant  ce  prince,  on  ne  re- 
trouve la  trace  dans  l'armement  d'aucim  peuple. 

C'est  sur  le  champ  de  bataille  de  Mursa  (3ol)  que,  décidant 
du  succès  de  la  journée,  l'armiu'e  de  fer  nous  apparaît  au  début 
de  son  rôle. 

(c  L'Empereur,  écrit  Jidien,  range  sa  cavalerie  dans  mie  bonne 
position  et  en  forme  deux  lignes.  La  première  est  composée  de 
lanciers  couverts  de  cuirasses  et  de  casques  en  lames  de  fer,  de 
bottines  étroitement  adaptées  jusqu'aux  talons,  et  d'autres  enve- 
loppes également  de  fer  (fiii  lem'  défendent  les  cuisses.  Chaque 
homme  à  cheval  a  l'air  cFune  statue  et  peut  se  passer  de  bouclier. 
La  seconde  ligne  suit,  formée  du  reste  de  la  cavalerie,  portant  des 
boucliers,  quelqiies-mis  armés  de  flèches.  Les  hoplites  de  l'infan- 
terie sont  placés  au  centre,  les  deux  flancs  appuyés  par  la  cava- 
lerie-, derrière  sont  les  froudem's,  les  archers  et  tous  les  honmies 
de  trait...  »  (//'-'  Panégyrique  de  Constance.) 

De  cet  ordre  de  bataille  à  ceiLX  dont  Tacite  nous  a  laissé  la 
description,  on  voit  tjii'il  y  a  loin.  Voilà  donc  l'armm'c  de  fer  en 
première  ligne  devant  lennemi.  Tout  cède  à  la  souveraine  influence 
de  ce  nouvel  arbitre  des  destinées  de  l'Empire  ;  la  légion  disparaît, 
ne  laissant  après  elle  que  les  impérissables  souvenii's  de  la  conquête 
du  monde;  la  cavalerie  prend  sa  place  dans  l'histoii'e.  C'est  une 
révolution  complète  dans  les  lois  fondamentales  de  la  tactique  et  de 
la  science  mihtaii'es. 

A  la  tète  des  armées,  l'Empereur  marche  coitfe  du  casque  et 
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rf'V«''tii  (!<•  I.i  iiiii.i'^s*' :  il  ixii-fc  TriMM'  »■(  le  iHiiiclirr  cl  est  cscdi'tr 
(I  iiiif  ti'niijif  (le  c.-iv.-ilicrs  (I  l'Iilc  ;irim's  |i;irfillfiiiriil  ;i  lui.  si  vr 
iiVst  (In  Imiiclici'.  iii.'iis.  en  miiIi-c.  Iii'.iiidiss.inl  l;i  l.iinc  (|iii  Ifiii- 
fait  floiiiicr  If  imiii  i\i'  i/tr/  ///iZ/a/rs. 

A  1  Cxt-iiiidc  (Ir  la  caNalri-ic  parllH'  .  ccllt'  de  (loiistaiicr  fait 
usapi'  <l<'  IV'|M'inii.  Détail  à  iKitt-r  :  liinaizc  <lii  s<ni\rraiii  cuiiliiiiR', 
plus  ((III'  jamais,  à  li::iii'('i'  au  in-ciiiicr  raiii:  des  (•iis('ii:iK'S  dans 
finîtes  les  ai'nK'cs  (|ii<'  (i(»nslaiicc  ne  cuniniaiidc  pas  en  pcrsuniie. 
Ainsi,  le  \n\iiiis-nniis.  lors(pi  il  cniilic  à  .liilicn  Ir  niiiiinandriiiciit  de 
I  ai'iiK'c  des  (î<iuk's.  «  l'aiiv  nioiitci'  smi  riitiir  siicccsscni'  sni-  un  cliai-. 
!\\cc  mission  de  pnrfcr  smi  cl'lijiic.  et  dire,  puis  (''crin' (jn  il  ciiN^xail 
aux  (ianliiis  inin  pas  un  Knipcrcui'.  mais  un  linnimc  cliari:!''  de  pm'fei' 
flic/.    fU\    smi    iinap'.     »>     {l'^jt)fir    <in    sriiat    d    mi    jiniiilc    iF At/ifiirs.'^ 

Tuiit  en  li'a\aillaiil  à  la  i't''it|'i:aiiisatiiiii  dfs  rurccs  militaires, 
(iiiiist.'iiMT  s  apj>li(pi('  (''iialcnirnt  à  nmsci'M'r  aii\  institiitiniis  de 
ri'hnpirc  II'  in'cstip'  rt  le  pri\il(';:r  {\r  ses  ra\('iii's  particulières, 
(ii'àcc  à  ses  soins.  «  la  di.i:iiitr'  cniisiilaii'c  scndilc  encore  I  ('lia le 
du  |>oii\oii'  absolu.  I"!lle  est  pnipusr'c  an\  simples  ciloyens  comme 
la  |-cio|iipeiise.  le  prix  de  leur  \ertii.  de  leiir  di'Noiiemciit.  de  IcUJ" 
all'ecliuii  cl  de  leurs  ser\  ices  envers  les  cliels  de  I  iltat  :  elle  sert 
à  lioiiorer  (pielipi  action  In'illante.  (!lie/.  les  |iriiic('s  .  elle  ajoute  un 
nouvel  ('clat.  un  iioiivcan  InsIre  aii\  liieiis  ipi  ils  |>ossèdeiil. . .  (ICsl 
la  seule  ipi  ils  II  aient  jamais  di'daiiiiK'c  :  ils  se  |ilaisciit  à  la  reiiou- 
velei"  cliaipie  année,  et  Ion  ne  lrou\e  ni  particidier.  ni  |»riiice.  (|ui 
ne  se   S(»it    moiiti-i'    jaloux    d V-tre   nomme  consul.    »  (.lii.ii,>.   AVoyc  dr 
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Deux  consuls,  entre  autres  :  Lucius  Vérus,  associé  par  Marc- 
Aiu'èle  aux  honneurs  de  la  pourpre  (163),  et  Eusèbe,  à  la  fille  de 
<|ui  Constance  lui-même  tient  à  liomieur  de  s'unir  (vers  337),  nous 
tbiu^nissent  im  double  et  éclatant  exemple  de  la  considération  dont 
jouissait  encore,  même  sous  TEmpii'e,  cette  anticjue  magistrature. 
S'il  est  A  rai  qu'il  ne  lui  restait  plus  rien  de  ses  attrilmtions  poli- 
ti(pies,  du  moins  n'avait-elle  pas  perdu  une  seule  de  ses  préroga- 
tives honorifiques.  (Connue  aux  premiers  temps  de  la  République, 
devant  les  consids  et  lem*  ouvrant  passage  à  travers  la  foule,  mar- 
chent sur  ime  seule  ligne  dcmze  lictem*s,  toujours  coiffés  de  la  tète 
^l'mie  bête  fauve,  tonjom's  armés  de  la  hache  entourée  des  fiiis- 
€eaux  de  verg:es,  toujoiu's  [)rêts,  sm'  l'ordre  des  magistrats,  à 
fouetter  les  criminels  et  à  les  décapiter.  La  tradition  est,  comme  oii 
le  voit,  demeurée  absolument  intacte;  l'on  croirait  vivre  encore  sous 
le  considat  de  Valérius  Publicola. 

Nous  trouvons ,  parmi  les  bas-reliefs  du  Musée  de  Boim ,  un 
heau  spécimen  du  costume  militaire  de  cette  épocpie,  heureusement 
<-omplété  par  mi  précieux  morceau  de  sculpture  du  Musée  de  Vérone. 
<;'est  le  portrait  du  centurion  MARCIS  CŒLll'S  LEMHONIUS,  que 
publie  \ Iconographie  (PI.   2). 

Cet  officier  est  représenté  la  tête  nue  et  ornée  de  la  couronne 
l'ivique.  Le  plastron  de  sa  cuii'asse  de  bronze  ou  d'mi  cuir  épais 
supporte  une  légère  armatm'e  à  laquelle  sont  fixées  cinq  phalères. 
La  défense  de  cette  arnmre  se  continue  aux  épaides  et  aux  hanches 
par  des  lambrequins  de  cuir.  En  outre  des  phalères,  Lembonius  est 
«décoré  de  deux  torques^  et  un  bracelet  entoure  son  bras  droit.    Il 
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tient  à  la  main  dnàtL'  Ir  hàtim  de  sariiifiit  ('vV/s).  iiisii:iit'  dr  suii 
grade  et,  à  l'oecasidii,  ooiiiiin'  iinns  1  avdiis  dit,  iiistniiucid  de  clià- 
timent  dont  la  tradition,  daillenrs,  s'est  eonservée  jns(jn'à  mts  jours 
dans  plusieurs  armées  de  IHurope.  Enfin  des  placjues  de  mrtal  ic- 
couNTent  la  jand>e  de  ce  guerrier  et  forment  le  dit:iie  (dnqdt'ment 
de  S(tn  eostnme.  lune  des  plus  curieuses  épaves  (pion  ait  \m  sauver 
du  naufraiie  «le  toute  cette  époque. 

A  propos  des  récompenses  militaires  de  ce  centm'ioii.  il  n'est  pas 
iiuitile  de  rappeler  (ju'en  18oS,  il  a  été  découvert  à  (îenne,  près  le 
monument  gallo-romain  de  Saiiit-Eusèbe  (Maine-et-Loii-e),  des  plia- 
1ères  de  bronze  (pie  l'on  peut  admirer  au  Musée  de  Cluny.  Le  Musée 
du  I.onvre  en  possède  aussi  de  très-belles  en  jaspe. 

Maniii  de  la  cour  et  des  gortts  pers(mnels  de  Julien,  le  luxe 
reprend  sa  revanche  après  la  mort  de  ce  grand  prince  (;î63).  A  la 
fin  du  IV-  siècle,  en  effet,  (llaudieii ,  tra('ant  avec  son  eniitliase  ac- 
coutumée le  tabeau  du  faste  militaii'e  (piil  a  sous  les  yeux,  nous 
parle  de  baudriers  constellés  de  perles  [cingula  baccis  aspera),  de 
cuii'asses  (jrnées  d'émeraudes  [virides  smaragdis  lo/icff),  de  cas(]ues 
couverts  de  saphirs  étincelants  [fjaleœ  renideti/fs  liyacintliift),  d'épées 
ti  gardes  resplendissantes  {rf///f//is  radidiitiliKs  cnscs),  pndjableiiieni 
armes  de  parui'e  plutôt  (|ue  de  eonibat. 

«  Dans  1111  di|»l\(|ii('  df  l'an  10(1,  conservé  à  la  calliédrale 
d'Aoste,  rijii|M'iTiir  lluiini'ius  est  représenté  la  couronne  en  tète, 
rt'vèfii  de  la  fuir;isst' .  !<■  liIoIic  du  uioudr  suniioiil(''  de  la  \  icioire 
dans  la  main  i^/iucIk-  cl  de  la  droite  soutciiaiil  le  lnhunuii  de  Cons- 
tantin, au  iiioiiograiiiiin'  dn(]uel  sont  ajoutés  1rs  in-opres  ternies  de  la 
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miraculeuse  légende,  dans  l'ordi'e  suivant  :  In  nomine  XPI  vincas 
semper.  »  (Cantu,  Histoire  universelle^  documents.) 

C'est  alors  que  la  bannière  de  la  Croix  [vexillum)  ^'ient,  dans 
les  cérémonies  religieuses,  se  dresser  auprès  du  labarum,  en  atten- 
dant l'occasion  de  lui  ravii*  la  suprématie  dans  les  solennités  offi- 
cielles. La  hampe  de  cette  nouvelle  bannière,  traversée,  conmie  le 
labarum,  à  sa  partie  supérieiu'e,  d'un  bâton,  prend  la  forme  de  la 
Croix.  Elle  soutient  une  mince  étoffe  de  soie  siu*  lacjuelle  est  brodé 
le  fameux  monogramme  et  dont  la  partie  inférieure  est  découpée  en 
quatre  médaillons  rappelant  les  quatre  médailles  d'or  qui  décoraient 
l'étendard  de  Constantin.  Dans  ces  temps  où  la  foi  imprimait  à  tout 
un  caractère  religieux,  léteudard  clu'étien  était  solennellement  béni 
par  le  clergé  avant  de  guider  les  fidèles  au  combat  :  c'est  toujours 
suivant  cette  coutume  que  nous  verrons  plus  tard  Voriflamme  fran- 
çaise et  les  drapeaux  crucifères  des  républiques  italiennes  aller  figurer 
à  la  tète  des  armées. 

Onze  ans  avant  la  chute  de  l'Empii'e  d'Occident  (465),  cstpublié, 
à  Rome,  un  édit  qui  proldbe  les  perles,  les  émeraudes  et  les  hya- 
cinthes dans  l'ornementation  du  harnachement.  Mais,  bannie  de  Rome, 
la  folie  du  luxe  trouve  un  asile  assm'é  à  Byzance.  Dans  le  portrait 
équestre  de  Justinien  que  public  en  supplément  X Iconographie .,  la 
monture  impériale  est  représentée  couverte  de  phalères  d'or  incrusté 
de  perles.  Le  casque  de  ce  monarque  nous  offre  également  mi  splen- 
dide  modèle  du  style  de  ce  temps  (527-65)  ^\.\  du  supplément). 

Celui  d'Héraclius,  tel  que  nous  le  montre  mie  médaille  frappée 
en  629,  à  Constantinople ,  à  l'effigie  de  ce  prince,  se  distingue  sur- 
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toiil  lie  li.iili'N  les  niiHui-cs  tic  uili-rrr  n{i'i'S  illS(|H  ici  |i;il"  Ir  (li.ldfliH' 
<jiii  le  i-nuroiuic  cl  l;i  criii\  dnnt  il  est  siiriininli'-.  l'ciil-circ  cmiN  icut-il. 
Ù  oe  sujet,  tic  i'ciiiai'(|iici'  (|n  à  cette  ci»n(|iic.  <»  les  iiit''(l;iilles  des 
Kiii[>creiii's  Wyzaiitiiis  smit,  sciiihlaMcinciit  aux  xètciiieiits  {roi/-  Ir 
C/iiijiitrr  /"  ).  snrcliai'iiées  de  crnix  ;  il  y  en  a  sur  la  tète  du  (^-sar. 
ilaiis  sa  main,  enti'c  sa  lif;iii'e  cl  re.\ei-i:iie.  dette  ligure  a  une  iiii- 
iii(d)ilite  Iniit   lii('i-ati(|iie... 

c<  ...  Iléracliiis.  à;:»'  de  treiite-ciiii|  ans  ((»!()).  taisait  un  l»oan 
<iésai-.  avec  sa  lai'i:e  |Miiti'ine.  ses  i:i'ands  ncnx  hiens,  ses  clieveiix 
Idnnds.   sa   |»eaii   Manche,   sa    Imii^ne    harite   (jui   eût    lait   envie  à  un 

criilite.    »    [7a.\.\.\\\.    h^nlirtlrns    sHi     C llistiiiii'.) 

LaïK'é  à  cni'ps  i»ei'du  à  li-a\('i*s  les  |M'i'illenses  exentnalili's  d Une 
croisade  particnlière  cuntre  les  iididèles  (Perses  et  Avares).  Iléraclins 
na  et  ne  rccliei-die  |»as.  dans  la  |»i-eniière  moitié  de  son  i-èiiiH' 
(tll<l-:Jll).  I  uccasiun  de  se  re|»ailre  des  \anites  de  la  puissance  snu- 
\ei-aine;  aussi  n  a|i|»arait-il  (|ne  rarement  en  [luldie  a\ec  la  cdui'nune. 
le  maideau  de  |Miur|ire  et  dans  tout  l'éclat  du  i-ustuuie  im|téi'ial. 
Assailli  sinndlam''nient  an  imcd  et  an  midi  |»ar  les  harhares.  ri]in|Mre 
chancelle;  (!Mnstantinii|ile  Iremhie  jns(|ne  sur  ses  l'nndenn'nts.  (lest 
alors  i|n  a|»|irii|iriant  les  nuances  de  smi  cnsinme  à  c(dles  de  llio- 
ri/oii  |Mi|ili(|ue.  Iléraclins.  dit  sun  |ianei:\  liste ,  (ii:ou(;ks  Pisu>ks  . 
<<  rec(iu\re  sa  cuirasse  d  nu  manteau  nuir  surmunti'  d'ini  ca|>ncli(in. 
et  chausse  les  hrnde(|uius  nuirs  du  suidai.  |inur  les  nuii^ir  dans  le 
saiij,'  des  Perses.  » 

Plus  lard  (<»i'{)  :  «  Tu  \(MS,  disait  à  ini  ti-anslnijc  le  Persan 
.^liaharhar/.  cestdevaid  |iin(]ésarau  unir-  manteau  (jne  unus  tuyoïis.  >> 
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C'est  à  cette  même  époque  que  Farmée  impériale  demande  à 
\' Image  dEihsse  la  divine  protection  dont  elle  ne  se  croit  plus  suf- 
fisamment couverte  par  le  vexillum  et  le  htharnm.  dette  image  sainte 
et  vénérée  de  la  ville  d'Edesse  était  une  propriété  et  cunime  le  talis- 
man de  la  famille  d'Héraclius,  oriji'inaire  de  ce  pays.  On  sait  que, 
suivant  la  tradition,  «  c'était  une  impression  miraculeuse  du  visage 
du  Clmst  snr  un  morceau  de  toile,  (jue  les  habitants  dKdesse  avaieut, 
en  manière  de  fresque,  appliquée  au-dessus  dniie  des  |»(»i'tes  de  la 
cité.  Une  lanqu'  brûlait  toujours  devant  elle.  Le  portrait  miracideux 
passait  pom'  avoir  le  don  de  se  reproduire  (piand  on  y  appli(piait 
des  étoffes,  des  toiles,  du  linge.  Si  limage  originale  avait  le  don 
des  miracles,  les  reproductions  le  possédaient  aussi,  quoicpià  un 
degré  moindre.  C'était  une  reproduction  de  ce  genre  que  possédait 
Héraclius.  »  (Zkli.kk,  ibid.) 

trest  devant  elle  que  s'écroule  la  toute-jmissance  de  Kliosroës  11 

((;2S). 

x\Iais,  malgré  les  elforts  isolés  de  quelques  souverains  ijifclli- 
gents,  rien  ne  sam*ait  sauver  de  la  rniiu'  la  société  du  l{as-Eiiq>ire, 
pas  même  l'armée,  premier  artisan  jadis  de  sa  gloire,  aiijoiii'd  hui 
de  sa  perte,  dont  le  costume  arrive  à  cette  période  de  transition 
où,  cessant  d'avoir  un  caractère  propre,  il  n'est  déjà  plus  Romain 
et  pas  encore  moyen  Age. 
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PLANCHES  A  CONSULTER 


1 .  —  Soldat    de    i-a  iv^  cohohte    dalmate     _ - -  iv^  siècle. 

2.—  MARCUS    COELIUS    LEMBONIUS,  ce.ntlrion    lé- 
gionnaire .- — -.-. -.... 

4.  —  L'EMPEREUR    HONORIUS „.„. s'      - 

Supplément 

1 .  —  L'EMPEREUR  JUSTLNlExN  en  guerre  m«     — 


(Note  pour  le  relieur)  111=  Chapitre. 
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GAULOIS  &   FRANCS 


I, 


L  avait  fallu  neuf  années  à  Jules  César  piiur  achever  la 
cunquète  des  Gaules  (oO-iiO  avant  J.-C).  Peut-être  ne  fallut-il  pas 
la  moitié  de  ce  temps  pour  que  la  grande  majorité  des  Gaidois 
adliérAt  à  la  reconnaissance  du  fait  accompli. 

Les  campagnes,  il  est  vrai,  sm*tout  aux  extrémités  du  pays, 
conservèrent  longtemps  encore  dans  leur  costume  et  lem*s  usages 
la  preuve  d'une  incomplète  somnission  ii  la  domination  romaine. 
Mais,  plus  immédiatement  en  contact  avec  les  vainquem's,  les  villes 
cédèrent  sans  résistance  à  l'influence  d'une  civilisation  qui  s'accor- 
dait naturellement,  d'ailleurs,  avec  les  goilts,  le  caractère  et  le 
tempérament  de  la  nation.  C'est  ce  qu'a  parfaitement  compris  l'au- 
teur d'un  récent  ouvrage  sur  cette  époque.  <(  La  Gaule,  dit  M.  Fistel 
i)K  Coi'LVNGEs,  se  fit  rouiaine  sans  arrière-pensée.  Elle  adopta  sans 
effort  les  usages  et  les  nueurs  de  Rome  aussi  bien  que  ses  vête- 
ments. »  {Institutions  de  l'ancienne  France). 
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i)\\r\i\\\i's  ;illlli'i's  ;i|H'cs  l.i  ((ilitllirlc .  en  rllcl  .  cniilnniiciiifill  à 
s;i  |iiilitii|iic  lr;i(litiniiiicllc .  le  |M'ii|tli'  \  ii-tnrifii\  .itcnnl.iit  |r  di'dit  (li- 
cite ,111  |M'iiiilc  \;iiiitii;  Al'les.  Niiiics.  Mniil|M'Hicr.  etc..  i'i\  ;ilis;iit'iil 
i\f  |ii\r  et  (r(i|iiil('iif('  axt'c  la  iiK'ti'nitnh'  rllc-mriiic  :  l.vnii  ('tail  tlntt- 
(riiiic  ('•(■(lie  (le  i-|i('l(iri(|iu' .  aii\  r(»iirs  (le  la(|ii('llc  accuiipail  iimi- 
^^•llll■llI^llt  la  iciiiit'ssc  liaiilnisf.  iiiais  ciicnrc  ccll»'  de  tiiiit  ll",iii|iii'(', 
i'\  les  liahilaiits  «rAuliiii.  It-s  plus  xiciix  alli(''S  des  Uoiiiaiiis.  <<  |»r('- 
iiaifiil   If   iiniii   (If   rW'rfS  du    |M'ii|ilf   nmiaiii.    >>  (Tvcni:.   L/r/c  \i.  ) 

I5ifiiti'it  iiifiiif.  sCnliai'dissaiil  iiis(|n  à  pn-lf iidrc  aii\  |irf iiiif i-cs 
«■liai'îjrs  t\r  \'\'An\  .  les  tils  de  lîif  iiiiiis  sdmI  admis  |iai'  ri']iii|if  i-c iir 
(!l;iiidf  à  I  liiiiiiifiir  t\('  s\r'j.i'\-  dans  cf  St-iiat  si  nidfiiifnl  traiti'  Jadis 
|iai-  leurs  pci-fs.   (  \ii.   .].-('..    IS.  ) 

(! fst  a\('e  une  semMaliie  raeilili'  (|ne.  sidenliliant  a\ee  le  cus- 
tiinie  i-dniain.  I  ancien  \elenienl  nalinnal  lit  jtiaee  a  llialiillenienl 
des  \ain(|iieni's .  |»ai'licnlier(Mnen(  dans  les  \illes.  ipi  (in  niais  [ter- 
nielte  de  le  n''|M''lei' ;  et  la  lii.::e.  la  eldani\de.  la  Inniijne  se  snlisli- 
tiiei-ent  |inii:ressi\einent  à  la  eliasiilile  el  an  manlean  dnnl  les  (ianlnis 
avaient  jnMpi  alui's  l'ail  nsa::e.  (inissiei'cnit'id  lissi'  de  laines  leiides 
i\i'  diUV'i-enies  riinlenrs  et  ini'la niii'es  de  niainere  à  [tnidnii'e  des  l'aies 
en  l'iii-nie  d  i''eliii|uiei'.  tel  l'tail  re  manlean.  dnnt  le  t\|te  snixit  en- 
4-iii-e  an  inni'd'lnii .  smis  la  l'urnie  dn  tartan  hai-inle.  i|ne  |iiii'lent  les 
niiinta:: nards    l'cussais    issns.    rnnime    le>    (laidnis.    de    I  antiijne    l'aee 

eelliijne. 

H  \'\cv  de  Sun  titre  de  eitu\en  mniain.  dit  M.  m  (iiii/iin  .  le 
riladin  l'anlnis  rasa  sa  elie\elnre  lihri'.  et.  dedaii:nant  la  saie  l'ayéc 
«le    ses    aiieétres.    leurs    enlliers    de    liron/e.    lenrs    hraeelets    eiselfs , 
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lépinglette  émaillée  de  pierres  liiies.  les  pendeloques  d'ambre  et  la 
braie  flottante,  il  s'affubla  d'une  toge  incommode,  traînant  majes- 
tueusement sm'  le  forum  de  sa  localité  le  manteau  des  sénateurs 
romains.  »  [La  Poterie  fjauloise.) 

Vers  le  iv^  siècle,  les  nmdes  transalpines  sont  adoptées  dans 
toute  la  (laule,  sinon  par  tout  le  j»euple.  du  moins  par  la  classe  opu- 
lente. ((  In  curiale .  dit  un  écrivain  fort  expert  en  ces  matières, 
surtait  vêtu  du  rolohium .  tuiii(|iie  à  manclies  larges  et  flottantes, 
par-dessus  la(|iiellc  il  mett<-iit  ime  hicrriir  ou  une  péniilc.  La  kxje . 
ce  long-  carré  de  laine  dont  les  draperies  embarrassaient  si  majes- 
tueusement les  citoyens  romains,  avait  été  détrônée  par  la  lareriie , 
manteau  de  feutre.  (pu'l(|iietois  de  pourpre,  agrafé  sm*  lépaide.  La 
pornile.  sac  de  laine  à  l(»Jigs  jtoils  et  même  de  cuii',  avait  un  trou 
central  où  Ion  [tassait  la  tête;  (tn  y  taillait  parfois  deux  ouvertm-es 
latérales  pour  les  bras.  »  (M.  Ivmii.f.  iti.  i.\  Hiddi.i.ikkk.  Mtnnsi  et  Vie 
/irirro  des  Franrtiis.  ] 

l'iie  miniatnre  du  \v''  siècle,  dont  nous  avons  pris  copie,  nous 
prouve  (pià  cette  épotpie  ce  vêtement  diuie  coupe  si  primitive  était 
toujours  en  usage  cbez  nos  paysans;  i»eut-être  même  lest-il  encore 
actuellement  au  fond  de  (pudipies-unes  de  nos  campagnes.  En  tous 
cas,  c'est,  de  nos  jours,  le  vêtement  de  la  classe  pauvre  au  Mexicpu'. 

Continuons  notre  citation. 

«  Poiu'  coiffure,  on  portait  le  pilnim,  calotte  de  feutre  ou  de 
peau  de  mouton;  le  bonnet  phrygien  {pileuin  phrf/f/ium)  aux  fanons 
[tendants,  an  cimier  recourbé;  le  hirrus,  bonnet  pointu  que  les  mon- 
tagnards  corses  ont  conservé  sous  le  nom  de  hirro;  le  petasus  ou 
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galerua ^  pileimi  A  lar.iros  Ixtrds,  (lunii  attacli.iif  soiis  le  iiiciifnii  cf 
(lu'nii  n'jof.'iit  h  Milmif»'"  sur  les  rpaiilcs. 

((  l'ai'iiii  It's  chaussures  fii:ui'aieiit  le  cuit  vus,  soulier  de  cuir 
uoii'  altaelié  avec  des  l'dUiToies  ;  Vulntn.  i:T(»ssièi'e  Ixitline  en  peau 
de  elièvre.  (|ui  UKHitait  juscju'aux  uiollets;  la  solni  [siiohi  en  italien), 
simple  semelle  retenue  par  des  bandelettes  (pii  ser|M'ntaieiit  anfnnr 
des  jaudjes  nues;  la  ralit/a  (dont  nous  avons  parlé  au  eliapitre  pré- 
cédent); la  saiulalr .  (pii  ditlerait  des  chaussures  prt'citc'cs ,  en  ce 
(ju'elle  avait  un  (piartiei'  i>ostérieur  ;  le  sorciis  (  le  .yory//^'  actuel), 
ehaussiu'e  ou  de  hois.  ou  de  cuir,  et,  parfois,  de  bois  et  de  cuir, 
sans  attaches,  «  non  lifjatus  sed  tnntinn  intromissus.  »  (Saint  IsntoKK.) 

«  Les  ajustements  particuliers  aux  (iaulois  étaient  la  saie  ou 
s(ii/)itii .   les  Itraies  {h/acm'),   le  l)ii)(l(i( ikhIIc  v\  le  rocliet  {roiciis]. 

«  Le  saf/inn  était  commun  aux  (îaulois  et  aux  Italiens;  mais  le 
saf/um  romain,  manteau  hlanc  carré,  qui  s'agrafait  sur  la  poili-ine 
et  (ju'oii  serrait  sur  la  taille  avec  nue  ceiidure,  était  un  vétenn'iil 
militaire  de  campagne.  Le  sat/um  gaulois,  an  contraire,  ('-tait  une 
sorte  de  pardessus  à  longues  manches,  fendu  par  devant  et  fait 
uon-seulenient  de  laine,  mais  encore  de  |teanx  de  mouton,  de  Innp 
on  de  Itlairean.  cousues  avec  du  crin,  le  |ioil  en  dehoi-s;  il  ('tait 
porté  en  tout   temps  et  pai-  toutes  les  classes  de  la   société  ::auloise, 

«  Les  Romains  axaient  sni'nonnnt'-  tmiatn  celte  partie  de  la  (lanle 
«ju  ils  appelaient  plus  conMnnn(''meid  (!isal|(ine,  et  (pii.  depuis  long- 
temps, avait  adopté   la   mode  de  la   toi:c. 

«  Me  même  ils  désiLMiéreut  sous  le  surnom  di'  Inturutti  la  (laule 
narhonnaise,   parc»-  (jn'ils   y  reniarcpn'rent   pour  la    première  fois  un 
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vêtement  inconnu  de  l'autre  côté  des  Alpes ,  les  braies ,  pantalon 
attaché  sur  les  hanches  avec  une  ceinture  et  serré  sur  la  cheville 
avec  des  cordons. 

«  Cécina  importa,  le  premier,  à  Rome  (au  i*"'  siècle),  les  hraies 
et  les  saies  à  longues  manches,  (jni  n'y  excitèrent  que  le  dédain. 
L'on  n'y  témoigna  pas  moins  d'antipatliie  pom*  le  ba/docKcxlk,  ca- 
saque gauloise  à  capuchon  pomtu,  contre  laquelle  Martial  a  dirigé 
deux  épigrammes  :  ((  Le  grossier  hardocuculle  de  Langres,  placé 
sur  la  robe  de  pom'pre  d'un  Romain ,  la  souille  du  contact  de  son 
épaisse  étofTc.  —  La  Gaule  t'cn\-oie  pour  vêtement  un  bardocuculle 
de  Saintonge;  naguère  encore  des  smges  en  étaient  affublés.  » 

Dans  la  collection  des  figiu'ines  gauloises  du  Musée  de  MouHns, 
on  voit  elTectivement  un  singe  vêtu  de  l'objet  des  railleries  du  poëte 
latin. 

Juvénal  reproche  aux  jeunes  nobles  d'avoir  adopté  le  bardocu- 
culle poiu'  se  cacher  le  visage  dans  leurs  exclussions  noctm>nes. 

Aujom'd'hui  encore,  ce  vêtement  est  celui  des  populations  ma- 
ritimes de  Kerlouan  et  de  Plougastel-Daulas ,  dans  le  Finistère. 

Enfin ,  le  rochet  était  lui  petit  manteau  en  peau  de  chèvre  ou 
de  mouton. 

Avant  la  conquête,  les  Gaulois  avaient  la  barbe  et  les  cheveux 
longs.  Quelques-uns,  à  l'imitation  des  Bretons  et  des  Celtes,  se 
tatouaient  les  bras  en  les  perçant  de  trous  au  moyen  d'aiguilles  qu'ils 
imprégnaient  d'une  couleiu'  bleue,  de  manière  à  graver  sm'  la  peau 
des  figures  d'hommes  ou  d'animaux.  (César,  Comfnentarii.) 

De  nos  jours  encore ,   la  tradition  de  cette   odieuse  pratique , 
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quoiquo  teii(];mt  h  (lis|»;u';iifi'P .  siil)sisto  n(';niinitiiis  clicz  les  oiiM'icrs, 
les  soldais  cl  les  marins.  CUc/.  N-s  Ai-alics.  le  latdiia^r  an  \isap;e 
s'onipldio  cuiiiinc  indice  :;<''nt''altii:i(|nc.  et.  rn  llalii'  inènif.  ccl  nsaco 
se  ennserve  c/i  /'/to/i/ir//r  <1r  hi  /rcs-sm/i/r  \/r/f/r.   itai'licnlirrcnicnl  à 

I.nl'<'tn. 

Annnirii  Marccllin  al'lii'nir  ([iic.  dans  les  (lanlcs.  les  lidinnies  et 
les  rcinincs.  inènic  les  pins  panviM-s.  n"a\ aient  jamais  d'Iialiits  sales 
(iii  decliirt's.  ariiiMnatiiiii  (|ni  ne  |iai';iilra  |tninl  dmdense.  si  Idii  eom- 
|iare.  à  noli-e  ('itixine.  la  Idilette  de  I  nuM'iei'  IVaiicais  à  celle  de  la 
idiipai'l  des  unvi'iei's  elran::ers 

Ils  aimaieid  I  m-  (pie  lenr  rimi-nissaienl  alinndannneid  le  sul  de 
leni*  |».i\s  et  le  lit  de  leni's  l'ivières.  et  ils  se  jilaisaieid  à  s'en  iiarer 
en  en  Taisant  <<  nnn-senlemeiit  des  In-aeelets .  mais  encdi-e  de  lourds 
cdlliers  el  même  des  enii-asses.  »  (  DieiKiiti.  m:  Sieiir..  Ifisloirc  uni- 
rcrsfllr.  ) 

La  toilette  des  dames  d  nn  vawj:  élevé  (''lait  assez  (dni|ili(pn''e. 
Elles  mettaient  ins(pi  à  trois  tnni(pies  sii|»erposées  :  Vinlcnila  ôii 
cfiiiiisid .  la  sitlniciihi  et  la  stitld .  sei'i'ée  siM'  les  lianes  par  inn-  cein- 
ture. l,a  ciishilti  ne  leur  ('-lait  pas  inconmie.  I.cni'  maidean.  xdilant 
en  partie  la  tète,  s  appelait,  (piand  il  descendail  iiis(pran\  jarrets. 
piillii  .  et.  pins  coni'l  .  minuns ,  ririniiim  ,  fhiiiuiicuni  imirnitium .  A 
d(''tant  de  ce  ;^('nre  de  coitlnre.  les  dames  |iortaient  la  niilic  romaine. 
(jOinnie  les  patriciennes  de  la  capitale,  elles  enirelacaieid  de  Itande- 
letles  lenr  clie\elnre.  ICnv eloppaienl  d  nii  n'sean  et  lantiM  la  reje- 
taient en  arrière,  tantiit  la  reconrhaieni  en  l'orme  de  cinner.  lantf'il 
etdin  en  (■levaient  le  sasaid  édilice  an   moyen  de  tonrs  i»osticlies  unis 


GAULOIS  ET  FRANCS  09 


aiL\  boucles  par  des  eoiitiu*es  artistemeiit  dissimulées,  ainsi  que  nous 
avons  ^11  (chapitre  II)  Tertullien  nous  le  dépeindi'e. 

Les  dames  gauloises  se  teignaient  aussi  les  soiu'cils  avec  de  la 
suie.  En  mi  ni<it,  lem'  cotjuetterie  ne  le  cédait  en  rien  à  celle  des 
filles  de  Romidus,  ce  (jue  suffirait  à  prouver  l'inébranlable  fidélité 
avec  laquelle  nos  Françaises  en  ont  toujoui's  si  pieusement  cidtivé  la 
tradition. 

Chez  les  Francs,  les  jeunes  filles  laissaient  leurs  cheveux  épars 
et  sans  ornements  ;  aussi  disait-on  de  celles  qui  tardaient  à  s'établii*  : 
«  Elles  restent  en  cheveux,  rémanent  in  capillo.  »  (Di  Can(;e,  G/05- 
5«/;é'.)Les  femmes  mariées  devaient  s'abstenir  de  couper  leur  clieve- 
hu*e  «  que  Dieu  leur  avait  donnée  pom*  leiu'  rappeler  leur  sujétion  » 
[Concile  de  Langres)  ;  mais  elles  pouvaient  la  natter  et  la  décorer  de 
bandelettes  appelées  stapions^  du  tudesque  siappel^  guirlande. 

Elles  y  mêlaient  aussi  divers  ornements,  entre  autres  des  cou- 
ronnes de  flem's,  ainsi  (pi'en  témoigne  ce  galant  compliment  du  bon 
Fortunat  à  sainte  Radegonde  :  ((  Ces  fleurs  qui  plaisent  par  leur 
parfum  plaisent  davantage  encore  lorsque  la  main  les  entrelace  dans 
ta  chevelure.  » 

Elles  se  couvraient  la  tète  de  coiffes  {cnp/iiw,  cofeœ ;  cu/pa ^  en 
italien)  ou  se  l'enveloppaient  d'mi  voile  orné  d'or  et  de  pierres  pré- 
cieuses, auquel  s'étaient  transmis  les  noms  romains  de  inavors  et 
de  stola.  Elles  en  faisaient  passer  les  extrémités  du  cùté  droit  siu' 
l'épaule  gauche  :  «  Stola  seii  mavors  matronale  operimentum  ^  quod 
cooperto  capite,  et  scapula,  a  dextro  latere  in  lœvinn  hwnerum  mit- 
Jitur.  »  (Saint  Isidore,  Origines.) 
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Kilos  aiiiiaiciil  les  liiiii([ii('S  de  |iliisi<'iii's  ('(mlciii's.  les  hi'ddci'ies, 
les  riilics  à  i'aiiia,::t's  o\  tissiios  de  fil  d'or  <•!  de  |iniii'|ir('.  I.a  iiclci-iiio 
i'(ait  niiiimc  sous  \v  iinni  de  ri/clas.  (//y///.)  (Irtail  iiii  iiKU-ccaii  dCtnirr 
rayri",  (aillf-  eu  rond  à  sa  [lartic  iiilrricurc.  |>crr(''  d'iiiir  (HiNrrliirc 
pour  la  Irtc  t't  (11*  deux  auli'cs  [loiii-  les  lu-as;  il  couvrait  1rs  ('iiaulcs 
ot  la  iMiitriuo.  ot  s  allaidiail  sni-  les  reins  a\cc  des  coi-dons. 

Pi-ojMii-lionnclK'Uiciil  à  la  (-(tufiurtc  sc-lciidit  |tai'ini  les  Francs  le 
g-oùt  du  luxe  ot  (\i'  ro[iulonoo;  ot  oost  ainsi  (|no  les  Naiinos  essais 
d'uno  somptuosité  rudiniontairo  altérèi-oiit  la  [u-iniitive  siin|tlioité  do 
leiu'  costume.  Ils  so  parèrent  de  liraeelefs  et  de  haudi'iers  (Toi-;  ils 
curent  des  saies  étroites,  à  niauclics  courtes,  tissuos  de  soie,  teintes 
de  pourpre  ot  d'éearlate.  (SmoiM.  .Xpoi.i.inxuu:.  )  Do  riches  liordures 
garnirent  leui's  manteaux  do  peaux  de  lou[>  on  de  nionloii .  (jnils 
appelaient  rhnioucs^  parce  qu'on  les  lalii'i(|nait  s|iéeialenient  sur  les 
Ijoi'ds  (In  niiiii.  Les  métaux  précieux  ne  loni-  man(|naient  jias;  (tutro 
le  pilla^'e,  le  produit  des  mines,  don!  I  e\|tloi(alion  a\ait  ('\v  com- 
mencée ]»ai'  les  Uoinains.  leur  rniirnissait  d  immenses  ricliesses. 
C(jmme  tons  les  liarhai'os,  leurs  rois  ('-taieid  passionm-s  pour  le  faste, 
les  Itijonx.  la  ma,i;iiilicence  des  vétonn-nls  et  des  armes,  (pie  leur 
jU'ocurait  le  cnnnnerce  {]{'  la  (ianle  nif-cidionale  et  de  1  Orient,  par 
1  intei'nif'diaire  des  .liiil's.  dont  l'inllnence  conuMoncait  à  se  l'aire  soidir 
sui"  f(»us  les  marchés  européens.  s|M''cialemenl  à  .Marseille  et  à  (",ons- 
fantino|(le.  Di'ja.  simis  le  r('\i:ne  de  (iliildt'-ric  I'',  in'illait  à  la  conr  de 
Tmiriia\  nn  luxe  vraiment  royal.  \:\  Inniipn-  de  ce  prince  ('tait  brodée 
de  perles;  |ilns  de  trois  cents  alteilles  (Tor.  snspcndnes  à  IV'IoH'e  par 
des  anneaux,  joncliaiout  sa  dalmati(pH'  i\^:  soie  poui'pre,  (|uattacliait 
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sur  la  poitrine  du  moiiarcpie  une  fibnle  d'or.  La  poignée  de  son 
glaive ,  enricliie  de  pierreries ,  était  surmontée  d'un  ponimeau  d'or, 
représentant  deux  têtes  de  veau  adossées;  des  lames  d'or  garnis- 
saient le  foiuTeau  et  le  baudiier. 

Cliildéric  avait  au  doigt  mi  anneau  d'or  dont  le  chaton,  gravé  en 
creux,  le  représentait  un  javelot  à  la  main  et  qui  lui  servait  de  ca- 
chet. Poiu"  écrii'e,  — car  il  savait  écrii'e,  —  il  employait  un  stijle  qu'il 
tirait  d'un  étui  d'or  et  des  tablettes  d'ivoire,  que  revêtaient  exté- 
rieurement des  lames  d'or  ornées  de  pierreries  assujetties  avec  des 
pointes  de  ce  précieux  métal.  L'on  sait  (pie  la  plupart  de  ces  objets 
ont,  en  lGo3,  été  retrouvés  à  Toiu'uay,  dans  le  tombeau  de  ce  prince; 
ils  figui'aient  récemment  dans  les  collections  du  Musée  du  Louvre. 

Le  l''"'  janvier  509,  prenant  les  insignes  de  la  dignité  consu- 
lah'e  que  venait  de  lui  conférer  l'Emperem'  Anastase,  Clovis  célébra 
à  Tours  son  entrée  en  charge  avec  toute  la  solennité  et  suivant  le 
cérémonial  en  usage  dans  l'Empire.  Il  portait  une  longue  tunique, 
serrée  par  une  ceintm'e  à  bouts  pendants,  et  siu"  les  épaules  un 
manteau  ou  chlamydc  des  clarissimes  (grands  personnages).  Revêtu 
de  la  pourpre,  le  diadème  en  tête,  la  chlamyde  retenue  sm*  l'épaule 
droite  par  une  boucle  d'or,  il  monta  à  cheval  et  se  rendit  à  la 
basilique  de  Saint-Martin.  (Grégoire  de  Toiks.)  Ses  successem^s  adop- 
tèrent les  insignes  impériaux,  la  coiu*onne  d'or,  le  sceptre,  la 
clilamyde,  la  tunique  de  pourpre.  Ils  eiu'cnt  mie  coiu'  au  sein  de 
laquelle  ne  tarda  pas  à  pénétrer,  à  leiu'  suite,  cette  influence  byzan- 
tine à  laquelle  ne  devait  échapper  aucune  des  cornas  de  l'Europe, 
ainsi  que  nous  l'avons  indicp^ié  au  chapitre  I". 
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La  suie,  suivant  co  (|iii'  imus  a\<nis  dit  plus  haut.  Iii:ui'ait  ilrjà 
<lans  k's  t'tollcs  eu  usaiic  clii'z  l»>s  Fi-ancs  ;  urauninins.  il  iiy  avait 
guère  (jue  les  yraiitls  au.\(|ut'ls  ce  luxe  tVit  acccssililc  (îrri^niiv  de 
Tours  nitus  a|i]>r(Mi(l,  à  ce  sujet.  i|uc  la  l'cinc  Frédri^nudr  lit.  ajiivs 
la  mort  de  SdU  lils  Tliéodnric,  lirùlcr  tous  les  vèteiueids  du  délunt  : 
tnurrures.  suicrics  et  autres  (''t(dles  [irrcieuses.  Il  y  eu  avait,  j^arait- 
il.  la  cliarL"^»*  de  (|uatre  chai-idts.  Ou  vit,  selou  le  uiènie  éerivaiu, 
dans  uue  solennité  |Md>li(|ne.  la  l'eniuie  d'un  ]»i'éteudaul  au  trône  de 
Clotaire  H.  Ilaueliiiige,  monter  à  cheval,  entnuiv'e  dune  lonh^  de 
ser\item's  et  sn[)erliemeut  ])arée  de  vètemeids  enriehis  de  [tierrerics. 

T/nrh'-vrerie  et  jus(]u"à  la  verroterie  eonnueueèrenl  à  Inurnir  au 
beau  sexe  les  moyens  de  satisfaire  sou  pm{  nalurel  pdnr  la  parni-e. 
Les  colliers,  les  Li'aeeli'ts.  les  agrafes  de  pierre,  les  ceintures  dur 
massif,  etc.,  de\inrent  ainsi,  chez  les  Fi'anes,  le  eompléuuMd  néces- 
saire (lu  costume  féminin  un   niascidin. 

Frédégonde  dunna  en  dot  à  sa  lille  Higdute,  onti'i^  une  nudti- 
tude  d'esclaves,  cin<piante  chai'iols  cliargés  dni".  d  ai'i:i'nt  et  d'ajus- 
tements suiiiptueux. 

Parmi  les  tr(''Soi's  (pie  (Ihildehcrt  1".  mi  de  Pai-is,  ra])j>iirta  du 
sac  de  Narlxmne.  il  y  avait  \in,i:l  livi-es  d'i'- va  utiles  cipuxcrts  de 
lames  ddr  et   de  jùcrreries. 

Iji  (jnitlant  Uunen  |»iinr  se  rendre  en  Anstrasie.  Hi'nnelianI 
laissa  à  l'éNéipic  Pr/'lcxtat  plusieurs  cull'res.  doid  un  seul  contenait 
eu  étolFes  et  en  hijunx  une  \alenr  de  ti-ois  mille  suus  d'ui'  (en\ii'nn 
300,000  francs  de  notre  monnaie).  Sainte  Uadeijonde.  a\ant  de 
quitter  h;    monde,  se   parait    de   ceintures   d'or,   d'étoires   leinles   tîii 
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rouge  avec  du  kermès,  d'agrafes,  de  stapions,  de  coiffes,  de  che- 
mises et  de  vêtements  étincelants  d'or  et  de  pierreries.  (Fortl.nat.) 

Le  trésorier  et  inséparable  com^pagnon  du  roi  Dagobert  P% 
saint  Éloi,  avait  des  ceintures  ornées  d'or  et  de  pierres  précieuses, 
des  toiles  illustrées  d'ouvrages  en  métal,  des  vêtements  précieux,  cpiel- 
ques-mis  même  entièrement  de  soie;  mie  bom^se  garnie  de  pierres 
incrustées  ;  les  bords  de  ses  timiques  étaient  couverts  d'or.  A  ce 
sujet,  il  est  à  remartpier  que,  jusqu'au  xii*  siècle,  toutes  les  extré- 
mités du  vêtement  des  deux  sexes  sont  ornées  d'ime  bande  ou 
d'une  broderie  d'or,  souvent  rehaussée  de  perles. 

On  a  recours  à  mic  périphi-ase  poiu'  désigner  ce  genre  dor- 
nementation  que  le  bibliothécah'e  Anastase  appelle  mi  pourtour  (peri- 
cli/fiiaj.  Un  peuple,  dont  le  nom  se  trouve  pom'  la  première  fois  sous 
notre  plume  comme  dans  l'iiistoire,  les  Arabes,  l'indique  par  mi 
mot  :  l)orr/a/t,  qui  se  substitue  au  nom  du  vêtement.  C'est  ainsi  (pi'ils 
désignent  la  schimluh  (espèce  de  manteau)  lors(ju'elle  a  mie  bordure, 
et  nous  devons  ajouter  que  cette  manière  d'orner  le  costiune  était  la 
plus  usitée  parmi  les  musulmans,  qui  mettaient  beaucoup  de  richesse 
dans  ces  bordui*es. 

«  Savez-vous  ce  que  c'est  que  la  borduh?  demande  un  musul- 
man à  mi  de  ses  coréligionnaii'es.  —  Oui,  répond  Sahl,  c'est  la 
schimlah  dans  la  lisière  de  laquelle  on  a  tissé  quelqu' ornement.  » 
(Dozv,  Dictionnaire  des  noms  des  vêtements .) 

Ne  serait-ce  pas,  demande,  à  cette  occasion  et  non  sans  raison, 
M.  Ernest  Pariset,  l'origine  de  notre  mot  bordure^  border?  Le  mot 
bord  chez  les   Ai'abes  représentait  un  manteau  à  raies.   (Dozv.)  La 
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bordure,  c'est  iloiie  la  rayure  placée  vers  la  lisière  de  rrtnffe  que  les 
Italiens  ajiiM'ilciit  hurihua  dii  hortld. 

(^uiiiiut'  aiitret'nis,  la  {tièee  d'apidique,  c/avi/.s  nu  tahnla,  cl  la 
bordure.  li)itbus.  ne  eniisistaieut  ]\ts  si'uli'iiicnt  dans  une  hordui-c  de 
soie,  d"or  ou  de  pierreries;  dU  en  taisait  aussi  a\ee  Irlnllr  ponepre. 
Anastasc  cite  une  l'unie  de  vêtements  ou  de  voiles  ayant  nue  hui-dure 
de  pourpre,  periclysin  de  blathia^  et  (joustanlin  Pnrpliyrofivnt'te  en 
fait  de  semblables  descriptions. 

L'art  de  l'orfèvre  était  en  lionnenr,  non-seulement  à  la  euur 
des  rois  mérovingiens,  mais  encore  chez  les  An^lo-Saxons,  et  géné- 
ralement auprès  de  toute  la  race  Teut(tni([ue,  ainsi  (pie  nous  le 
prouve  le  poëmede  Beowulf,  par  des  vers  que  nous  nous  re[)rochc- 
i-inns  de  ne   point  olfrir  au  public  dans  Innlc  leur  naïveté  : 

For  one  of  wondrous  gift 

A  goldsmilli's  art 

Is  provided, 

Full  of  the  décorâtes 

And  well  adorns 

A  powerful  king's  noble, 

And  lie  to  him  gives 

Hroad  laiid  in  recompense. 

«  Il  i»ossède  à  un  niri'\rillfii\  dmi-é  Ir  lalcnl  de  rnrIV'vi'c.  Il 
fait  iiii-nfiiimt  et  la  gloii-c  d'un  illustre  et  pnissani  iniinar(|nc.  Aussi, 
en  (»l)tirnl-il  ilc  \asl('s  Ici-rt-s  en  i'ccuin|M'nse.  » 

IJi  jircnanl  d<''linili\rnH'nl  posscssido  dt-  la  (ianic.  les  Francs 
avaient  (•onlracli'-  I  li.iliiiiidr  et  le  ::(iril  d  nu  \\\\v  si  i'ccIicccIk''  que, 
déj.i   \ci's   l'an    ii(i(),   Atjalliias  puuvail   t'cr'ii'c   :   <(  Je  ne  trouve  cnli-e 
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eux  et  nous  d'autre  différence  que  celle  cju'y  met  leiu'  liaLillement.  » 
[Édition  de  Paris ^  in-folio,  1600.) 

En  effet,  dans  leiu*  empressement  à  suivre  les  progrès  de  la 
ciAilisation,  ils  avaient,  comme  tous  les  peuples  barbares,  adopté  en 
un  cliii  d'oeil  les  usages  des  peuples  plus  éclairés  qu'eux,  mais  en 
ne  renonçant  que  difficilement  à  leurs  propres  coutumes.  De  même 
que,  sans  remonter  à  mie  époque  antérieure  à  la  nôtre,  nous  avons 
vu  les  iioii*es  populations  de  l'Amérique  se  hâter  de  revêtir  lliabille- 
nieut  de  riiomme  libre,  mais  sans  délaisser  entièrement  la  livrée  de 
l'esclavage,  de  même  les  Francs  ne  pm^ent  se  résigner  à  abandonner 
tuut  de  suite  le  costume  de  leurs  pères,  et  se  contentèrent  de  le  re- 
couvrir des  nouveaux  habits  qu'ils  choisirent. 

((  Siu'  une  chausse  étroite,  dit  l'auteiu'  des  Bizarreries  de  la 
Mode,  on  portait  une  tunique  descendant  jusqu'aux  genoux  et  poiir- 
Mie  de  manches.  La  toge  était  regardée  comme  l'habit  de  cérémonie 
à  cause  de  son  ancienneté;  on  la  boutonnait  sur  la  poitrine  poiu' 
l'empêcher  de  glisser  sur  les  épaules.  Plus  tard,  la  tmiique  devmt 
ce  qu'on  nomma  im  pourpoint,  et  la  toge  prit  la  forme  du  manteau. 
Les  nudités  (.lisparurent ,  grâce  à  l'influence  que  prirent  sm*  le  cos- 
tume les  prescriptions  de  l'Eglise.  »  (Doctem*  Sciultz,  Berlin,  1868.) 

«  Les  Francs,  dit  lauteiu'  des  Essais  historiques,  Sainte-Foi\, 
se  coupaient  les  cheveux  tout  autour  de  la  tète,  ne  les  conservant 
dans  toute  lem'  longuem*  que  sm*  le  sommet  où  ils  les  renouaient  et 
les  rattachaient;  il  n'était  permis  qu'aux  princes  de  la  famille  royale 
de  porter  les  cheveux  flottants  siu'  les  épaules  et  sans  être  raccourcis 
autom'  de  la  tète.  Les  cheveux  du  peuple  subjugué,  les  Gaulois,  ne 
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devaient  |t;is  tl(''|i,issi'r  Ir  coii  :  ;iiiisi.  I.i  clirx cliin'  rl.iiit  iiiit-  iii;ii'(|iir 
distilicti\t'  t'iifl'c  les  Im'.IIICS  et  le  |H'ii|i|('  \;iiii(ii.  ((iiiiifi'  les  flicNciix 
à  mi  jiriiicc  mi  ;'i  un  l'i-;iiic.  (•"('■lait  le  (l(''i:i'ailt'i'.  le  rctraiiclici'  iKJii- 
soult'iiifiil   (le  sa   f'aiiiille.  mais  ciicnrc  de  |;i  iialioii.  » 

Mrs  l'an  'ii!>.  les  clicts  des  ti'ihiis  IVaiKiiies  sniil  drsiiiiiés  sons 
lo  iiniii  de  rois  i/irrrhis.  Le  |»(it'l('  (llaiidicn.  dans  son  Panof/i/ri(j((e 
(le  Stili<(iii.    les  appelle  xns  n'ir  hiiif/s  (licrcK.i    hloiids  : 

Crinifjero  flurculcs  rcrtice  rcf/es. 

<(  (iiddiiin  le  (;iie\eln.  dit  la  clii'diiiipie  d  Aininiii.  succéda  à  son 
père  l'liai-annMid  ;  cai'.  à  celle  (''p(i(pie.  les  rois  francs  élaic^d  (pialiliés 
de  c|ic\clns  :  >>  ce  (pie  IMiilippe  Mouskes,  évèipie  de  Tonrnay.  coin- 
mcide  ainsi  dans  sa  cliroiii(pie  rinn'c  : 

Apielé  fut  de  ses  voiiins 
Partout  roi  Clodes  as  Ions  crins 
Pour  cou  que  Irecicr  se  faisait 
Kt  lonpue  barbe  adiès  avait. 

.\\anl  enle\<''  an\  iloinains  plnsienrs  ]iro\inces.  fllodion  ordonna 
an.\  lialiilanls  des  \illes  eoinpiises  de  laisseï'  croilre  lenrs  clie\(Mi\, 
poni'  les  dillV'reneier  des  anires  (lanlois  (pu  se  IronvaienI  encore  sons 
la  doiiiiii.'ilion  roin.iinr.  cl  (pii  a\;iienl  eniprnnli-  ;'i  leurs  \.'iin(|neni's 
riiahitiide  de  porler  les  clic\cii\  ras.  Les  clie\en\  des  anires  J-Vancs 
él;iienl.  coiiiiiir  I  indifpn-  Sidoine  Apolliiiaii-e.  li'ès-|on^:s  p;ii'  de\;inl. 
ti'ès-conrls  pai'  dei-riere  ,  sépan'^s  sur  le  IVonl .  relronss(''s  el  noin'-s  en 
panaclic. 

Ad  front om  muni  Inirta  jorrl^  wiihiltniuc  ccrvi.r 
Sctnrum  ]irr  ilnmnn  nilrl . 

[l'aiifiji/rii/iie  dr  jMiijoricii .) 


GAULOIS  ET  FRANCS  107 


Naturellement  roiLx,  ils  empruntaient  à  ime  lessive  de  chaux 
des  teintes  plus  vives.  Après  une  défaite,  les  Francs  négligeaient 
lem'  chevelure,  jusqu'à  ce  (fuils  eussent  occasion  de  réparer  leur 
échec. 

«  Honneiu'  à  toi,  dit  Sidoine  Apollinaire  à  Majorien,  tu  as  vaincu 
les  Francs,  tu  as  dompté  ces  monstres  dont  la  chevelure,  ramenée 
du  sommet  de  la  tète  sm*  le  front,  laisse  la  nu([ue  à  découvert.  Lem' 
primelle  vitreuse  hrille  dun  feu  verdàtre ;  ils  nont  pour  Larhe  que 
deux  moustaches  effilées  cpiils  peignent  avec  soin.  Détroits  habits, 
qui  ne  leur  descendent  qu'aux  jarrets ,  serrent  lem's  membres  ^i- 
gom'eux » 

En  disant  qu'ils  portaient  moustaches,  Apollinaire  ne  parle  que 
de  la  masse  de  la  nation.  «  Los  chefs,  au  rapport  de  DioitouE  i»e 
Sicile,  laissaient  leur  barbe  si  longue,  qu'ils  en  étaient  couverts.  » 

Le  but  de  ces  arrangements  capillau*es  n'était  pas  d'aimer  et  de 
se  faille  aimer,  mais,  suivant  mie  juste  remarque  de  Tacite,  de  se 
rendi'e  plus  grands  et  plus  redoutables  aux  yeux  de  leurs  ennemis. 

C'est  sous  le  règne  de  Clovis  que  la  h^ngucur  de  la  chevehu'e 
devint  réellement  la  nuuHpie  du  pouvoir  royal,  (c  Clodoveus  Comatis,  » 
dit  expressément  la  loi  saUque  dans  son  préambule.  «  Clodomir, 
raconte  Ac.atiiias,  conduisant  ime  armée  contre  les  Biu'gondes,  fut 
frappé  d'une  flèche  à  la  poitrine,  et  resta  sm'  le  champ  de  bataille. 
Les  ennemis,  apercevant  les  cheveux  longs  et  touffus  (jui  lui  tom- 
baient sm*  les  épaules,  comprirent  aussitôt  (juils  avaient  tué  le  chef 
des  Francs.  En  effet,  la  chevelure  des  rois  francs  est  sacrée;  ils  ne 
la  coupent  jamais,  elle  flotte  gracieusement  sur  lem*s  épaules,  se- 
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parro  sur  lo  fi'niil  jiar  unr  i-aic  mrdi.ilc  Ils  rt'iitrcticiiiH'iit  avec  soin, 
au  moyon  de  (li\(M'sos  pnuiinados  ;  «'"l'st  piiur  eux  rounnc  un  insigne 
et  une  lidintrahlc  pivi'dgativc  adi'iliure  à  la  race  royale.  » 

11  y  a.  dans  l'iiistttire  de  la  première  raee.  dr  cni'ieux  exemples 
de  liniportanee  (]ue  les  rois  attaeliaient  à  eette  prérogative.  Après 
la  ni(»rt  de  Clodoniir.  en  ii^tî.  ses  frrres  ("diildrbert  I*""  et  Clotaire  I" 
veulent  s'emparer  des  Ktats  du  d»''funt.  Tueront-ils  ses  enfants?  se 
contenteront-ils  de  les  mettre  au  rang  des  sujets  en  Icui'  eou|)ant 
les  eheveux?  <(  Lfr/o»  i/irisa  crsaric  ut  /e//t/uf(  pirhs  hnhoantur.  » 
(CiRÉfiontE  r»K  Torns.  ) 

Telle  est  la  (piestion  que  le  Romain  Areadius  va  soumettre  de 
leur  part  à  Clntijdc.  la  veuve  de  (Movis.  11  se  présente  à  clic  avec 
une  épéc  une  et  une  paire  de  ciseaux,  et  lui  dit  :  ((  Très-glorieuse 
reine,  nos  seigncui's,  tes  fils,  te  fout  demander  conseil  sur  ce  qu'on 
doit  faire  de  tes  petifs-fds.  Veux-tu  (|u  ils  viveid  sans  chevelure  ou 
qu'ils  périssent?  »  La  reine  répond  avec  indignati(tn  :  «  .l'aime  mieux 
les  voir  moi'ts  (]ue  tondus!  »  Paroles  (jui  ont  seuddé  si  naturelles 
dans  la  houclie  d'une  femme  de  ce  temps,  qu'elles  n'ont  point  em- 
poché Clotilde  d'être  canonisée. 

(^lovis.  (ils  (Ir  Chilpéric  I'  cl  d'Aiidovère,  est  assassiné  par  sa 
hcllc-nièrc  l'iédé-unde.  On  rcnicrre  sous  une  gouttière  de  l'oratoire 
de  Noisy  ;  jiuis.  la  reine,  se  tronvaul  tro|i  pi-cs  du  cadavre  de  sa 
victime,  le  lait  eide\er  et  jeter  dans  la  Marne,  après  avoii-  eu  la 
précaution  de  lui  fiirc  .iri'acliei'  la  uioilié  des  cheveux;  néanmoins 
un  pécheur.  i|iii  le  i-ecMcillit  d.nis  ses  lilets,  le  r(.'coiiniil  immédiate- 
ment pour  le  corps  d'un  pi-ince. 
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Dans  la  première  journée  d'une  sanglante  bataille  entre  les  Aus- 
trasiens  commandés  par  le  fils  de  Clotaii*e  II,  Dagobert,  et  Bertoald, 
duc  des  Saxons,  les  Francs  plient  sous  l'opiniâtre  effort  de  l'ennemi. 
Leur  chef  fait  demander  du  secours  à  son  père,  qui  arrive  en  toute 
hâte  sur  le  terrain  au  moment  où  les  deux  armées  se  reposaient  pour 
recommencer  la  lutte.  «  Les  Francs,  raconte  M.  Zeller,  d'après  la 
clironique  Gesta  Dagoberti^  attendaient  tristes  au  milieu  des  morts; 
les  Saxons,  sûrs  du  lendemain,  prenaient,  dans  un  bruyant  festin, 
comme  im  à-compte  sur  les  joies  de  la  victobe.  Tout  à  coup,  des  cris 
d'allégresse  éclatent  aussi  dans  le  camp  des  Austrasiens.  Bertoald 
s'étonne  :  «  Le  seigneur  Clotaire  est  arrivé,  »  lui  dit-on.  Le  Saxon 
hausse  les  épaides  et  s'écrie  qiie  le  roi  Clotaii*e  a  péri  dans  le  pre- 
mier combat.  A  ce  moment,  un  guerrier  apparaît  sur  l'autre  rive;  de 
ses  deux  maùis  il  lève  son  casque  et  laisse  tomber  siu"  ses  épaules 
la  longue  chevelure  blanche  qui  révèle  aux  Saxons  le  roi  mérovin- 
gien...   »   [Entretiens  sur  r Histoire.) 

«  Les  leudes  prirent  l'habitude  de  laisser  croître  et  allonger  par 
derrière  leur  chevelure,  qu'ils  taillèrent  circulairement,  orbiculatim.  » 
(Agathias,  Histoire  de  Justinien.)  Le  clergé  délaissa  la  mode  romaine 
et  se  rasa  ;  les  colons  et  les  esclaves  gardèrent  les  cheveux  courts  et 
le  menton  ras.  Aussi  le  don  d'une  mèche  de  cheveux  était-il  une  . 
marque  de  déférence  et  de  soumission.  Un  débiteiu*  insolvable  se 
livrait  à  ses  créanciers  en  leur  abandonnant  ses  cheveux.  C'était  ce 
qu'on  appelait  se  tradere  per  comam.  [Formules  anciemies  de  Bignon.) 
Mais  il  était  interdit  de  couper  les  cheveux  et  la  barbe  d'un  homme 
libre  sans  son  consentement.  (Édit  de  630.) 
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Saint  (îcniiicr.  ôv('{|ii('  de  Tniilniisc.  passa  \iii::l  jours  ciilicrs 
avec  Clovis.  (jni  ]o  rnuilila  do  prrsciifs.  Oiiaud  vint  le  ninnicnt  do 
s'en  séparer,  le  mi  dit  aux  assistants  :  «  Faites  ce  (pic  vuns  nie 
verrez  faire.  »  Pnis  il  s'arradia  dos  olu'venx.  qu'il  roiuif  an  prélat, 
et  tdus  les  seij;nenrs  iniifôrcnf  siui  o.xcinjdc.  {Bollamhslrs ,  lunic  111 
dn  niitis  de  mai.  ) 

(Iclni  aiitpirl  des  i>anMits  conliaicnt  le  s«nn  do  couper  pnur  la 
première  t'ois  les  rlioxcux  d'un  t-nranl  .  devenait  sdii  parrain  et  son 
père  ado[>tif.  Charles  Martel  envoya  son  tils  à  Lnitprand,  roi  des 
Lombards,  [loin-  (jue  eeliii-ei  lui  eonjult  les  eheveux  selon  l'nsap^e; 
Luitpraiid  adopta  ainsi  le  jeune  l^''[>in  et  le  renvoya  chariié  de  pré- 
sents.  (Pmi.  DlAclti;,  ITistoirc  des  Loinhiuds.) 

On  adoptait  les  adidtes  en  leur  tonclianl  la  liarl>e.  (Hovis  écrivit 
à  Alaric  11,  j-oi  des  (lotlis,  en  l'en^ap-ant  à  venir  la  Ini  tonclier.  La 
première  coupe  de  cheveux  et  la  pi-emière  liai-he  étaient,  comine 
dans  raiiti(|nilé  païenne,  l'ohjet  de  cérémonies  pour  lesquels  un  pape 
illustre,  saint  (Iré-dii-c  le  (Irand,  ne  ilédai,:;nait  pas  de  rormnlcr  des 
oraisons.  [Ortilio  ail  ((ipillatintiin;  uralin  ad  IkuIkis  tomlrndas;,  dans 
Diri  (irt'ijorii,  jm^'f' ^  lihcr  SacnimcHlonaii ,  I  (» 'i  2  ,  in-'i  .)  «  0  Tout- 
Puissant!  Dieu  l]tcrncl  !  j'e;;ai'de  d  ini  «eil  raxoi-.ililc  Ion  scrviicnr  (pie 
V(»ici,  et  an(piel  lu  as  daii;n(''  octroyer  la  ,i:ràce  iiom\cIIc  (lavoir  les 
cheveux  couj)és,  en  lui  accordanl  la  rémission  de  tous  ses  p(''cliés  et 
l'espéranc»!  di;  participer  aux  dons  céleslt's.  —  (I  hieii!  don!  toute 
créatui'c  adulte  se  r(''iouit  de  |toss(''dcr  res|»rit.  exauce  les  prières  (pie 
nous  [»roiioii('ons  sur  la  télé  de  ton  scrxilciir,  (pii  luillc  de  la  ilcur 
d(,'  la  jeunesse  et   va,  sous  tes  aus[)ices,   l'aire  sa  prcmiei-e  harhe.  » 
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L'usage  voulait  qu'on  coupât  la  barbe  et  les  cheveux  aux  vain- 
cus. Clovis,  après  avoir  défait  Cararic,  roi  des  Merciens,  ordonna 
que  ce  roi  et  toute  sa  famille  fussent  complètement  rasés.  Gonde- 
baïul,  qui  se  prétendait  iils  de  Clotaire  I",  avait  conservé  ses  che- 
veux dans  toute  leiu*  longuem\  {Chronique  d'AiMOix.)  Son  père  putatif 
les  lui  fit  couper ,  après  l'avou*  désavoué  ;  mais  les  illusions  de 
l'ambitieux  aventurier  renarpiirent  avec  sa  chevehu'e.  Arrêté  par  les 
ordres  de  Sigebert,  roi  d'Austrasie,  il  fut  tondu  mie  seconde  fois, 
puis  relégué  à  Cologne.  Il  s'en  échappa,  se  rendit  à  Constantinople, 
et  re\dnt  en  France  dans  l'espoii*  de  s'emparer  de  l'héritage  de  Clo- 
taù*e.  11  avait  laissé  repousser  ses  cheveux,  et  quand  les  soldats  de 
Gontran,  roi  des  Burgondes,  eurent  vaincu  et  massacré  ce  malheu- 
reux prétendant,  lem*  premier  soin  fut  de  dépouiller  sa  tête  d'un 
ornement  usiu"pé. 

(c  On  lui  lia  les  pieds  avec  une  corde,  raconte  GiiKcniiii.  i»i; 
ToiKs,  pour  le  traîner  dans  tout  le  camp;  on  lui  arracha  les  cheveux 
et  la  barbe ,  et  on  le  laissa  sans  sépulture  à  la  place  où  il  avait  été 
tué.  » 

L'on  sait  que  lorscpie  Pépin  le  bref  voulut  se  débarrasser  de 
Childéric  III,  il  lui  fit  d'abord  couper  la  barbe  et  les  cheveux  avant 
de  le  reléguer  définitivement  au  fond  d'un  cloître. 

Au  w^  siècle,  le  clergé  romain  se  tonsm\iit  et  se  rasait,  afin  de 
se  soumettre,  comme  ser^iteur  de  Dieu,  à  l'ignominie  d'mie  coutume 
qui,  chez  les  Francs  et  les  Lombards,  ne  s'appliquait  qu'aux  esclaves. 
Aussi,  pom'  plaire  à  la  com'  pontificale,  Charlemagne  ordonna-t-il 
aux  princes  lombards  de  se  décomTir  le  menton,  à  la  mode  romaine, 
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et,  dit  MiuMoiii,  u  sils  ne  se  oniiiM-rt'iit    pas  ciiticiriiR'iit  la  barbe, 
du  iiKiius  l'iirout-ils  foires  de  la  racciuii-cii'.  » 

A  ce  sujet,  nous  ferons  reiuar(|uer  (]ue,  suivant  une  opinion 
(pii  ne  manque  pas  de  fondement,  le  nom  barliai-e  des  Lnndtards, 
Lani;bai'ten ,  dérivei-ail  de  la  edulume  (ju'ils  avaient  de  porter  la 
barbe  lotii/iic .  pareillement  à  la  plupart  des  peuples  septentrionaux 
que  1  invasiciii  dispersa  sur  tnule  la  sui'l'aee  de  1  Kurdjte.  Ku  etl'et , 
les  Aufilo-Saxons,  entre  autres.  a\aieid  à  un  tel  point  le  respect  de 
cet  antique  usage,  que  Itnn  unuilu-e  des  nouveaux  sujets  de  (luillaume 
le  Conquérant  préférèreid  l'exil  à  la  honte  d  <d»éir  au  prince  qui  leui* 
ordonnait  de  se  raser,  suivant  la  coutume  normande.  Antérieure- 
ment à  la  conquête ,  les  prêtres  seuls  ne  portaient  pas  de  barbe  ; 
aussi,  en  revenant  du  camp  de  (luillaume,  les  espions  dllarokl  an- 
uouçaient-ils  partout  que  larniée  normande  était  entièrement  com- 
posée de  moines.  [Mcmorial  de  Chronoloyie.  Paris,  182!).) 
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HISTOIRE  possède  peu  de  documents  sui'  l'armeineiit 
des  Gaulois,  antérieurement  aux  écrits  de  Jules  César,  qui,  à  cet 
égard,  sont  eux-mêmes  étonnamment  discrets. 

Aussi,  n'avait-on,  jusqu'ici,  tenté  l'étude  de  ce  sujet  que  de 
deux  manières  : 

1°  Au  moyen  des  vestiges  que  cette  époque  a  légués  à  la  science 
de  la  nôtre,  ou  au  hasard,  la  tàclie  de  retrouver  dans  les  entrailles 
du  sol  de  l'ancienne  Gaule  et  au  plus  profond  du  lit  de  ses  rivières; 

%"  En  établissant  une  analogie  plus  ou  moins  réelle  entre  l'ar- 
mement de  nos  ancêtres  et  celui  qu'on  sait  avoii*  été  en  usage 
chez  les  barbares  avec  lesquels  ils  entretenaient  des  relations  de  voi- 
sinage, d'alliance,  etc. 

De  ces  deux  méthodes,  l'une,  —  la  seconde, — offre  de  sérieux 
inconvénients  à  l'historien,  en  ne  s'appuyant  que  sm*  des  données 
souvent  hypothétiques ,  toujom^s  impuissantes  à  servir  de  base  à  une 
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sci'U[>iilt'iist'  \(''i'il('-.  Hcstr  l;i  iii't'iiiiri"»'.  ('vidciiiiiiciil  l;i  iiicillciiro  df 
titiitt'S;  mais  les  (l('C(Hi\ci'ft's  smil  rares,  les  Inuillcs  IdiiLnios.  et  1(» 
ivsultat  (les  mn's  r\  drs  antres  ne  siiflit  izuèrc  à  ciiricliir  le  .Musée 
gallit-i'diiiaiii  (11»  Saint-ri(M'inaiii  en   I.aye. 

Il  a[>[iarteiiail  à  nn  (ianlnis  |ini'  saiii:'.  M.  11.  «In  dlenzinn.  de 
rfnnprriitlrr .  ce  i|ni  est  le  Init  même  de  iinfre  [((uiofiKijiInc.  —  ijne 
les  nmnnments  l(o/iif//"'s  |ienvent  piNtenrer  à  I  liistoii'c  nne  Sdurce 
aussi  snre  (|ne  teeoiide  et  d  inani:iirei'  eetfe  ti'nisième  et  saire  mé- 
thode par  de  remaiMjnabies  décduvertes.  (•htennes  avec  laide,  non 
plus  seulement  des  textes  cnninis.  mais  des  richesses  de  tous  les 
musées  de  la  France  et  de  l'étranger. 

Voici  comment  l'auteur  de  la  Poterie  gauloise  dépeiid  {arrivée 
de  Yerciugéturix  au  camp  de  (lésar,  après  le  désastre  d  Ali'-zia  : 

<(  l'n  jour,  sur  son  cheval  fauve,  paré  cdunne  jxmr  la  bataille, 
apparut  an  camp  des  Rninains  le  jenne  cher.  tra\ersant  les  l'cti'an- 
chements  où  se  pressaient  les  vélites  à  la  ediliiire  de  eiiii'. 

«  Les  louves,  les  aigles,  les  victoires  lirillaieiit  an  soleil,  por- 
tées par  les  vc.villaii'cs.  Les  ofliciers  .  la  puitrim'  t'astnensenu'iit 
décorée  des  |)lialèi'es  à  fête  de  lion,  se  serraient  antunr  du  snpei-lie 
siège  du  proconsid. 

((  Le  (laidois.  le  hnste  eni|n'isoiin(''  dans  sa  cuirasse  aux  orue- 
meids  en  relief.  eitillV-  d'nn  casipie  empanadn-  des  iai'i^rs  ailes  de 
l'oiseau  des  sond»res  forêts,  rejetant  m''i:li::eniment  son  manteau 
court  aux  |ilis  llnttanls.  retenu  par  den\  ('itintjlettes  de  hrunze;  SOII 
grand  collier  d  or  an  ctm.  ai-riva  res|tlendissant  de  cahm'.  Snr  son 
dos    se    balançait    nn    bnnclier   noid    amph-l    était     fixée    la    bianclie 
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d'aulne,  signe  distinctif  de  sa  tribu,  suivant  Tusage  adopte  par  ses 
compatriotes.  Un  poignard  à  lame  large,  acérée,  trancliante,  pen- 
dait dans  sa  gaine  de  métal  à  la  ceintm^e  du  vaillant  guerrier,  et, 
à  son  flanc  droit,  flamboyait  sa  longue  épée,  dont  le  baudider, 
chargé  de  pendeloques  d'ambre,  s'étalait  diagonalement  sur  son  ar- 
mure. A  son  bras  était  rivé  un  bracelet...  » 

La  collection  Meyrick  possède,  entre  autres  antiquités  armori- 
caines, un  bouclier  de  bronze  à  l'image  du  6C?^^«;?«  romain.  Vysgwyd, 
—  tel  était  son  nom,  —  présente,  au  centre  de  sa  sm^face,  mie 
bosse  ornée  de  cornaline  et  sur  laquelle  est  gravée  la  tète  d'iui  san- 
glier. Dans  la  même  collection  figurent  im  casque  de  ])roiize  de  l'é- 
poque roman o-bretonnc  et  im  bouclier  rond  de  semblable  métal , 
bossue  comme  Yysgwyd  et  décoré  de  boutons  et  de  cercles  concen- 
triques. 

Le  British  Muséum  conserve  aussi  plusieiu's  boucliers  ronds  de 
la  même  époque.  Le  style  de  cette  arme  défensive  n'avait  pas  encore 
varié  en  1745,  ainsi  qu'il  est  aisé  de  s'en  convaincre  en  A^sitant,  à 
la  Tour  de  Londi^es,  la  collection  des  trophées  de  la  bataille  de 
Culloden. 

Tout  porte  à  croii'e  qu'il  y  avait  une  certaine  corrélation  entre 
le  costmne  militaice  des  Gaidois,  leiu's  iiiœm's,  leurs  usages  sous  les 
armes  et  ceux  des  peuplades  ultra-rhénanes.  Plusieurs  passages  de 
Tacite  affk'inent,  en  effet,  qu'à  une  époque  antériem^e  à  la  guerre 
des  Gaiûes,  des  migrations  avaient  lieu  entre  les  Gaulois  et  les  Ger- 
mains. <(  Car,  dit-il,  le  passage  d'mie  seule  rivière  n'ofire  pas  assez 
de  difficulté  poiu*  avoir  empêché  ces  nations  de  déserter  lem^s  terri- 
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toires   t-t  trou  ucciipcr  (jiii.  ne  faisant  partie   d'aïuniii    Ktat.   l'-taicnt 
cuiniiiiuis  à  tout  le  muiulo.  » 

Nous  n'avons  pas,  siu*  les  oriiiinos  et  la  vie  do  ces  peuples,  de 
témuigiiuj^e  plus  iuipusant  que  eelui  du  ::i'an(l  liist<»ricn  romain  , 
d'ouvrage  plus  complet  que  le  traité  Ue  luorihas  Gennauonim.  llieii 
n  en  est  à  retrancher  dans  un  intervailc  de  trois  cents  ans;  tout 
fournit  matière  à  repétition  aux  écrits  postérieurs.  Tel  iKius  y  est 
dépeint  le  monde  liarbare  au  i''"  siècle,  tel,  au  iv%  il  lait  brusque- 
ment irruption  dans  l'histoire;  tel  nous  le  décrivent  les  chroni(jiies 
de  Grégoii'c  de  Toiu's,  de  Sidoine  Apollinaire,  d'Ayatldas,  etc.  Les 
cheveux  blonds,  les  yeux  bleus  et  le  regard  farouche,  le  corjis  ro- 
buste et  la  taille  haute  étaient  les  signes  caractéristiques  de  la  race 
germanique,  particulièrement  chez  les  Suèves,  qui  en  lormaient 
coiimie  le  noyau,  et  chez  les  kaftes.  (pii  n'en  étaient  qu'un  dérivatif, 
comme  les  Teuctères,  les  Frisons,  les  (^hérusipies,  etc.  (lette  race, 
au  reste,  conqirenait,  sous  diverses  ilénominalioiis,  une  multitude 
de  [teujdades  li.xées  dans  la  partie  centrale  de  l'I^U'ope  jus(pi"au 
IV  siècle,  épo(pie  ,i  l.iquelle  I  iiiip(''tiieii.\  torrent  (le  1  iuxasiou  les  en- 
traiiie  dans  son  cours  et  les  rejette,  sous  les  niuus  de  Lombards, 
d'Angles,  de  (ioMis.  etc.,  snrloule  l,'i  surlace  de  celle  partie  du  iiitinde. 

Tous  les  (leriiiaius  axaienl  nalurelleiiient  le  lioiit  des  armes; 
mais  les  Kattes  élaient  les  seids  qui.  à  celte  hiniieur  belli(|iieuse, 
Joignaient  (juelqnes  lalenls  militaires.  Tandis  cpie  les  autres  m>  sa- 
vaient que  se  batli-e,  les  kattes  savaient  l'aire  l.i  ::iiei're,  suivant  la 
belle  expression  de  Tacite.  (Jette  nation  occupait  cette  partie  du  terri- 
toire  allemand  qui  s'étend  de  la  liesse  aux  frontieics  de  la  Siùsse. 
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De  tous  les  peuples  de  la  Germanie,  les  Kattes  étaient  aussi  les  seuls 
qui  laissassent  croître  lem^  barbe  et  leurs  cbeveux  jusqu'au  jour  où 
ils  avaient  occasion  de  tuer  un  ennemi.  Même  en  temps  de  paix,  ils 
n'adoucissaient  en  rien  l'expression  farouche  de  leur  physionomie. 

Les  Suèves  occupaient  la  plus  grande  partie  de  l'Allemag-ne 
moderne,  en  particulier  la  Souabe,  berceau  du  vrai  peuple  allemand 
[schivab).  Ils  avaient  coutume  de  tortiller  ou  de  tresser  leiu-s  che- 
veux, de  les  rejeter  en  arrière  et  de  les  attacher  ou  de  les  hérisser 
sm^  le  sommet  de  la  tète.  Aussi,  cette  habitude  propre  aux  Suèves 
donnerait-elle  <\  supposer  qu'ils  forment  la  souche  des  Francs,  chez 
lesquels,  comme  nous  l'avons  mi  au  chapitre  précédent,  elle  était  en 
grand  honnem*;  et,  ce  qui  corroborerait  singulièrement  cette  1157)0- 
tlièse,  c'est  (pie,  d'une  part,  chez  les  Suèves  comme  chez  les  Francs, 
la  longueur  des  cheveux  distmguait  riiomme  libre  de  l'esclave,  et 
que,  d'autre  part,  les  chefs  et  les  principaux  personnages  des  Suèves, 
comme  plus  tard  les  rois  mérovingiens  et  lem*s  leucles,  avaient  une 
tenue  plus  soignée  que  celle  du  reste  de  la  nation. 

La  paix  n'était  pom*  tous  les  Germains  (pi'ime  occasion  de  répa- 
rer leurs  forces  et  de  se  disposer  à  de  nouvelles  guerres.  Aussi, 
tant  qu'elle  dm'ait,  ne  se  livraient-ils  qu'à  la  plus  complète  oisiveté 
ou  aux  distractions  de  la  chasse.  Les  travaux  de  l'agriculture  ne 
leiu'  inspiraient  que  du  dédain;  ceux  de  l'industrie  leur  étaient 
presque  inconnus;  le  besoin  seul  de  se  prociu'er  des  armes  les  obli- 
geait à  entreprendre  quekpie  négoce.  Ignorant  l'art  d'exploiter  les 
mines,  ils  ne  possédaient  que  peu  de  fer,  et,  par  cette  raison,  que 
peu  d'armes  offensives. 
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I/usapo  (le  1  r|M'('  (''tciit  assc/  l'.'irr  [uii-mi  eux;  en  it\;iiic1i»'.  ce- 
lui (If  la  laïK'O  It'iir  t'Iail  ti'rs-faïuilicr.  (iriKTalt'iunit  ils  lui  (Iniinait'iit 
une  luiiLMUMir  (léinesuréo  devant  la(Hielle  (irlaillil  itai-lnis  la  liraMnire 
du  soldai  l'iiiiiaiii.  Mais  leur  arme  de  |ii'édileeliitn  était  la  /nimrc^ 
Sorte  de  [ii(|ue  au  Ter  enurt.  al'lilé  et  e.vtrèuieuieul  acéré,  si  |irn|ire  à 
tout  usai;e  (ju  ils  pouvaient,  à  roccasion.  s'en  servii-  iiidillV-reniiiieiit 
comme  d'une  lance  ou  d'un  javelot.  A  l'e.vception  de  (|iiel(jues  cliei's 
qui  se  coillaieiit  du  cascjue  «'t  portai<'nt  la  cuirasse,  tous  coiulialtaient 
la  tète  nue  et  n'employaient,  poui-  leur  déleiise.  (|u"un  izraiid  liou- 
clier,  dépourvu  de  toute  armature  de  métal,  tout  siiuplement  lait 
d'osier,  de  peaux  d'animaux  ou  de  idancliettcs  de  l»ois  peint  de  cou- 
leurs variées  et  trés-éclatantes.  Le  plaçant  devant  leui'  luMiclie.  ils 
s'en  servaient,  en  marcliant  à  reiinenii,  pour  i;r(»ssir  leui'  voix  et  lui 
donner  plus  d'étendue,  tandis  (pTelle  accompaj;nait  celle  de  leurs 
bardes  prophétisant  la  victoire  en  des  cliaiifs  <|ui  enllannnaient  leur 
COUi'age.  Celui  à  (|ui  il  arrivait  de  perdre  S(»n  bouclier  était  consi- 
déré comme  le  |»liis  làclie  des  lioiunies,  déclai'é  inràiue,  et.  comme 
tel,  exclu  de  toutes  les  cérémonies  reliy^ieuses  et  de  t(»utes  les  solen- 
nités pultliiiiies  :  aussi  jtrélei'ail-il  toujoui's  la  nioi-t  à  I  i;:noniinie 
d  une  seinldalile  existence,  l'ei-siiadi's  (|ne  leurs  dieux  \cnai<'nt  en 
])ersoiiiie  eiicoui'a::t'r  leurs  eU'orts  siM'  le  cliaiiip  de  Itataille,  ils  axaient 
toujours  ijraiid  soin  de  lii'cr  de  Irni's  liois  sacrés  les  imaj^es  de  leurs 
dixinili's  et  de  les  I ra iispoi'ler  an  milieu  dVn\.  an  didinl  de  la  ::iiei're. 

Leur  principale  iorce  militaire  consistait  en  inlanlerie  tonjoui-s 
coniposi-e  de  l'élite  de  leiM'  jeunesse  et  placée  sur  le  Iront  des  (|nel- 
(pu'S  coi'jis  de  casalerie  dont  ils  disposaient. 
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En  outre  des  armes  que  nous  avons  indiquées  ci-dessus,  les 
cavaliers  étaient  pourvus  du  javelot,  et  les  fantassins,  d'une  certaine 
quantité  de  traits  (jiiils  dardaient  par  o-ronpes  ou  un  par  un  et  tou- 
jours ù  une  grande  distance.  Les  hommes  armés  des  longues  piques 
dont  nous  avons  parlé  formaient  les  premiers  rangs  de  l'infanterie; 
derrière  eux  se  plaçaient  ceux  qui  portaient  des  traits  et  des  jave- 
lots. Leiu'  premier  choc  était  toujours  très-vigoiu'eiLx,  mais  ne  tardait 
pas  à  s'affaiblir  devant  ime  sérieuse  résistance.  De  même  ils  étaient 
incapables  de  soutenii*  longtemps  le  poids  dune  attaque. 

Peu  soucieux  de  leur  accoutrement,  ils  demeuraient  dans  la 
plus  complète  nudité,  ne  souffrant  qu'avec  peine  et  comme  un  réel 
embarras  de  revêtir,  pour  uni(juc  vêtement,  une  saie  qu'ils  atta- 
chaient au  moyen  d'une  agrafe  et  parfois  d'une  épine.  Déjà  se  faisait 
remarquer,  dans  rhabillement  des  plus  riches  d'entre  eux,  au  con- 
traire de  celui  des  Parthes  et  des  Sarmates,  ce  défaut  d'anqileur  qui, 
pendant  longtemps,  devait  distinguer  le  costume  des  conquérants  de 
la  Gaule  de  celai  du  peuple  conquis.  En  effet,  il  leiu'  collait  telle- 
ment au  corps,  qu'il  dessinait  chacun  de  lem^s  mem])res.  Les  peaux 
de  bètes  étaient,  dans  la  masse  de  la  nation,  d'mi  usage  si  général, 
que  l'épithète  de  pelliti  leur  était  appliquée  par  les  Romains,  comme 
nous  l'avons  vu  précédenunent. 

Les  femmes  portaient,  pareillement  aux  hommes,  un  vêtement 
de  toile,  marqueté  de  poiu^pre,  qui  laissait  à  découvert  les  épaules, 
la  gorge  et  les  bras. 

Nous  venons,  pom^  la  première  fois,  dans  le  cours  de  cette  des- 
cription, de  parler  du  beau  sexe  qui,  pourtant,  jouissait  de  plus  din- 

IG 
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flueiice  (juoii  III'  serait  tciitr  de  le  ci'itirc  sur  ICsprit  cl  le  cu'iu'  de 
CCS  barbares.  Ce  furent  cm  cHVt  les  rcmiiics  (|iii.  dans  maintes  ren- 
contres, leur  assurèrent  la  victoire  en  se  jelanl  Iniil  (■•|)lui'ées.  le 
sein  lui.  sui>|iliantcs.  au-devant  de  leurs  arnii-cs  en  déroute  et  en  les 
ramenant  au  euuibat  j)ar  la  enustance  de  K'urs  jirières.  «m  après 
leur  avdir  fait  entrevoir  la  [terspective  d'une  captivité  (juils  redou- 
taient beaucoup  plus  ])our  leur  famille  que  pour  eux-mêmes. 

Mais  aucune  passion  ne  pouvait,  chez  eux,  éiialer  celle  des 
armes  avec  laquelle  d'ailleiu's  ils  étaient  familiarisés  dès  renfance. 
C  est  ainsi  rpià  l'àg-c  où  la  jeunesse  romaine  ne  ]U'enaif.  eu  témoi- 
gnage de  sa  virilité,  qu'une  simple  rol)e  {/(i  jurtcrfr),  le  (îermain, 
lui,  recevait,  en  assemblée  publi(jue,  un  javelot  et  un  bouclier  des 
mains  du  chef  de  sa  tribu,  de  son  père  (m  de  son  plus  proche  pa- 
rent, coutimic,  au  reste,  que  l'on  retrouve  chez  tous  les  peuples 
barbares  et  à  toutes  les  époques,  même  de  nos  jom's  encore  chez 
les  tribus  indiennes  de  rAméri({ue.  Aucune  affaire  publiipie  ou  privée 
ne  se  traitai!  sans  (|iie  le  (lermaiii  fi"it  sons  les  armes.  C'est  ainsi 
(|u'il  venait  ]>i'endre  place  aux  assemblées  nati(tiiales  ;  ainsi  (piil 
s'asseyait  à  la  table  d'un  festin;  ainsi  (ju'il  assistait  à  ru!ii(|ne  spec- 
tacle qu'il  se  donnait  et  (|ui  ne  Consistait  (pi'à  voir  des  jeunes  puis 
s'exercer  à  sauler  ]»ai'-dessus  des  éjiées  et  des  javelots,  (le  n  étaient 
(pie  des  clitnanx  de  ]tri\.  de  belles  armes,  des  liariiacliciiicnts  de 
liLxe,  de  précienx  colliers  (jn'il  recliercliait  comme  gage  d'aUianco 
ou  d'amifit-  des  nations  voisines.  l>ans  les  piM-scnts  de  iioce  (pi  e- 
changeaient  entre  en\  les  liauci-s.  Iii:iiraienl  toujours.  ;ivec  des 
bœufs,  un  cheval  loni  harnaché,  un  bttuclier,  une  épée  et  un  javelot. 
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Une  escorte  de  jeunes  gens  (Vélite  accompagnait  partout  les 
chefs  de  tribus,  leur  servant,  en  temps  de  paix,  de  garde  d'iion- 
neiu%  et  de  troupe  de  réserve  en  temps  de  guerre;  mais  c'était  mie 
honte  éternelle  poiu'  le  chef  d'avoir  été,  dans  un  combat,  siu'passé 
en  bravom'e  par  quelcpiun;  pour  sa  garde,  de  revenir  d'une  afîaii'e 
dans  laquelle  il  avait  trouvé  la  mort.  Dans  le  bûcher  qui  consumait 
les  restes  du  défunt  étaient  jetés  pélc-méle  ses  armes,  cfiielquefois 
même  son  cheval  de  Ijataille,  et  prescpie  toujoiu's  ses  vêtements, 
usage  auquel,  dans  le  chapitre  précédent,  nous  avons  vu  Frédé- 
gondo  se  conformer,  à  l'occasion  de  la  mort  de  son  fils  Théodoric. 

Aux  peuples,  se  rattachant  plus  étroitement  à  la  race  germa- 
nique par  la  situation  géographique  de  lem*  pays,  leiu'S  mœiu's, 
leurs  coutumes  et  leur  manière  de  se  vêtir,  s'en  joignaient  une  foule 
d'autres,  fixés  ou  errant  périodiquement  dans  la  région  eiu'opéenno 
comprise  entre  l'Adriatique,  la  Baltique  et  les  confins  de  la  mer 
polaire. 

De  ce  nombre  étaient  : 

Les  Fcnnii  (Finnois),  les  Vénèdes,  les  Pcuciniens,  passant  leur 
vie  à  l'état  des  plus  malpropres  sauvages,  sans  aucmie  notion  du 
cheval,  et  n'ayant  pour  toutes  armes  qu'un  grossier  bouclier  et  des 
traits  dont  la  pointe  était  faite  d'imc  arête  de  poisson,  ou  d'un  os  ; 

Les  Saunâtes ,  parcourant  sans  cesse ,  à  cheval  ou  dans  leurs 
lourds  chariots,  les  plaines  de  l'ancien  royaume  de  Pologne  et  de  la 
Russie;  exécrables  iantassins,  mais  admiivibles  cavaliers,  excellant  à 
lancer  partout  leiu's  rapides  coursiers,  à  venir  caracoler  devant 
l'ennemi  et  à  s'éparpiller  autour  de  lui,  ou  à  le  charger  avec  une 
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irivsisfihlo  l"iiri<^ ;  iiiiiiiil.iltics  dans  larf  do  manier  fi  donx  mains 
It'iii's  liiii;:iit's  (''|t(''Os  (in  Icnrs  lances  i:i^aiif(^S((ncs.  art  (|ni  a  survécu, 
jns(|n'an  cunniicnccmcnt  de  ce  sicclc .  clicz  leurs  descendants,  les 
brillants  lanciers  ])nl(inais.  I/arc  «'t  le  jaM'lnt  leur  étaient  |»eu  fami- 
liers; le  liduclier  ne  leur  était  pas  iKHi  ]ilus  d'un  nsape  général; 
mais  ee  (jni  caractérisait  surtout  lai-nn-ment  des  pi-incipanx  d'entre 
eux  et  de  leurs  chefs,  c'était  nue  lourde  armur(\  faite  de  lames  de 
fer  nu  d'un  cuir  extrémemeid  éjiais  et  |ires(|ne  im|H''n<''tral>le.  i^lle 
était  si  pesante,  (ju'il  devenait  iuijM»ssihle  à  un  cavalier  renversé  de 
clie\al  de  se  relever  sans  le  secours  de  (pie|(prun.  Ainsi  (pie  nous 
l'avons  dit  an  chapitre  III,  ]»eut-étre  est-ce  à  cette  aruuire  (|ue  l'em- 
pereur (^(instance,  ipii  i:neri'oya  lonutemps  contre  les  Sarmates , 
eniju-nuta  l'idée  de  celle  dont  il  ai'uia  sa  cavalerie; 

Les  Datai'os^  opiiiiàti-es  défenseurs  de  leui'  in(l(''pemlauce.  adroits 
frondeni's.  ayant  même,  avec  le  concours  de  ti'aiisfui;es  (m  de  pri- 
sonniers, ac(piis  (pieNpie   iioliiiH  de  p(ilioi'C('ti(pie  ; 

La  ti'ihn  des  Ariens^  de  la  nation  des  Li/fiii-ns,  durs,  cruels, 
astucieux;  se  tatouaut  le  cor|is  et  les  memhi'cs  de  coideurs  sondu'cs, 
et,  couverts  de  leurs  noirs  Imucliers.  Iialiiles  à  se  i:lisser.  la  nuit, 
Jus(pies  dans  le  camp  emiemi,  et  à  le  surprendre  en  le  leri'itiant  do 
leiu-  iufei'ual   as|iect  ; 

i-es  Itiiiiiiipiis  (voisins  de  l'ile  de  Hui;cu).  les  Lcinoricns,  souche 
des  l/'iii(iri(cs  ;jaidois;  les  dnl/ioiis,  d(''i'i\  atif  des  (îol/is ,  p''nérale- 
nieut  aruK's  d'iui   lioudier  l'ond  et  d'une  ('■p('e  courte; 

Les    Sinoiis   on    Suédois,    et    tous    les    Scdinliiiiircs    {\\\\  ,    |iar    UUC 

lial»itnd('  étran,::c  chez   im   |ieu[tle  hai-hare  au   [»oint   de  paraître  iu- 
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croyable,  confiaient,  en  temps  de  paix,  les  armes  de  la  nation  à  la 
garde  d'un  esclave,  parce  que,  n'ayant,  poiu'  ainsi  dire,  point  l'oc- 
casion de  les  prendre,  il  leiu'  semblait  non-seulement  inutile,  mais 
nuisible  au  maintien  du  repos  public  de  demeurer  toujours  armés; 

Les  /Estiens  o\\  Est/ioniens,  "siyant  à  peu  près  comme  les  Suèves, 
avec  cette  différence,  toutefois,  qu'ils  n'avaient  pour  arme  que  le 
bâton,  et  pour  divinité,  que  l'image  du  sanglier. 

Tel  était,  aiî  iv^  siècle,  ce  monde  barbare,  dans  le  vigoureux 
sang  duquel  la  civilisation  expirante  allait,  au  contraire  de  toutes 
les  prévisions,  trouver,  avec  une  nouvelle  existence,  la  force  de 
reconquérir  l'uni  vers . 

Ce  dut  être,  pour  une  société  dont  la  corruption  n'était  qu'un 
excès  de  civilisation  mémo,  un  stupéfiant  et  épouvantable  spectacle 
que  celui  de  cette  avalanche  de  barbarie  qui  tout  à  coup  s'abattit 
sur  clic  sans  qu'elle  en  ait  pu  ou  su  deviner  l'approche. 

Rien,  d'ailleurs,  ne  prouve  plus  clairement  sa  stupeur  que 
ranéantissement  complet  dans  lequel  elle  demeura  ensevelie,  en 
Italie,  en  Espagne,  dans  les  Gaules,  dans  la  Grande-Bretagne,  par- 
tout, enfin,  où  il  prit  fantaisie  aux  nouveaux  venus  de  s'établir.  Il 
semble  qu'à  leur  formidable  aspect,  comme  im  léger  nuage  au  souffle 
de  l'ouragan,  s'évanouit  tout  vestige  du  passé. 

M.  du  Clcuziou  a  écrit,  sur  l'irruption  des  hordes  germaniques 
dans  les  Gaules,  une  page  d'autant  plus  remarquable  qu'elle  résume, 
mieux  que  les  plus  longues  descriptions,  le  tableau  de  l'arrivée  des 
Francs  dans  nos  pays  : 

(c  Parée,  dit-il,  de  la  dépouille  des  oiu-s  et  des  veaux  marins, 
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des  aurochs  ot  dos  snnplin's.  plus  sciuMalilc  à  un  IrtniiwMU  de  hrlcs 
ft'i'ooi'S  (|u  ;'i  une  ii.itinn  (I'Ikhiiiiics  .  la  liaiidc  de  .Mrrnxii:  s  aliatlil , 
i\ipac(\  a\idr,  en  dcsurdrc  sur  nus  Ifrlilcs  i'auipai:n('s;  ri  la  f;Taudo 
L'hovaiU'hro  des  Sicaiidircs.  dos  Salious  et  des  |{i|»uaii'('s  oouuuouoa. 

u  Di's  ooiuturos  di-  ciiii'  ciiscrraiciil  li'iir  laillc  ,i:ii:aul('S(jU(' ;  sur 
loui'  vasto  puiti'iiic  dcscciidail  (l'ansvcrsalcinoul  un  lai-p'  liandrior 
ui'ur  do  [ilaiiucs  de  iVi'  ar.iivnlr.  dunl  los  dossins  t'anlaslicincs  cni- 
pnmtaiont  toujours  le  Irait  linal  à  la  loto  du  scrjtcnt .  au  Itoo  do 
l'aip'lo  nu  au  in-nlil  du  di-aiidu. 

«  Sur  la  Irtc.  ils  portaient  dos  ]ioaux  d'animaux;  aux  ]ùods, 
dos  buttinos  do  ouir  fauve,  le  poil  en  (hdiors.  i-attaehées  au  corps 
par  de  longues  courroies  croisées  sur  la  jand)e. 

(c  lu  justaucorps  do  couleur  sombre,  d"uno  luiam^o  int(>nuo- 
diairc  eidre  le  bleu,  le  vert  el  le  biuii.  dentelé  de  coup'.  leur  eou- 
vi-ait   le  busti'.  en   leur  laissant   les  bras  à  découvert. 

((  l'n  bouclier  l'oiid  et  de  métal  poli,  armé  d'une  pointe  au 
centre  de  sa  surface,  pendait  à  l'areon  de  leur  selle;  un  larp'  daive 
jjattait  le  liane  de  leur  monture,  et  sur  leur  cuisse  ^auclie  s<'  ba- 
lançait un  jioi-nard  appelé  shamasax^  à  lame  empoisonnée,  tamlis 
qu'était  atlacliée.  au  coté  di'oit  de  leiu'  ceinture,  la  lourde  hache 
(pi'ils  savaient  si  adi-oilmienl  lancer  de  loin  a  la  face  de  I  ennemi, 
et  (pie  se  faisait  voir  à  leiU'  main  le  terrible  harpon  au  \'vv  se  re- 
courbant sur  ses  cotés  eoimue  la  llenr  de  lis  et  dont  les  crocs  savaient 
alleindi'e   ICnnenn  sur  tous  les  |ioints  du  champ  de  bataille. 

((  Leur  clie\elin-e  \  ier,-e .  teinli'  d  IMie  li(pieui'  (I  un  roiip-  \if 
el  ramenée   en   a\anl,   Jusrpu's   sur  la    poiliine.    encadrait   leur   tace 


LES   BARBARES   SOUS   LES   ARMES  127 

Llèmo,  illumiiiée  par  Téclat  de  leur  œil  glauque  et  empruntant  une 
expression,  particulièrement  sauvage,  à  des  moustaches  pendantes 
qui  donnaient  à  leurs  lè^Tcs  l'apparence  d'mi  mufle  de  dogue  en 
fureur. 

(c  La  bataille  !  criaient-ils  de  toutes  parts  à  leur  roi  ;  tu  seras 
notre  yéritable  clief;  on  t' élèvera,  dans  le  inall,  sur  le  bouclier;  toi 
seul  nous  conduiras  à  la  guerre!  » 

«  Et  les  hamjs^  les  f ramées^  les  francisques,  les  skramasaxs^  bat- 
taient en  cadence  le  fer  des  boucliers.  Et  les  cavaliers  hurlaient,  et 
les  chevaux  piaffaient,  et  sm*  les  loiu-ds  chariots  trainés  par  des 
bœufs  se  dressaient,  debout  sm*  les  grands  coffres  cerclés  de  fer  à 
triple  serrure,  où  était  entassé  le  butm,  les  femmes  aux  longues  tresses 
blondes,  agitant  les  bras  et  criant  :  «  La  bataille!  la  bataille!!!  » 
[La  Poterie  f/aidoiae.) 

Ainsi  appariu'ent  pour  la  première  fois  les  tribus  franques  aux 
yeux  des  popidations  gauloises  épouvantées.  Mais,  avec  la  prompti- 
tude quils  mirent  à  adopter  en  toutes  choses  les  usages  du  peuple 
vaincu,  les  barbares  conquérants  ne  tardèrent  pas  à  modifier  sensi- 
blement la  brutalité  de  leur  aspect,  ce  que  d'ailleiu's  nous  avons 
indiqué  au  chapitre  précédent  et  que  confirme  le  moine  de  Saint- 
Gall  :  <(  Les  ajustements  des  Francs  de  la  première  race ,  dit-il , 
étaient  des  souliers  dorés  à  Lextérieur,  attachés  avec  des  comToies 
de  trois  coudées;  des  bandelettes  crurales  de  laine  rouge,  et  par- 
dessus, des  jambières  et  des  cuissai'ds  de  toile  de  la  même  couleur 
[tibiaUa  ac  coxalia),  différenciés  par  la  façon.  Sm*  la  jandjc  étaient 
croisées  en  tous  sens  de  très-loncues  courroies.  Une  chemise  de  toile 
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suporfiin'  (MiiM'.iit  If  cm-its.  l  ii  li.nKlrici'  SdiiltMiMit  r<''[M'e.  (l«uit  la 
lame  rtait  lit'i'isst'c  di-  {ictilcs  crui\  saillantes  et  ddi-écs.  jioiir  lu  /ilns 
grande  extcrmiitation  des  iHuena.  Le  fnnrroau  en  rtail  de  Imis  de  hêtre. 
recouvoi't  de  cuii'.  puis  diiu  iiiui'ceau  d  éluirc  Irès-blanelie ,  conso- 
lidée avec  do  la  cire. 

«  Le  surtnnt  était  un  manteau  Maue  ou  Ideu.  dmihle  et  carré, 
qiii  tombait  sur  les  [tieds  par  devant  et  par  derrière,  et  dniit  les 
entés  atteignaient  à  ])eine  les  penuux.  Les  Francs  tenaient  à  la  main 
une  canne  de  pnnnnier.  remar^jualde  par  la  symétrie  de  ses  mends 
et  par  les  ciselures  de  sa  p(»nmie  d'or  nu  darp-nl.  » 

Les  compagnons  de  (-Invis  avaient  dnne  jinur  armes  utlensives  : 
l'épée,  la  francisque^  le  skramasax ^  la  framee  et  Xamion. 

Nous  venons  à  deux  reprises  de  parler  de  l'épée  :  nii  la  nnm- 
mait  spathc  (dniit  les  Italiens  nid  t'ait  spada  et  les  Fi'aiieais  espadon). 

La  francisque  (AwW  une  liaehe  à  un  (Hi  à  deux  tranelianis.  au 
fer  épais,  au  manelie  tres-cniu-t.  (jni  ('tait  de\enue  l'arme  favorite 
des  envaliisseui'S  d<'  la  (ianle.  C'est  axcc  elle  (pi'ils  commeiiraient  le 
conibat  en  la  laneanl  snit  au  \isa;;'e  de  rejnn-mi.  snit  cnidre  son 
bnneliei'.  l^lle  leni'  ser\;iif  ;iinsi  à  mesnrei-  la  puissance  de  \r\\v  l'nrce. 
l'nur  mnidi'cr  l;i  sienne  à  la  lille  du  j-di  Av  Ha\ière.  Tliéndelinde . 
dnid  il  ambitiniinait  l.'i  m.'iin.  le  rni  Idndt.ii'd  Aiilli.ii-is  phnile  sa 
hache  dans  un  chêne. 

Le  sAraniasax  n  éfjiit  ;inlre  elmsi^  (pi'nn   l'nri  cnnlelas, 

«  Cultri  validi  qacin  \ulp»  sciia.nmas.vxos  vacant,  »  dit  Grégoire 
de  Tours. 

\/d  framee  était    demeurée    telle   <jue   la    de(ii\;iil    T.ieile,    li'nis 
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cents  ans   avant  l'arrivée  des  Francs  dans  la  Gaide,  et  partageait 
avec  la  francisque  leur  prédilection. 

Mais  l'arme  la  plus  terrible  dans  leiu*  main,  c'était  Yangon  (de 
ang,  hameçon),  espèce  de  picpie  dont  le  bois  était  cerclé  de  lames 
de  fer  et  la  pointe  garnie  de  barbes  recourbées.  Le  Franc  dardait, 
avec  une  précision  extraordinaire,  cette  arme  qui,  retenue  dans  les 
chairs  par  ses  crochets,  rendait  mortelles  les  moindres  blessm'es. 
S'enfoneait-elle  dans  le  bouclier,  elle  y  restait  suspendue;  pendant 
que  l'ennemi  essayait  de  l'en  arracher  ou  d'en  couper  la  hampe 
ferrée,  le  Franc  s'élançait,  abaissait  le  bouclier  en  appuyant  le  pied 
sur  Yangon,  et  frappait  son  adversaire  à  découvert  avec  la  spathe. 

«  L'arc,  dit  M.  Demmin,  n'avait  guère  été  en  usage  chez  les 
peuples  de  race  germani(pie,  excepté  à  la  chasse;  Francs,  Saxons, 
Allemands,  Bm*gondes,  Angles,  Kattes,  Chérusfpies,  Marcomans, 
Sarmates  et  autres  le  détestaient  à  la  guerre  comme  puéril  et  per- 
iide,  et  préféraient,  même  comme  arme  île  jet  et  de  trait;,  la 
hache,  Yangon,  »  [Catalogue  f/'armcs)  et  la  framée,  ajouterons-nous. 

Cependant,  quaml  le  Franc  Leudaste  se  présente  au  palais  de 
Grégoire  de  Tom's,  «  il  porte  un  carcjiiois  garni  de  flèches.  »  (Au- 
gustin Thierry,  Récits  mérovingiens.) 

Comme  leurs  ancêtres,  les  Cermahis,  ils  n'avaient,  en  général, 
aucmie  coiffure,  si  ce  n'est  le  casque  que  prenaient  parfois  certains 
chefs,  et  leur  seule  arme  de  défense  était  un  bouclier  rond,  qui  ne 
devait  pas  être  de  métal,  puisque  nous  voyons  que  la  francisque  et 
même  Yangon  pouvaient  le  traverser. 

a  Mais,  dit  Grégoire  de  Tours,  dans  la  suite,  renonçant  à  une 

17 


130  riIAlMTKK  V 


nuiUlr  pri'illt'iisr.  les  clicls  |ii'ii'i'iit  le  (■,is(|iic  de  ciiii'  oïl  de  IVr  {f/a/ai 
mi  (//ssis)  et  la  cuirasse  df  mailles  di'S  |{uiiiaiiis.  »  N(»iis  voyons, 
eu  ellet .  (|ue.  dans  iiiio  reiUMUitiv  avee  les  Saxons,  Daiioberl  reçoit 
sur  la  tète  iiii  coii]»  l'iiiMeux  (|ui  lui  fend  son  cas(|ne.  entame  la  |iean 
de  son  ci'àne  et  l'ail  tnmlier  à  terre  une  lioncle  de  ses  Imitas  clie- 
venx.    {(ÎPsfd  Ihnjidx'i  II .) 

Le  iils  dn  clief  défnnf  devait,  avant  (!<'  i:(inverner.  être  élevé 
snr  nn  boucliei'.  au  milieu  des  lioiumes  lilu'cs,  (jui  ténioig'naient  leur 
assentiiiieid  |>ai'  îles  clameni-s  l'i'ilén'cs  et  par  le  clioc  i-etentissant 
de  leurs  armes,  (^ctte  l'oi'ine  d'intronisation  nV'tait  point  jiarticn- 
lière  aux  Francs,  (c  Jmpositasque  scuto  Brimht .  nuiif  (/cutis,  et  sus- 
tinentiioii  IiKincris  rilnatus,  (hix  dcU(jiti()\  »  dit  Tacite,  {/lisfoires, 
livre  IV.  ) 

Les  Gotlis  la  mettaient  en  |irali(|iu'  suivant  (lassiodorc  [Lettres 
diverses,  lirre  \);  elle  était  couinie  du  teui|>s  d'Alexandre,  en  Asie, 
et  les  Humains  ne  d(''dai::uaient   pas  de  renijdoyer. 

tiordien  et  .lidieii  r\postal  recureid.  dn  liant  d'un  lioiu'lier,  les 
liiimmai:es  de  leiu's  troupes  (pii .  en  ce  (pii  concerne  le  dei-niei', 
('•taicid.  il  est  \r;ii.  composées,  |toui*  la  plupart,  de  (iaulois.  Onoi 
<pi  il  en  soit,  la  coutume  d'idcNcr  les  nouveaux  l'anpereurs  sur  un 
))ouclier  se  perpi'tua  à  (ioustanliuople.  (,|i:an  (Iamac.izkm;,  Histoire  de 
l'Empire  d'Orient.  ) 

C'est  an  monn'ut  où  il  ('tait  ainsi  prorlame  roi  de  Nensti-ie.  A 
la  place  de  (iliilpéric.  «pie  le  roi  d  Anslrasie.  Si::('hei't.  l'ut  assassiné 
par  drii\   t'inissaires  de   j'redei^diide  (!)"">). 

I,a  ca\alerif  franijuc  était  peu  nombreuse;  ell«'  s  aU'ermissait  en 
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selle,  au  moyen  d'étriers  (jii'elle  nommait  stapes  (origine  probable 
du  mot  éiape,  tii'é  du  mot  franc  staff;  en  italien,  staffa). 

Le  xMusée  d'artillerie  de  Paris  possède  l'agrafe  complète  d'un 
ceinturon  de  l'époque  mérovingienne  :  lagrafe  est  en  bronze,  le 
ceinturon  est  décoré  de  neuf  gros  boutons  saillants  et  de  dessins 
gravés  à  la  pointe;  l'mie  et  l'autre  sont  d'un  goût  barbare,  mais 
ne  manquent  point  de  caractère. 

Le  Testament  (T Hermenirude ^  en  l'an  700,  nous  indique  que, 
du  v''  au  Mil''  siècle,  on  payait  une  marchandise  le  neunème  du  prix 
qu'elle  atteiiubait  aujourd'hui. 

Ainsi,  un  casque  à  cimier,  un  bon  cheval,  valaient  six  sous 
(540  fr.); 

Une  épée  avec  fumTeau,  huit  sous  (720  fr.  ); 

Une  épée  sans  foiUTcau,  deux  sous  (180  fr.); 

Un  bouclier  avec  la  lance,  (150  fr.  ); 

Une  cuirasse,  douze  sous  (1,080  fr.). 

La  trempe  de  l'acier,  faisant  tous  les  jom's  de  nouveaux  pro- 
grès, dut,  au  reste,  augmenter  sensiblement  le  prix  des  armes.  Une 
épée  fut,  en  effet,  présentée,  par  des  envoyés  normands,  à  Chaiie- 
magne,  «  qui,  dit  le  Morne  de  Saint-Gall,  plia  ce  glaive  de  la  pomte 
c\  la  poignée,  comme  il  aiu'ait  fait  de  l'osier,  et  lui  laissa  ensuite 
reprendi'e  son  preimer  état.  » 

Nous  trouvons,  dans  l'ouvrage  précité  de  M.  Zeller,  l'occasion 
de  clore  dignement  ce  chapitre,  en  plaçant  sous  les  yeux  de  nos 
lecteiu's  le  pittores(jue  panorama  d'ime  armée  de  ])arbares,  telle 
que  celle  de  Charles  Martel  à  la  bataille  de  Tom-s. 
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<*  —  Tmitcs  les  ii;i(iniis  de  la  (icniiaiiic  t'Iaifiit  accouiiics  an 
liaii  (lu  ui'aiid  karl.  j.fs  liisturiciis  ai-ahcs  assiii-i'iil  (|iii'  smi  aniit'i.' 
sp  fuinjxtsait  (riKniiiiirs  de  divci-scs  laiiiiiics.  L  liisturicii  llddi'i^ue 
de  TnK'd<'  y  a  CniivtKjiU'  Jiisiin'aiix  (ii'jtidcs.  Les  Francs,  aux  larges 
Itraios  g'ormaiiiijiies  serm's  par  des  Itaudes  de  poni'pre  entrecroi- 
sées, l)randissaient  la  francisque  de  leui's  pèi'es  et  snrttmt  Ya/n/on 
crochu  (jni  harponnait,  jterrait  et  ramenait  renuemi  aux  pieds  de 
son  vainqueui".  Les  ]dus  panvres  et  les  plus  harhares.  ceux  de  la 
Hcsse  et  de  la  Francunie,  charp'aieni  leurs  larges  épaules  de  peaux 
d'ours  et  daurochs;  les  ]i]ns  l'ichcs.  ceux  (|ui  vivai(Mit  à  la  tahle 
du  graud  cliel"  ((U  au  milieu  des  industrieux  eiilons  de  la  (laule,  por- 
taient de  pesantes  coites  de  maille,  des  cor-selels  de  pK-npies  d'acier, 
des  casques  romains,  des  tartans  gaulois  aux  mille  couleurs,  que 
fabriffiiait  Vannes. 

«  Les  volontaires  saxons  s'appuyaient  sur  l'arme  nationale, 
cette  énorme  ép(''e  à  deux  mains,  ce  i>a.r  redonti'.  tpii  a\ait  conipiis 
la  Grande-Bretagne  à  leurs  l'rères  (routi'e-!\lauclie,  mais  (pii.  sur  le 
Wéser,  ne  devait  point  pi-évaloir  contre  la  IVancisque.  L  Alanian  et 
1<'  Bavarois,  comme  le  lajisipienet  souahe  du  moyen  Age,  comme  le 
confédéré  Suisse  de  M(iri:arteii,  lenaieid  l'ortemeid  jtai'  le  milieu  leiu' 
loiiuue  et  loui-de  lanre.  Ini'iiiée  d'ini  |>i<'d  de  la  lorél  liercynienne. 
lleri'ière.  des  tjiierriers  jdiis  sanvap's  encore.  Iiahitant  les  dei'uières 
marches  de  la  (lermanie.  les  traînards  de  la  haivharie  odinique;  soi- 
giU'UX  héritiers  d<'  tout  ce  (pie  la  lerocité  -ermani(pie  avait  d(\jà 
laissé  d'elle-mèiiK^  ils  étaient  arrivés  nouant,  connue  les  anciens 
Sm''Ves,    leur    fauve    clieveliire    au    sommet    du   crâne,   se    l.it<iuant    le 
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visage  connue  rflériile  aux  joues  verdàtres  de  Sidoine,  empoisonnant 
leurs  flèches,  comme  les  Francs  de  Grégoire  de  Tom^s,  ou  teignant 
en  noir  leiu*s  armes  et  lem"s  corps  pom'  inspirer  fi  leurs  ennemis, 
comme  les  Lygiens  de  Tacite,  l'épouvante  de  leiu'  funèbre  apparition. 

«  Ceux-là  n'avaient  que  lem'  bravoure,  leiu'  bouclier  d'osier, 
lem'  grossière  picpie  de  sapin  ou  leur  lomule  massue  de  cliène  :  leurs 
plus  précieux  ornements  étaient  la  chevelure  de  leurs  ennemis  pen- 
dant à  leur  ceintm^e.  Mais  ils  étaient  les  plus  terribles  :  leur  pau- 
vreté trouvait  encore  à  piller,  là  où  les  tribus  plus  favorisées  ne 
voyaient  plus  rien  qui  tentât  lem'  convoitise... 

«  C'était  en  octobre  732  :  sept  jours  durant,  les  doux  armées 
s'examinèrent...  Le  septième...  on  s'ébranla...  L'armée  des  Ger- 
mains était  une  solide  infanterie  qui  opposait  à  l'ennemi  un  front 
hérissé  de  fer,  d'où  s'échappait  grandissant,  avec  le  som'd  mugisse- 
ment répercuté  par  les  creux  boucliers,  le  bardiUis  des  héros.  Les 
nations  du  Nord  restaient  comme  des  nnu'ailles  immobiles,  comme 
un  rempart  de  glace  :  (jladaliter  manent  adstricti.  L'impétueuse  ca- 
valerie du  Mdi  se  brisait  contre  ces  hommes  enchainés  les  uns  aux 
autres,  mais  dont  le  bras,  armé  de  la  redoutable  francisque,  se 
levait  pom'  retomber  en  coups  terribles  sur  les  assaillants...  «  En 
mi  clin  d'œil,  dit  Rodrigues  de  Tolède,  les  Ostrasiens  aux  vastes 
membres,  à  la  main  de  fer,  à  la  rude  poitrine,  pectore  arduo^  anéan- 
tirent les  Ai^abes...  »  [Entretiens  sur  l'Histoire.) 
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OIS  aYons  vu  (chapitre  IV)  avec  quel  empressement  les 
Francs,  à  leur  arrivée  dans  les  Gaules,  s'étaient  appliqués  à  riva- 
liser de  luxe  non-seulement  avec  la  population  gallo-romaine,  mais 
encore  avec  Rome  et  Byzance. 

Aussi,  plus  sage  que  Dagobert  et  les  successeurs  de  ce  nou- 
veau Salomon,  Charlemagne  comprit-il  la  nécessité  sinon  d'anéantir, 
au  moins  de  modérer  chez  ses  sujets  le  développement  d'mie 
tendance  à  l'exclusivisme  de  laquelle  les  plus  puissants  États  ont 
inévitablement  dû  leur  perte  on  tout  au  moins  leur  décadence. 

Il  est  déjà  remarquable  qu'un  monarque  de  cette  barbare 
époque  ait  eu  l'intelligence  de  cette  vérité;  mais  Charlemagne  était 
naturellement  doué  d'une  facidté  supérieure  à  l'intelligence  même  : 
le  génie.  Le  propre  du  sien,  c'est  d'avoir  personnellement  donné 
l'exemple  de  toutes  les  réformes  dont  il  prit  l'initiative. 
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Au  iiini-.il.  tout  (r.iillcurs  eu  oc  priucf  :  jit'usrcs.  lanp;ip:o  et 
actes,  (''fait  Iraii]»»''  au  cniu  de  la  ,i;i'au(l('ur.  Ar  la  ihildcssc  ot  do  la 
force  (jui  le  (lisliui:uai('ul  |iliysi(ju»Mii('iil.  Il  ('tail.  en  cllct.  de  haute 
taille,  robuste  et  uu  ]>eu  ,^i'(ts.  (indique  liim  |>r<i[Mii'tinuii(''.  Il  avait 
le  sommet  de  la  tète  mud.  les  yeu\  praiids  et  vils,  le  ni'/,  uu  peu 
long,  les  elieveu.v  bnuis,  la  |dnsiiiU(iuiie  duverte  et  aveuaute.  Ouil 
fût  assis  uu  debout,  toute  sa  [>ersomie  l'csitirait  la  diiiuité  et  com- 
mandait le  resjx'ct. 

Ainsi  uniis  est.  dans  tous  les  écrits  de  ce  temps,  représenté 
Charlemagne.  A  nue  épo(pn'  on  la  pnissauce  muscnlaii-e  était  beau- 
coup jdus  i:éuéralis(''e  (|u"auj(iui'd  liui.  (|u"étail-re  donc  (|ue  ce  colosse 
devant  la  supériorité  dii(|nel  les  jilns  l'oi'ls  se  sentaient  si  faibles; 
les  plus  superbes,  si  Innnbles;  les  jdus  i;rauds,  si  petits!  Matériel- 
lement appuyée  de  la  sni'le,  (|iie  dni  éti'e  la  supériorité  morale  de 
cet  lioninie  sur  son  siècle  !  !  ! 

Sou  costume  ordinaire  était  celui  de  ses  pères,  celui  à  la  sim- 
plicité dn(|Mel  il  essaya  de  l'appeler  la  ualinii.  Il  pui'tail  siu'  la  ])eau 
une  chemise  et  tni  caleçon  de  loile.  puis  une  lnni(|ne  (|n  il  enloiu'ait 
d  une  ccliihire  de  soie,  cl  des  chausses  {lihinlid).  Des  l>andelcttcs 
lui  riitdiH'.'iieiit  1rs  jambes;  il  ('tait  chaussé  de  sandales,  et,  Ihiver, 
un  jnslaniiirps  de  pcan  de  hmire  Ini  i:aranlissail  h^s  épaules  et  la 
poitrine  coidre  le  Imid.  Sa  saie  ('tail  de  drap  bleu  :  «  sv/yo  rmoto 
amictus^  »  dit  Kgiidiard. 

Ce  sfifjum  vciicltmi  a  dnnn»'  lieu  à  une  iné|trise  ."i  peu  près 
ideuti<|ne  clie/.  |tlnsienrs  (''crivains  de  nos  jours,  conune  Al.M.  (inizot 
et    Henri    .Martin,    <pii    onl    li-adnil    ces    exiiressious    d'l\t:iuliai'd ,    le 
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premier,  par  :  saie  des  Vénètes,  et  le  second,  par  :  tunique  pareille 
à  celle  des  Slaves  Vénèfes,  a  Venehmi ,  dit  avec  une  réelle  autorité 
M.  Emile  de  la  Bédollière,  désigne  une  étoffe  dlele,  et  non  un  peuple, 
comme  le  prouvent  les  meilleurs  dietionnaii'es  latins,  et  ce  passage, 
cité  par  du  Gange  :  Planetam  (cliasuLle)  optimum  veneti  coloris.  » 
[Mœurs  et  vie  privée  des  Français.) 

Cliarlemagne  ne  quittait  jamais  son  glaive,  dont  la  poignée  et 
le  baudrier  étaient  d'or  ou  d'argent.  11  avait  ime  profonde  antipathie 
pour  les  vêtements  étrangers,  même  les  plus  riches.  Deux  fuis  seu- 
lement, à  la  demande  du  pape  Adrien  et  de  son  successeiu"  Léon, 
il  prit  la  tunique  longue,  la  chlamyde  et  les  souliers  romains. 

Ses  Capitulaires  témoignent  partout  de  son  acharnement  à 
poursuivre  le  luxe,  particulièrement  par  la  défense  de  payer  une 
saie  double  plus  de  vingt  sous;  une  saie  simple,  plus  de  dix  sous; 
un  rocliet  de  première  qualité,  fourré  de  martre  ou  do  loutre,  plus 
de  trente  sous;  mi  rochet  de  peau  de  fouine,  plus  de  dix  sous.  Il 
est  ordonné  de  ne  mettre  en  vente  que  des  manteaux  très-larges  et 
très-longs,  tels  que  les  capes  de  poil  de  chèvre,  qui  avaient  succédé 
au  bardocuculle  gaulois  et  au  caracallu  italien.  ((  A  quoi  servent  les 
autres?  disait  l'Empereur;  au  lit,  nous  ne  pouvons  nous  en  comTir; 
à  cheval,  ils  ne  m'abritent  ni  des  vents,  ni  do  la  pluie;  et  je  ne 
puis  satisfaire  mes  besoins  natm-els  sans  avoir  les  jambes  gelées.  » 
Il  dédaignait  les  saies  gauloises  comme  peu  utiles  en  campagne, 
et  les  appelait  avec  mépris  pittuciola,  les  comparant  par  là  à  des 
bandes  de  papyrus  ou  de  parchemin. 

«  En  l'année  794,  après  la  conquête  de  la  Lombardie,  il  voulut 
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déiiiuilircr  |ii'ati)|iiciiifiit  à  ses  nmi-lisans  conilMcn  s;i  siiiiplii'itc 
l'emportait  sur  Imi-  |t(iiii|M'n.\  «'•talai;('.  In  jmir  de  l'rtc .  api-rs  la 
messe,  il  li'iir  dit  :  <<  Ne  muis  laissons  pas  rnci-Nci'  par  le  i-cpus; 
allniis  à  la  chasse  cl  partons  Ions  cdniinc  iiniis  sduinics.  »  Il  .jette 
sur  S(»ii  dos  sa  j^cau  de  lunnlmi  (pii  n  avait  |tas  pins  de  valcnr  (jiie 
le  roeliet  de  saint  Martin.  Les  iii'ands  l'cveuaicid  de  Pavic.  où  \ fiiise 
avait  n'-ceinniciit  introduit  les  richesses  de  l'Orient,  et  ils  en  avaient 
rapporté  des  vètenienis  de  soie,  des  colliei'S  de  pierreries,  etc.  Kii 
cet  é(juipage,  le  roi  les  conduit  à  travei's  les  hois  et  les  ronces,  les 
ramène  trempés  de  ])hiie,  souillés  de  houe  et  du  sauu'  des  bêtes 
fauves,  et  les  relient  auj)rès  de  lui  ins(|u'à  la  tin  (\\\  jour,  sans 
leur  permettre  de  chaniirr  dhahits.  Le  lendemain,  il  leiii'  ordonne 
de  se  présentei' ;ivec  ceux  de  la  xcille.  leui'  moidre  sa  jieau  de  inoulon 
propre  et  intacte,  et  la  compare  avec  leurs  somptueuses  guenilles 
qui,  en  se  reeroqutnillant  an  feu.  s'élaieid  cassées  comme  des 
hi'oulilles  de  hois  nioj't.  ce  (I  les  ]>lus  Ions  des  hommes,  h'ur  dit-il, 
quel  est  niainlenaiil  le  plus  )irécieu\  cl  le  |>lus  utile  de  nos  liahits? 
Sont-ec  les  miens,  ((ne  je  n'ai  aclieti'-s  (pi'un  sou.  ou  les  \('iti'es,  (pii 
vous  ont  coi'ili''  pinsirnrs  talents!  »  VA  les  courtisans  courus  se  pré- 
Cipjtèi'eul  la  l'ace  couli'c  tei'i'C,  ne  pouvant  soutenir  le  poids  de  son 
formidal)le  coui-roux.  »  {('/oo/i/f/i/c  iln  Mi.im;  i>i    Saim-IIm  i  .) 

Avec  sa  per.spieaeité  hahituell.-.  pouitant.  Chach-ina-ue  Jugeait 
néccssaii-e  au  pi-eslige  de  la  coin'oiine  de  déployer,  dans  certains 
cas,  un  appareil  |.lus  inq.osant  puur  le  Mdiiaire  (pie  la  \('ritahle 
grandeur  et  plus  propre  à  r<'liausser  aux  yeux  de  l'étranger  l'éclat 
de  la   nionair|ii<'  rrampic.    Aloi-s   étaient    (''lalecs   toutes   les   richesses 
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de  l'Etat  et  des  particuliers.  Alors  apparaissait,  dans  toute  la  gloire 
et  toute  la  majesté  du  pouvoir,  l'Empereur,  ayant  pour  trône  une 
chaise  cmnile  enleyée  à  quelque  palais  de  Rome  ou  de  Ra venue,  le 
front  ceint  d'un  diadème  étincelant  d'or  et  de  pierreries,  vêtu  d'im 
justaucorps  brodé  d'or  et  dune  saie  retenue  par  une  agrafe  d'or, 
portant  des  cliaussures  resplendissant  de  pierres  précieuses,  et,  au 
côté,  sa  bonne  épée  suspendue  à  un  baudrier  d'argent  et  dont  la 
garde  était  enricMe  de  rubis,  de  saphii'S,  d'émeraudes,  etc.  (Égimiard.) 
Alors,  éblouis  du  faste  et  de  la  magnificence  de  gens  dont  ils  n'a- 
vaient entendu  vanter  que  la  puissance  militaire,  les  envoyés  du 
Khalife  Haroun-al-Raschid  s'écriaient  :  ((  Nous  n'avions  connu  jusqu'à 
présent  que  des  hommes  d'argile,  c'est  aujijurdhui  seulement  que 
nous  voyons  des  hommes  d'or!  »  [Chronique  de  Saint-GaU.) 

Il  nous  semble,  il  est  vrai,  passablement  douteux  qu'une  pa- 
reille exclamation  ait  été  réellement  proférée,  ou,  tout  au  moins, 
qu'elle  l'ait  été  sincèrement  par  les  ambassadem's  d'une  cour  dont 
les  merveilles  éclipsaient  assez  le  luxe  légendaire  de  celles  de  Cons- 
tantinople  et  de  la  Perse,  pour  avoir,  au  dire  de  Notker  le  Règue 
lui-même,  dépassé  tout  ce  qu'avaient  pu  imaginer  les  ambassadeurs 
que  Charlemagne  venait  d'envoyer  à  Haroun-al-Rascliid.  Quoi  qu'il 
en  soit,  qu'il  faille  attribuer  ces  paroles  à  l'exagération  du  chroni- 
queur ou  d'une  adulation  tout  orientale,  il  est  certain  que  la  re- 
nommée du  souverain  de  l'Occident  avait,  depuis  longtemps,  fait  le 
tour  du  monde  de  cette  époque,  ainsi  que  le  prouve  la  considération 
avec  laquelle  les  Francs  fm^ent  reçus  à  Ragdad. 

Les  présents  que  l'Empereiu'   envoyait  au  Khalife  consistaient 
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fil  chevaux  nii  (Ml  iimlcts  (ri]sj>ai;n(>.  en  divips  de  Krisc  Itlaiics  ot 
lih'us,  et  il  y  a\ail  ('-tr  jniiit  tics  chiens  rcniai'(|i]alilcs  jiai'  Iciii-  ai:ilité 
et  leiii'  ciiiii'ai;v.  tels  (|irilai'iiiiii  avait  pi-ic  (judii  lui  en  cnviivAt 
jMiiii'  la  cliass(^  (les  lidiis  et  des  titres,  il  deiuaiida  ((iielles  hètes 
i'auves  ces  chiens  ('laiciit  hahitiiés  à  cdiiihalti'e.  «  Tuiis  l<>s  aiiiiiiaiix 
contre  lestniels  un  les  làchei'a,  »  répond ii-eiil  les  emdvés.  Le  len- 
deiiiain.  nii  (•lail  en  chasse  dans  un  d(^  ces  jiai'cs  (jne  les  Orientaux 
appellent  dvs  j/anif/is.  Vu  liuii  était  dehors.  «  Amis  Tranes.  montez 
vos  chevaux  et  suivez-moi,  »  dit  le  Khalife.  On  partit;  en  voyant 
le  lion,  les  Francs  laiicèreid  leurs  chiens,  qui  ciii-cnt  hientôt  saisi 
le  roi  des  animaux  à  la  crinière  cl  le  l'ctinrciil  là  Jusqu'à  ec  que 
leurs  maîtres  Teusscnt  égorgé  de  leurs  épées  endurcies  à  la  puerre 
de  Saxe.  «  Je  reconnais,  dit  alm-s  llardun.  la  vérité  de  tout  ce  que 
j'entends  raconter  de  mon  frère  (Charles.  Il  s'est  accoutumé  à  vaincre 
tout  ce  qui  existe  sous  le  ciel.  »  (M.  Zi:i.i.i:ii,  Entretiens  sur  l'His- 
toire. ) 

C'est  dans  (h'  semlilahlcs  soleiinilc'-s  (|ue  les  ::rands  jirolilaient 
du  désii'  du  maitre  pour  rivaliser  entre  eux  de  luxe  et  de  richesse, 
au  point  de  surpasser  les  Ihunains  du  Has-ljnpii-e.  Les  peaux  de 
loir,  d  lici-iiiinc.  on  de  rat  (r.\rm(''nie.  i^ai'iiissaienl  leurs  él(\i:antes 
pelisses.  {Vie  de.  snint  (ii'rnnd.)  Ils  d(''con|iaicnl  en  losaui^cs  et  cou- 
saient ensemhic  des  fourrures  d'hermine  et  de  heletle  iiour  eu 
former  ce  (pion  ap|ielail  du  mir.  (/"'  Dissolalioii  de  ni'  Cangk,  sur 
V Histoire  de  saint  Ijniis.)  Ils  tiraieiil  de  la  i'rise  des  saies  courtes 
et  rayées,  taillées  à  la  mode  gauloise  {Vrstinn'ida  do  Fresorum 
provincia.   Lettre  42  de  saint  Bunifaci;);  et   de  l'Italie,  des  soieries, 
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des  tmiiques  cliamaiTées  de  plumes  de  jeimes  paons,  de  peaux 
d'oiseaux  de  Pliéuicie.  Leiu^s  vêtements  étaient  teints  de  la  pourpre 
de  Tyr  et  bordés  de  franges  de  diverses  couleurs  ;  leurs  bras 
pliaient  sous  le  poids  des  bracelets  d'or.  [Chronique  de  Saint- 
Gall.) 

Le  costmne  des  femmes  était  plus  éclatant  encore,  si  l'on  en 
croit  un  poëte  anonyme,  qui  a  décrit  pompeusement  la  famille  de 
Gharlemagne  partant  pour  la  cliasse  pendant  l'automne  do  l'année 
790.  «  La  reine  Luit  garde  est  la  première;  des  bandelettes  de 
pourpre  s'enlacent  dans  ses  cheveux  et  serrent  ses  tempes  éblouis- 
santes de  blancheiu'.  Des  fils  d'or  attachent  sa  chlamyde;  mi  béryl 
est  enchâssé  dans  le  métal  de  son  diadème.  Son  habit  est  de  fin 
lin  teint  avec  de  la  pourpre,  et  son  cou  étincelle  de  pierreries. 
Rhodi'ude  la  suit,  enveloppée  d'un  manteau  que  retient  une  agrafe 
d'or  enrichie  de  pierres  précieuses  ;  des  bandes  d'étoffes  violettes 
se  mêlent  à  sa  blonde  chevelure;  sa  tête  est  ceinte  d'une  couronne 
d'or  diaprée  de  pierreries.  Telle  est  aussi  la  coiffure  de  Bertlie; 
mais  ses  cheveux  disparaissent  sous  un  réseau  d'or,  et  de  riches 
foiuTm^es  d'hermine  couvrent  ses  épaules.  Des  chrysolithes  par- 
sèment les  feuilles  d'or  de  ses  vêtements.  Gisèle  porte  im  voile 
rayé  de  pom^pre  et  un  manteau  teint  avec  les  étamines  des  mauves... 
Rhodaïde  vient  ensuite  montée  sur  un  superbe  coiu'sier...  Une  pointe 
d'or,  dont  la  tête  est  émaillée  de  pierreries,  ferme  sa  chlamyde 
de  soie.  Le  manteau  de  Théodrade  est  de  coulem^  d'hyacinthe,  re- 
haussée par  un  mélange  de  peaux  de  taupes;  les  perles  étrangères 
scintillent  à  son  beau   col;   elle  est  chaussée  du  cothurne  de  So- 
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plioclo.    »    {Vcrsi/s   (le   Carolo  Mar/no    et   Lrnnr  pnpa  :   dans   Pertz  , 
Srriptorcft,  tomr  I''.  ) 

«  P(Mif-rtn\  (lit  à  bon  droit,  solon  nous,  M.  E.  nr.  i.v  Bi-noi.LiÈRE, 
raiitoiir  dr  00  rôoit  a-t-il  vu  la  iralitr  à  travors  oo  prisme  olia- 
toyaiit  que  los  j^octos  se  mettent  si  vnldutiers  devant  les  yeux. 
Peut-être  la  plupart  des  pierreries  des  tilles  do  Cliai'lonia  1:110  n'é- 
taient-elles rpio  du  verre  ooldrié,  f/cmm<i'  vitrcir  ^  comme  celles  qui 
ont  été  inventoriées  dans  l'église  de  Stephanwerts.  {Commentarii  de 
reb.  Franc.  Orient.,  par  .1.  (1.  I'Vkm!!».  tnuio  II.)  Xrauiiinins,  sa  des- 
cription, on  la  suj>|)osant  exagérée,  quant  à  la  valeur  dos  ajuste- 
ments, est.,  sous  le  rapport  de  leur  agencement.,  m;  i.v  ri.rs  sciilplleuse 
EXJVCTITUDE.  »  [Mœw'S  ct  Vie  privée  des  Français.) 

Le  doute,  à  cet  égard,  diminue,  d'ailleurs,  quand  rui  voit  de 
quelle  manière  fm'ont  accueillis  à  la  cdur  d'Aix-la-dlia pelle  les  am- 
bassadeurs d"Haroun-al-Rascliid.  Il  es!  vrai  (|u"enlre  autres  objets 
de  prix,  ils  appdriaieiil  à  IKnipereur,  de  la  pari  de  leur  maître, 
deux  manteaux  de  soie  d  nue  \aleur  dnnl  nu  lil  le  plus  gi-aud  cas, 
quoique  les  guori-iers  IVaucs  uappréciasseiil  vw  gV'uéi-al  (pie  I  in- 
dustrie à  laquelle  ils  devaieul  leurs  belles  arnnires  et  leurs  épées 
pesantes. 

Les  envdvés  dos  souverains  de  I5y/.auce  el  des  éuiii's  ai'abes 
furent  non  UKtius  biàllaunueid  reçus,  ceux,  eulre  autres,  de  Nio(3- 
pliorc  Logotliète  (802),  sui-  la  réceptiou  (les(piels  l'histoiro  est  plus 
explicite.  Los  and»assadeurs  trouvèrent  (iliai-leiuagne  on  Alsace, 
dans  son  palais  de  Soltz.  (le  pi-ince  crut  devoir  leui-  (buiuer  une 
idée  de  la  magnificence  de  l'Empire,  d  aul.iul   plus  (pi  il  avait  eu  à, 
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se  plaindre  de  Tarrogance  de  ces  Orientaux  qui  regardaient  tous  les 
Occidentaux  comme  des  barbares.  Il  voulut  qu'on  les  introduisit  à 
son  audience  d'une  manière  qui  leur  causât  autant  de  surprise  que 
d'embarras.  On  les  fit  passer  par  quatre  grandes  salles  magni- 
fiquement ornées,  où  l'on  avait  distribué  les  officiers  de  la 
Maison  de  rEmperem%  tous  richement  vêtus,  tous  dans  une  contenance 
respectueuse  et  debout  devant  celui  des  seigneurs  qui  les  comman- 
dait. 

A  peine  arrivés  dans  la  première  salle  où  le  connétable  était 
assis  sur  un  trône,  les  ambassadem'S  allaient  se  prosterner.  On  les 
en  empêcha,  en  leur  représentant  que  ce  n'était  qu'un  officier  de  la 
couronne.  Même  erreur  dans  la  seconde  pièce,  où  ils  trouvèrent  le 
Comte  du  Palais  avec  une  cour  encore  plus  brillante.  Dans  la  troi- 
sième, où  était  le  maître  de  la  table  du  roi,  et  la  quatrième,  où 
présidait  le  grand-chambellan,  l'incertitude  des  malheureux  étran- 
gers redoidîlant  leur  fit  commettre  de  nouvelles  méprises  au  fm*  et  à 
mesm*e  qu'augmentait  de  salle  en  salle  le  degré  de  la  magnificence. 
Enfin,  deux  seigneiu's  vinrent  les  prendre  et  les  introduisirent  dans 
la  salle  du  trône.  L'Empereur,  tout  resplendissant  d'or  et  de  pierre- 
ries, s'y  tenait  debout,  au  milieu  des  rois  ses  enfants,  des  princesses 
ses  filles  et  de  la  foule  des  ducs  et  des  prélats  avec  lesquels  il  s'en- 
tretenait familièrement.  Il  avait  la  main  appuyée  sur  l'épaule  do 
l'évêque  Hetton,  pom"  qui  il  aff'ecta  d'autant  plus  de  considération, 
que  ce  prélat  avait  essuyé  plus  de  mépris  dans  son  ambassade  cà  la 
cour  de  Constantinople. 

Les  ambassadeurs,  saisis  de  crainte,  se  jetèrent  aux  pieds  du 
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Sdiivt'i'.iiii.  (|iii.  i't'ia:ii'(|ii.iiit  Icui'  ciiilt-ii'i'as.  les  rcIcvM  ;i\('c  lidiit»''  et 
les  rassura  ou  leur  disant  (|n  llrituii  leur  pai-ddiiiiait .  cl  ([ii  à  la 
pi'iî'iv  (le  rrvèqiiL' ,  liii-iuriiu'  voulait  bien  uublioi'  ce  qui  s'était 
passé. 

Km  "!>!).  (lliai'liMnajrno  onvoyait  des  armes  ot  des  rlnll'cs  l'U 
présent  à  un  prince  de  riicjifai'cliie  ani:I<t-sa\(inn(\  avec  un  acte  de 
dunaliiiii  diint  la  l'ominlc  n(tiis  a  (''te  c(inscr\éc  pai'  un  des  capitu- 
la ires  : 

«  (liiMU.FN,  par  la  pràee  de  Dieu,  r(»i  des  Francs  et  des  \j\m- 
bards.   Patrice  romain. 

«  \  untre  ti'cs-clier  frère  et  vénéraldc  Sire.  Oi  i  \ .  roi  do 
Mercie  , 

«  Salut. 

((  Ayant  cniuiaissain'e  de  votre  prédilectinii  |)(iur  uns  dalnia- 
ti(|UOS  et  Uds  jKtillrs  (//tf/l/is).  nous  vous  en  a\niis  cxpédii'  |inui' 
cliacjue  siéi;('  (''piscn|i,il  de  \(ilre  rnyaume .  ainsi  (|ne  de  celui 
d'Etliclfred .    c(nnme   aunnnie   du   Seii:iieur   .\pnstfili(|ne   Aukun.  etc.; 

«  Nous  Vdus  avniis  aussi  adi'cssf'.  piuir  \os  \  illes  in(''lriipiili- 
taines  i'\  pdui'  vuus  être  at:réable.  un  bandi-icr  et  une  r\H'i'  Imn- 
groise  {rf  itinnn  t/lin/nnii  lliiiiis(iiiii)  .  et  deux  jkÙUi's  de  soie.  » 
(|{\i,r/.i..) 

l,(irs(|n  en  H I 'i .  l;i  mort  vint  cnlin  cidi'\cr  le  i;rand  llnipcrenr 
à  1  admiratinn  i\r  ses  c(»ntein|tnrains.  il  leur  sembla  sacriléirc  de  le 
prixer.  même  d.ins  la  nuit  du  londicau.  d  un  seul  des  attributs  de 
sa  l'urmidable  puissance,  (l'est  ainsi  (pi  après  avuir  l;i\('  cl  rnd>anmé 
son   Corps,   on   lui   mil    sur   la    jieau    un    cilice.   cou>mc    il   en   portail 
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d'habitude,  et  par-dessus,  son  costimie  impérial.  Il  fut  assis  sur 
luie  chaise  d'or,  dans  hi  cavité  cintrée  de  son  sépulcre,  l'épée  au 
côté,  im  évangile  d'or  entre  les  mains,  la  tète  droite,  attachée  avec 
une  chaîne  d'or  à  son  diadème,  où  Ion  avait  enchâssé  mi  morceau 
de  bois  de  la  Vraie  Croix.  On  plaça  sur  ses  vêtements  la  bom'se 
du  pèlerin  [pem  pereffrinalis  aurea  ) ,  aunionière  d'or  qu'il  avait 
portée  à  sa  ceinture  pendant  sou  vuyage  à  Rome,  et  dont  la  mode 
commençait  à  devenir  générale  parmi  la  noblesse;  puis,  furent  sus- 
pendus devant  lui  son  sceptre  d'or  et  le  bouclier  de  pareil  métal 
qu'avait  consacré  le  pape  Léon  III. 

Les  munuments  ipii  pourraient  nous  servir  à  traduire  plus  ai- 
sément les  chroniques  de  cette  époque  et  à  en  contrôler  la  valeiu" 
historicpie ,  n(jus  font  presqu'absolument  défaut  :  aussi  un  écrivam 
consciencieux  ne  doit-il  accepter  ces  documents  que  sous  la  réserve 
d'en  faii'e  mie  analyse  raisomiée,  avant  de  se  hasarder  à  émettre 
la  plus  légère  affirmation  sm*  les  données  du  chroniquem'.  Ainsi, 
en  voyant  ce  qu'on  nomme  la  Restauration  de  l'Empire  d'Occident 
n'être  qu'un  replâtrage  accompli  par  la  monarchie  de  Charlemagne 
sm'  l'Empire  d'Augustule,  on  peut  regarder  comme  certain  que  le 
costimie,  ce  reflet  extériem*  de  l'esprit  d'mie  époque,  personnifia  en 
lui,  dans  tout  le  cours  du  ix^  siècle,  ce  mélange  de  l'élément  bar- 
bare avec  l'élément  policé,  du  goi\t  franc  avec  la  tradition  romaine, 
que  l'on  remarque  dans  les  institutions,  les  mœm^s  et  les  usages  de 
ce  lemps. 

C'est  d'ailleiu's  en  généralisant  cette  idée  que  M.  Zeller  a  pu 
légitimement  écrire  :  «  Dans  cet  édifice  (l'Empire  de  Charlemagne), 
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il  y  a  sans  (Iniitc  un  tniids  dr  ;:<'riiiaiiisiiit'.  umis  hi  furtnc  est  ro- 
nuiinr.  Le  nom  (ri'iiipii'c.  (luiiiu''  à  i-ctto  crratinn  |Militi(Hi('  l'ralisre 
par  (li's  mains  liiM'inaiiH's.  ost  ronHiin:  roniiilns  sunf  les  tilros  (pidii 
(lunnc  à  ce  Karl .  (ils  de  l^rpiii  ;  il  est  Impciuitar  et  Aiu/hsIks.  Si 
plusieurs  (il'iicij'rs  auprès  de  sa  ]>orsonne,  coinnic  le  srnrclial .  le 
bouteille?-,  lo  comte  de  fetalile,  le  trésorier^  rapjielleut  raueienne 
domosticité.  Un\\  en  rem]>lissaut  lo  plus  souveut  des  fnnelinns  poli- 
tiijues,  les  lom/rs  du  pdhiis  cliarui-s  de  la  justice;  le  <hmi<oIirr  (pii 
tient  les  sceaux,  les  arclii\<'s;  la  rhapcllr  avec  son  arcliiprètre  uu 
arcliicliapelain toute  cette  cour  montre  des  pivoecuiiations  admi- 
nistratives, ecclésiastiques,  ijui  sont  fort  au-dessus  de  celles  tlau- 
trefois,  et  qui  viennent  des;  souvenirs  de  C Empire  romain...  (IIincmvu. 
De  Ordine  p<dutii ;  Cnpit.   de  disciplina  jialatii.  — Vita  Wahc.) 

Cette  inlliience  l'omano-izcrmaine  ne  se  Tait-elle  j>as  sentir  jus- 
(jues  dans  le  mniistiMieiix  acconplenieiit  d<'  ces  noms  de  anncs 
(comte)  et  de  marlcyraf  (commandants  de  nmrdtcs  ou  frontières, 
margraves,  dont  on  a  fait  m-inpiis).  les(|iiels,  avec  ceini  de  ricc- 
comte  (vicomte),  V(tnt  servir  à  distinguer  les  dilléi'eids  degrés  de 
Téchelle  IV'odale? 

Tout  cela  est  clair,   ('-Nideid,  et   nous   n  y   insistons  aussi   parli- 

cnlierement  «pir  polir   iiidii|iirr  coiiiiiient.    de    |{oiii(>  (Ml   lions   l'avons 

\iie  l't'-Liner  en   soii\eraiiie.    I  iiitlneiice   hy/.aiitine   parvint   à    sV'tendre 

jusipie   sur   tout   lOccideiit.    pour  y  doiniiirr   ihui    iiidiiis  soiiNcraine- 

lliclit    priidaiit    pllisiriii's   siècles. 

De  gi-andes  rél'oniies  adiiiiiiislrali\es.  jndiriaires  et  militaires, 
dont    le  coiili'e-cdiip   lie   poii\ail    iiiaii(|iier  de  se  l'aire   senlii'  dans   le 
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costiime,  s'accomplissent  sous  le  règne  de  Charlemague.  Cédant 
arma  togœ.  Il  est  interdit  de  paraître  au  tribunal  avec  la  lance  et 
le  bouclier;  on  aiu'a  Tépée  tout  au  plus.  «  Contraint  de  faii'e  face 
à  la  fois  à  la  foule  de  ses  ennemis,  Cbarlemague  prend  une  mesiu-e 
radicale  :  il  impose  le  service  militaire  à  toutes  les  races  nouvelle- 
ment soumises.  Mais  cette  obligation  repose  sm*  la  liberté  et  la 
propriété. 

«  Les  hommes  libres,  et,  en  Saxe,  les  demi-libres  et  ceux  rpii 
possèdent,  sont  seuls  obligés  à  porter  les  armes  et  seuls  figm'ent 
dans  les  rangs;  les  autres  suivent  comme  valets  ou  sont  tenus  d'ac- 
courir en  cas  d'invasion  dans  le  pays,  mais  ils  'ne  peuvent  porter 
la  lance.  Tous  les  hommes  libres  sont  ainsi  tenus  de  s'armer  :  les 
plus  riches,  avec  le  cheval,  la  lance,  l'épée,  le  bouclier,  l'arc  et  les 
flèches,  s'il  se  peut  avec  le  heaume  et  le  haubert.  Ceux  qui  sont 
moins  favorisés  de  la  fortmie,  avec  la  lance,  le  bouclier,  un  arc  et 
douze  flèches... 

«  Les  Francs  et  les  Frisons  siu'tout  formaient  la  cavalerie;  les 
Saxons  combattaient  généralement  à  pied...  Poiu*  remédier  à  l'in- 
suffisance de  leur  équipement,  les  plus  pauvres  parmi  les  hommes 
libres  se  réunissent  à  deux  ou  trois  pom*  fom^iir  un  homme  armé 
et  équipé.  Mais  tout  possesseur  de  quatre  manses  doit  se  présenter 
devant  le  comte  de  son  gaus  (canton)  avec  la  lance,  le  bouclier, 
l'arc,  les  deux  cordes  et  douze  flèches.  Le  cavalier,  possesseur 
de  douze  manses  de  terre,  doit  avoii*  le  heaume  et  le  haubert.  » 
(M.  Zeller,  Entretiens  sur  F  Histoire.) 

Enfin,  le   généralissime  de  cette  armée,   c'est  Cbarlemague. 
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ayant  ses  fils  sous  sos  oi'dros.  ot .  d.iiis  le  cdiirs  diin  i'('::ii(«  de 
(]uar;mt('-si\   ans.   connnandaiit   en  jK-rsuniM'  Irciilc-lmit  ('\|M''dili(tns. 

.\\ant  dt'  snccrdt'i'  à  snii  illnstrc  jiri'c.  I.onis  le  ItiddHinairc  a\ait 
laissé  prosscnfii'  <|nil  sanrait.  ((ininic  lui.  uv  lolri'cr  dans  ses  l^lals 
(jne  le  Inxc  nrccssairt-  an  iircsliur  dn  ]Min\(iii'.  Déjà,  en  TX'j.  r\\  cliVt, 
lorsqnil  avait  jiai'n  dcvaid  (lliai-lcmai^nc  à  Padci-lidi-ii  .  il  n'axait 
point  ci-aint.  en  sa  (|nalitr  de  i-oi  d'A(|nilaiii('.  de  rcNrlii-  le  imideste 
costunn'  dfs  (lascons,  ses  snjcts  :  nianlcan  rnnd.  clicniisc  à  nian- 
(."liettcs  Itimirantes.  (diansscs  lai'p's  et  hnttines  ('•[M'i-niinrcs.  Le  ja\('l<tt 
inrnic  Ini  axait  scnd»!»'-  de  i'i:^ii('nr.  [C/i/v/iif/ar  de  I  Asli'nmiine.  ) 
Tunjonrs  sinqdenicnt  mis.  il  l'rrni'in.t  les  lialiilndcs  des  seij^neurs, 
an  jMiint  (|n  ils  ndsaicnl,  snixant  le  nminc  de  Saiid-lîall,  imi'lci'  à 
l'arnitH'  (|n<'  It'iirs  armes  et  des  \èteni('nts  de  luilc.  nniiiiM'  eenx 
des  palefreniers. 

Dans  les  cii-constances  qui  exip^caienl  de  la  rcpi-rscnlatinn , 
Lnuis  1".  ne  mrciiiniMissant  pas.  pdni-taiil.  la  x.ilcni'  drs  (r.idilidns 
paternelles,  axait  inie  (dieiiiise  el  des  ehansses  lii-ndt'es  d  (U*,  ou  gai*- 
liies  de  frauf^cs  d  oi-,  des  liottes  on  nn  mantean  d<irés.  l  ne  coiirnnne 
ddi-  i-espleiidissait  sur  sa  tète,  el  il  teii.iil  un  h;iliiii  d'oi-  ;"i  l.i  main. 
{De  ijcstis  Luiloriri  Pli.  pal'  Tin;<;A\.  )  Les  présents  (|ii  il  l'aisail  aloi-s 
an.\  sonxcrains  ('ti'anL^ri's  on  ;i  lenrs  (d'Iieiers.  les  i^raliliealions  (|n  il 
aeciiid.iil  à  ses  |ii'o|ires  serx  ileni's,  consisl.iieiil  |ires(|iie  toiijoni's  en 
habits.  Il  disliilina.  à  la  snile  du  |i,-i|m'  lilieiine  \.  ((  des  maiileanx 
d'étoffe  de  eonlenr.  des  xélenienls  adapti'-s  an  eoriis  el  laill(''s  d'après 
la  mode  si  iiail.iile  des  hranes,  iKniatnun  uniir.  pniH'la  hono.  » 
(  1j;\|(»i,iii  .Nua:i,i.i,  in  honormn  Ludowici  liln'r.) 
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En  raiiiiée  826,  le  roi  de  Danemark,  Hérold,  sa  femme  et 
ses  principaux  fidèles,  vinrent  en  Allemagne  pour  y  embrasser  le 
cliristianisme.  Louis  le  Débonnaii^e  les  attendait  dans  sa  magnifique 
résidence  d'Ingelheim. 

Sitôt  que  les  gardes ,  apostés  sur  le  Rliiu ,  eurent  signalé  la 
flotte  danoise ,  lEmpereur  envoya  des  clievaux  caparaçonnés  de 
pourpre  pour  la  monture  d'Hérold  et  de  ses  compagnons.  Louis  reçut 
avec  cordialité  le  roi  danois  et  voulut  être  son  parrain.  Il  l'aida  à 
sortii'  de  la  cuve  baptismale  et  lui  passa  la  blanche  tmiique  des 
néophytes.  La  reine  convertie  fut  tii*ée  du  bain  et  habillée  par  l'Im- 
pératrice Judith.  Le  fils  d'Hérold  eut  pom*  parrain  Lothaire,  l'héritier 
du  trône  impérial.  Les  chefs  danois ,  après  la  triple  immersion 
d'usage,  furent  reçus  par  les  grands  dignitaires.  Rentrés  au  palais, 
Hérold  et  sa  femme  troquèrent  leiu's  tunicjues  contre  de  splendides 
parures  offertes  par  la  munificence  de  leui's  hôtes.  Le  roi  revêtit 
une  chlamyde  tissée  de  pourpre  écarlate  et  de  pierres  précieuses, 
autour  de  larpielle  circulait  une  broderie  d'or.  Il  ceignit  l'épée 
fameuse  cpie  César  lui-même  portait  à  son  côté  et  qu'entouraient 
des  cercles  d'or  symétriijiiement  disposés.  A  chacun  de  ses  bras 
furent  attachées  des  chaînes  d'or;  des  courroies  em*ichies  de  pierres 
précieuses  entouraient  ses  cuisses.  Une  superbe  coiu'onne,  ornement 
dû  à  son  rang,  lui  couvrait  la  tête;  des  brodequins  d'or  renfer^ 
niaient  ses  pieds;  sur  ses  larges  épaules  brillaient  des  vêtements 
d'or,  et  des  gantelets  blancs  ornaient  ses  mains.  L'épouse  d'Hérold 
reçut  de  Judith  des  dons  non  moins  dignes  de  son  rang-  :  elle  mit 
ime  tunique  enraidie  par  l'or  et  les  pierreries,  produit  de  l'art  de 
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Minerve,  liio  Itandrletle  dor.  eiitouive  de  pierres  précieuses,  cuu- 
roiinait  s^n  rronl;  un  ,::ran(l  cnlliei'  lui  descendait  jnsciu'à  la  nais- 
sance de  la  pnrire  ;  un  cercle  dtir  llexilile  seri»enlait  autour  de  S(»n 
Cou;  des  ])racelets  ceignaient  ses  lu'as;  des  cercles  d'nr  et  de  jiier- 
reries  entoui'aient  ses  cuisses,  et  une  cape  dOr  lui  couvrait  les 
épaules.  »  (EitMOi.ni  Xic.fi.i.i  lihor,  déjà  cité.) 

C'est  au  w'^  siècle  et  sons  le  rèi:iie  des  Empereurs  Cari» >\  in- 
diens ([ue  nous  remarquons  pour  la  première  luis  la  pc>n-<Ir-h/s  siu* 
les  couronnes  et  les  sceptres  ([ui.  av(>c  le  lilnlie  \\\\v.  deviennent 
les  trois  attributs  essentiellement  distinetifs  de  l'Kmpire  franc  (PI.  1 1). 

Le  sceptre  n'est  encore  que  cette  canne  à  pomme  d'or  dont  la 
généralité  des  Francs  avait  lliahitude  de  se  servir,  suivant  cette 
assertion  de  Notker  le  Hèune  (jue  nous  avons  rapportée  précédem- 
ment (chapitre  Y).  Cependant,  dès  l'année  7H7.  il  est  question  d'un 
sceptre  tout  particulier  :  celui  que  le  duc  de  Havière.  Tassilo,  offrit 
à  Charlematrne  comme  une  manjne  de  vasselaji-e.  C'était  «un  liàlnu 
«  dont  re\tr(''inité  avait  une  l'oiMue  liuiiiaiiie.  »  (M.  Zi;i,i.i;ii,  Entre- 
tiens sur  l' Histoire). 

Quoi  i|u  il  en  soit,  i'aut-il  atlcilmei'  à  la  canne  de  Charles  le 
Chauve  ce  caractère  du  scejilre  (pian  témoij^nap'  d'Odoi-ici.  Paid  Diacre 
nliésite  pas  à  reconnaître  au  hâton  lon,i:ol»ardi(pie?  Question  délicate 
à  trancliei'.  daulaiil  plus  (|ue  IV-jiée  du  uiouar(|ue.  l'ccouverti^  dune 
étoffe  hlancli(\  est.  en  t<ius  jioints  ,  senddalde  à  celle  ipie.  dans  la 
description  du  moine  de  Saint-liall.  les  Francs  poil.iieni  à  cette 
é|Mi(|u<'.  a\ec  1,1  laineuse  ciniM'  à  |ioinme  ddr  et  en  liois  de  iionnuier. 

Ea  sul)stitution  de  la  Cioix  clirétienne  à  la  \  ictoire  romaine  sur 
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le  globe  nous  semble  indiquer  quelque  chose  de  plus  qu'im  simple 
caprice  d'ornementation ,  en  établissant,  par  mie  évidente  démons- 
tration, la  soumission  de  l'Empire  à  la  consécration  de  l'Eglise,  le 
triomphe  du  pouvoir  spirituel  sur  le  pouvok'  temporel. 

Les  annales  de  France,  tirées  du  monastère  de  Fulde,  nous 
apprennent  que  Charles  le  Chauve ,  après  s'être  fait  com'onner  em- 
pereur, quitta  les  couronnes  et  les  habits  des  rois  frajics,  ses  pré- 
décessem's,  et  prit  les  diadèmes  et  les  vêtements  des  emperem's 
grecs.  Il  se  couvrait  d'habits  qui  lui  tombaient  siu*  les  talons  et  sur 
lesquels  était  passé  un  grand  baudrier;  et  se  coiflait  d'une  espèce 
de  bonnet  de  soie  sur  lequel  il  mettait  sa  couronne. 

Il  n'est  point  iiuitile  de  faire  observer  que  la  tradition  du  dia- 
dème ou,  pom*  mieux  dii'c,  du  cercle  d'or  qui  servait  de  couronne 
aux  emperem's  romains  de  la  Décadence,  se  retrouve  dans  la 
fameuse  couronne  de  fer,  faite  d'un  des  clous  du  bois  du  Calvaire, 
et  devenue  l'insigne  distinctif  de  la  monarchie  lombarde. 

C'est  cet  insigne  qui,  sur  les  monnaies  longobardiques,  ceint  le 
front  des  successeurs  d'Agilulfe  (600),  s'il  faut  en  croire  M.  Cor- 
dero  [De  la  monnaie  des  Lombards). 

L'usage  du  diadème  fut  également  propre  aux  rois  Wisigotbs 
d'Espagne ,  ainsi  que  le  prouvent  deux  spécimens  de  ce  genre 
conservés  au  Musée  de  Cluny. 

Vers  le  ix^  siècle,  le  diadème  commence  à  devenu*  une  véritable 
couronne,  dans  l'acception  moderne  de  ce  mot,  en  se  sm^montant 
d'emblèmes  divers,  et,  par  la  suite,  de  branches  se  recom^bant,  de 
manière  à  se  rémiir  à  un  point  concentrique,  sur  lequel  s'élevait  un 
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j.'!!!)»!'  (iriir  (Ir  l;i  cfiiix  r\  t'iivii'ciiiiK'  (le  |ii('r!'('i'i('s.  telle  ([tie  mms  la 
V(tyitiis  (l.iiis  le  [mi'lrai!  diiii  l]\ii'i;ui;ru  n  Ai.i.i;M\(;Ni:  '/u  \f  siècle 
(l'I.    l'.l. 

Il  ne  faut  |Hiiiit  ddiitei'  (jiie  les  autres  Kiii[ieiviii's  d'Oecideiit, 
(|ni  ont  siieeéd(''  aux  (!ai*lnviiii:i(Mis,  n'aient  e(Hitiiiiié  de  jini-ter  le 
nièiiie  diadème  (jiie  (lliarles  le  (iliaiive,  et  cela  d'autaid  idus  (|ii'Adain 
de  Ih'ènie  écrit  (|ii'ils  (Hd  toiijitiirs  aif'eeté  diinitei'  les  (Irecs  dans 
leurs  lialtits  et  dans  leui's  (irnenients  ini]»ériaux.  Suiicr  dit  que  celui 
de  IKniiiereiu'  Lothaire  était  composé  «lune  mitre  et  environné  par 
le  haut  d'un  cercle  dOr  en  i;uise  de  casque,  de  sorte  que  ce  cercle 
allait  du  lï'unt  à  locciiuit. 

C'est  d'après  ce  document  et  un  écrit  apologétique  dont  l'ori- 
ginal iait  partie  des  richesses  de  notre  Bibliothèque  nationale,  que 
nous  pouvons  avoir  quehpie  idée  du  costume  et  de  la  physionomie 
de  ces  princes,  tels  (pie  les  reproduit  la  planche  1  1  de  V Iruiiotjm- 
p/iic.  Le  portrait  de  (ihai-les  le  Chauve,  surtout,  est  dautaid  plus 
]'emar(piahle  (piil  est  C(q>ié  d'après  les  fameuses  miniatures  de  la 
Hihle  et  du  Psautier  de  ce  monarque,  à  l'examen  duquel  elles  Turent 
soumises  par  le  comte  \'ivieu,  ahhé  conimaudataire  de  Saiut-Martiu 
de  ToiM's  (H:;0).  duul  le  euuNcid  avait  eu  riiouneuc  de  les  priiduire. 
Os  deu\  aduiii-ahles  manuscrits  liguraient  l'écennueni  dans  la  cdl- 
lerliun  du  .Musée  des  souverains,  au  Iduvi'e.  Aux  détails  (|ne  nous 
avnns  r.iurnis  sur  ee  |n.rtrail  de  (iharles  le  Chauve,  ajoutons  (pi'il  est 
repr(''senlé  avec  des  chaussures  orm-es  de  pierres  i)récieuses,  «  assis 
et  enui-oniM' eu  grand  appai'eij.  send)lahle  à  .losias  et  à  l'égal  de  Théo- 
dose.   »   dit    la    lé-ende   latine  du   l'sauliei-.    Pi-es  de   lui    snut    delidul 
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deux  personnages,  que  le  bandeau  dont  est  ceinte  leiu^  tète  désigne 
comme  des  grands  du  royaume,  et  deux  gardes,  dont  l'im  porte 
l'épée  du  souverain,  et  l'autre  sa  lance  et  son  bouclier. 

Dans  les  miniatm*es  que  nous  A-enons  de  citer,  figui'e  aussi  im 
jeune  prince  franc,  vêtu  d'une  timique  d'un  jaime  clair,  semée  de 
pois  d'or  disposés,  trois  par  trois,  en  triangles  réguliers.  La  bor- 
dm"e  de  la  tunique  est  d'un  -^-iolet  clair.  Les  braies  sont  rouges,  et 
les  bottines,  dont  la  partie  supériem^e  se  replie  en  boiuTclet  sur  les 
genoux,  semblent  d'une  épaisse  étoffe  bleue. 

Quelle  différence  entre  cette  chaussure  et  le  soulier  lombard, 
décolleté  et  serré  sur  le  cou-de-pied  par  des  lanières  de  cuir,  tel  que 
le  décrit  un  siècle  auparavant  le  diacre  d'Âquilée! 

Dans  un  poëme  sur  le  siège  de  Paris  (887)  par  les  Normands, 
le  moine  de  Saint-Germain  des  Prés,  Abbon,  adresse  aux  Francs  sur 
le  luxe  de  lem*  habillement  les  remontrances  suivantes  :  <(  Une 
agrafe  d'or  fixe  la  partie  supérieure  de  votre  costume;  pour  vous 
préserver  du  froid,  vous  vous  couvrez  de  la  pourpre  de  Tyr;  vous 
vous  ne  voulez,  pour  manteau,  qu'mie  cldamyde  chargée  d'or.  Non 
contents  de  semer  les  pierreries  sm*  vos  ceintm^es,  il  faut  que  vous 
en  décoriez  aussi  votre  chaussiu'e  et  jusqu'à  votre  canne.  »  (x\bbonis. 
De  Lutetia  a  Normanis  obsessa.)  Toujours  ce  mélange  de  barbare  et 
de  byzantm  qui  caractérise  la  période  carloAingienne  ! 

Quoique  Charlemagne  ait  pris  plusieiu's  mesiu^es  rigoureuses 
contre  la  longuem^  de  la  barbe,  il  ne  nous  semble  point  que,  dans 
l'espèce,  il  ait,  comme  d'habitude,  prêché  d'exemple,  car  il  nous  est 
généralement  représenté   avec  une   l)arbe   patriarcale.    Ses   succès- 
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seni's.  il  est  vrai,  ne  so  (•(Hilni'iiiri'cnt  pas  firiirralciiiont  à  cette 
coutume,  entre  auti'es  (Iharles  le  (lliauve.  i\\\i  ixirlail  la  umustache, 
selon  la  ^i^■iIIe  liahitmle  des  Francs.  .Mais  la  nindc  ici  se  iiioiiti'a  jilus 
que  jamais  capricieuse  et  jtai'ait  avnii'  laissé  cliaciiii  lilice  de  porter 
la  l)arlte  à  snn  gré. 

Eu  923,  eu  efTet,  nous  voyous  Ro])ert,  duc  de  France,  avant  de 
oomLattre  son  compétiteur,  (lliai'les  le  Simple,  mettre  hors  de  son 
armure  sa  barlte  longue  et  hlaiiclie.  atiu  d'être  reconnu  dans  la 
mêlée;  ce  (pii.  jtar  analogie.  iiidi(pierait  (pie  les  lougties  barbes  u  é- 
taieiit  pas  très-communes. 

L'Empereur  d'Allemagne,  Othon  ^^  dit  \o  (aviud  (912-7:^),  avait 
coutume  de  jin-er  par  sa  ItarLe  (pii,  dit  la  chrouicpie,  lui  descendait 
jusipi'à  la  ceinture,  s/iivaiif  la  modo  du  towps.  De  ces  divers  exem- 
ples, il  parait  i"ésulter  <[ue.  l'aniilières  aux  pdpnlations  rliénaues.  les 
longues  barbes  ne  iduissaient  j»as,  eu  France,  d'une  faveur  aussi 
complète  (pn'  la  moustache.  La  longueur  des  cheveux  fut  r(d)jet 
d'nne  senddalile  tob'-raiice  de  la  ]>art  des  souverains,  d'Hugues  Clapet 
entre  autres;  mais  non  pas  de  celle  du  clei'gé.  ipii.  dans  un  concile 
proMMpn''  par  (înillannie,  arclievè(|ne  <le  Honeii.  statua  ipie  ceux  cpii 
conserveraient  une  longue  clievelin-e  seraient  exclus  de  l'KizIise  pen- 
dant leur  \le  el  (pi'ou  ne  jirierait  point  pour  le  salut  de  leur  .ànie 
(tOÎIG). 

Touchant  et  é\ang<'li(pie  exemple  de  charité! 
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PLANCHES  A  CONSULTER 


11.  —  CHARLES  LE  CHAm^,  Empereur  d'Occident ix«  siècle. 

12.  —  L'Empereur  d'Allemagne xi®     — 


(Note  pour  le  relieur^  VI'  CaAnri^E, 
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I.  BAS  CLERGÉ.  —  IL  HAUT  CLERGÉ 


BAS   CLERGÉ 
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Il  j<inr  où  la  Royauté  couvrit  de  son  égide  le  pouvoir 
spii'itiicl  de  l'Église,  la  société  religieuse,  toute  mêlée  qu'elle  fût  à 
la  société  laïque,  s'en  distingua  totalement  par  sa  constitution,  ses 
lois,  ses  Liens,  sa  liiérarcliie  et  son  costume.  Elle  se  divisa  en 
clergé  séculier,  c'est-à-dire  vivant  dans  le  siècle^  selon  une  expres- 
sion ecclésiastique,  parmi  les  laïques,  et  en  clergé  régulier  ou  séparé 
de  la  vie  commune,  et  astreint,  dans  les  monastères,  à  une  règle 
particulière.  Occupons-nous  d'abord  du  premier. 

Le  clergé  séculier  comprit  les  ordres  majeurs^  composés  des 
diacres,  des  sous-diacres  et  des  prêtres,  et  les  ordres  mineurs,  for- 
més des  acolytes  {suivants),  portiers,  exorcistes  et  lecteurs. 

Au  nombre  des  prêtres  furent  mis,  en  premier  lieu,  les  choré- 
véques  ou  curés,  puis  les  archiprêtres ,  enfin  les  évêgues  parmi  les- 
quels il  s'en  trouvait  qui,  sous  le  nom  de  métropolitains,  jouissaient 
de  certains  droits  de  prééminence. 
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Ainsi  (IciiiciH'.i  lixrc  l.i  liirrarcliic  ('cclrsinslifiiit'  jiis(|ii";'i  l"(''[»(Hjue 
ufi  1('  jiniiMiir  Iciiipiii'i'l  (les  j»;i|i('S  \iiit   en  ;i^:i';iii(lii"  I  ('•clit'llc. 

(i'cst  alni-s  (jii";"i  snii  siiiiiiiict  ;i|»|»;ii';ii( .  ikhi  plus  Vcrt'tjne  de 
lio?np,  lu.'iis.  (le  |t;ii'  un  drci'i't  de  (ii'i'-izdiiT  \\\  (I(l7:{|.  le  I'm'i:, 
cntniin''  (les  canlinMiix.  ses  iiiiiiistros,  drlriiiiaiit  aux  (''\r(|ii('s  ICxcr- 
cicc  (If  son  aiitdialr  S(»iiV('i'aint'  sur  la  catlnilititt''  Imil  ciitiri-c .  et 
compusiuit  avec  les  uns  et  les  auli'cs  le  /i/iiff  clrrtjr.  \  Iciir  Inni', 
assistant  lépiseopat  dans  la  conduite  des  aif'aii'es  religieuses,  les 
simples  prêtres  sont  eliariirs  par  lui  de  réi:ii'  1rs  ordres  majeurs  et 
mineurs  avec  lesquels  ils  l'oi-ment  ce  (|u"oii  aitprllc  le  /ws  r/m/c'. 

C'est  à  dessein  que,  renversant  réchelle  de  cette  liiérarcliie, 
nous  commençojis  par  ses  degrés  inférieurs  l'élude  du  costume 
ecclésiasti([ue. 

Kn  cH'ct.  riialiillrniciil  des  hauts  dii:nitaires  de  l'Kj^lisc  consti- 
tuant une  e.\ce[)tioii  à  la  rrt:lc  vestimentaire  de  tout  le  clcrp'-.  il 
nous  semhlc  nécessaire  de  rorninler  la  i'è;:le  axant  l'exceplion  et  de 
dé[»eindre  1  nnil'orine  de  la  i:rande  armée  cléricale  a\ant  de  [)asser 
ù  la  desci-iplioii  des  insignes  et  du  costume  dislinclit"  de  ses  chefs. 
Toutelois,  nous  l'erons  remai-ipier  ((ue,  n  ayant  pniut  à  iioiis  occuper 
ici  des  vêlements  (■•lrani;ers  à  ICxercice  du  sacerdoce,  nous  nous 
horneroiis  à  1  l'-tinle  des  hahils  sacrés  et  (tnn'incuh  s|i(''cialenient 
airect(''s  an\  céri-nioiiics  A\\  cidte  catlioli(|ii(' .  tout  en  notant  seule- 
ment la  dillV-rencc  tres-mar(juee  (|ni.  encore  anjourd  hiii,  existe  entre 
les   uns   et   les  antres. 

Les  haliits  lilnri^iipies  ipii  tiennent  le  |ireniier  vwwz  dans  le 
cuslunic   sacerdotal   sunt   ceux    dont   le    célébrant  doit   être   i-evétu   à 
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l'autel,  quelle  que  soit  la  positiou  hiérarchique  du  prêtre,  qu'il  soit 
pape,  cardiual,  archevêque,  éyèque,  ou  simplement  investi  de  la 
prêtrise.  Ces  habits,  qu'on  nomme  aussi  ornements^  se  réduisent  à 
la  chasuble^  à  V étale  et  au  manipule. 

La  chasuble  (du  latin  casula^  petite  case)  couvrait  totalement, 
dans  le  principe,  le  ministre  qui  la  portait.  C'était  une  longue  robe 
sans  manches  et  sans  autre  ouvertui^e  que  celle  d'où  le  prêtre 
avait  la  tête  seule  dégagée.  Lorsqu'il  devait  faire  usage  des  mains 
dans  la  célébration  de  l'office,  il  en  repHait  la  partie  antérieure 
jusqu'à  la  jointm^e  des  bras.  Au  mciycn  âge,  la  chasuble  méritait 
encore  son  nom.  Insensiblement  elle  fut  échancrée  par  les  côtés, 
raccourcie  sur  le  devant  et  sur  le  derrière ,  et  arriva  jusqu'à  ne 
plus  consister  qu'eu  deux  placpies  r;iidies  par  une  doublure  empesée, 
telle  qu'on  la  voit  depuis  quelcfues  siècles.  Ainsi  est  échancrée  la 
chasul)le  romaine,  même  celle  du  chef  de  l'Eglise. 

«  En  France,  dit  l'abbé  Pascal,  à  la  haute  compétence  duquel 
nous  empruntons  la  plupart  de  ces  détails,  la  chasuble  est  ornée, 
dans  sa  partie  postériem-e,  d'une  grande  croix  dessinée  par  les  ga- 
lons; elle  est  quelquefois  formée  par  une  étoile  plus  riche  que  celle 
des  côtés. 

«  En  Italie,  cette  croix  est,  au  ctmtraire,  sur  la  partie  anté- 
rieure de  la  chasuble.  Pemlant  longtenqis  les  chasubles  à  double 
face  furent  exclusivement  réservées  aux  évoques,  ainsi  que  celles 
brodées  richement.  Le  prêtre  pouvait  seulement  user  de  la  chasuble 
simple  ornée  de  galons.  Quelques  prêtres  des  grandes  ^illes  ont 
aujoiu\Vhui  adopté,  à  l'exclusion  de  toute  autre,  la  chasuble  épis- 
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cupale.   ActiiflK'iuciit  .    iiiillr  (lillV'rciift'   m'   sciiihlt'   cxislcr,   scms  ce 
rapport,  ouivo  yv\rt\no  v\  le  siiii|>l('  |>rrlr(\ 

«  l.a  l'hasiiltlc  est  (H'dinaiiviiiciil  cii  snic.  Sa  ('(Hilcm'  dnit  rtre 
conforme  à  l'iiffice  du  joiir.  e'cst-à-dire  rniiire.  (ui  lilaiichc.  on  verte, 
ou  violette,  on  noire.  Le  drap  ddi'  reni[)lae(*  tontes  ces  rdnlcnrs. 
On  juge  de  la  eonlcnr  dnn  or/tonr/tt  i);\v  celle  du  l'nud.  I„i  ciNiix  de 
la  chasnble  est  excejjfée  de  la  r("'i:le.  Ainsi  la  cliasiililc  iidice  pcnt 
recevnii'  niic  ecdix  lilanclic  »  {Iiistihilions  < Inrliomte^!.)  .Mais  celle 
croix  reM''t  celle  ciinltMii'  dans  les  jniirs  iiai-licnlirrcnieiit  r<iiisaercs  an 
(ihi'ist.  à  la  A  i('i'i:e  et  anx  fcles  des  l'cliiiienses  et  des  citnt'esseiU'S 
admis  à  la  Léatilicatidii.  l^lle  devient  r(iiii:e  à  la  Pciilrcntc  et  dans 
les  jom'nées  vouées  à  la  mémoire  des  Apôtres  et  des  martyrs;  verte, 
de  la  Pentecôte  à  l'Avent;  Idene,  an  temps  de  l'Avcnt  et  les  jours 
de  jeiïuc;  noire,  aux  messes  funéraires. 

L'Ejrlise  donc  adopta,  dans  son  lanpa^ce  syiMl>nli(|ne.  le  Idanc, 
pour  exi)rimer  rinnocencc.  la  vr-i'llé.  la  loi:  le  i'oiii:i'.  pour  expri- 
mer l'auiour,  le  marlM'e;  le  vei-l .  itoiir  expiiniei'  j'espéi-anct^  etc. 
Mais,  enlce  loiiles.  la  eniileiii'  dislinelivi^  des  léviles  d'Israël,  le 
l)lanc,  demeura  remlilème  du  sacerdoce,  el.  de  nos  jonrs.  est  lapa- 
nagc  exclusif  du  ponlillcat  supi'ème. 

Nous  avfuis  vu  (chapitre^  I"')  (|U  au  v'  siècl(\  les  soieries,  ('taiil 
devenues,  dans  le  clei-i:é.  d  un  usai^c^  ]»res(|ue  aussi  p'-néi-al  (pic 
dans  la  socii'-h'-  lai((ne.  a\aieiit  ('•!('•  Idlijel  des  anatlièmes  de  ri']j;lise; 
mais,  cédant  Ini-iuénie  ;"i  I  inlliience  de  la  mode  el  des  tiiinls  fas- 
tueux de  celle  é|»0(pie,  le  christianisme  ne  l.n-da  pas  à  les  adopler, 
l)our  ajouter  à  IV-clat  de  ses  fêles. 
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«  C'est  ainsi  que  sont  fréquemment  mentiomiées  les  soieries 
dans  le  testament  de  l'abbé  Aridius,  dont  Grégoii'e  de  Tours  a  con- 
servé le  texte.  Même  pom*  les  vêtements  liturgiques,  elles  étaient 
tolérées,  et  il  n"y  avait  plus  de  difTérence  entre  l'habillement  des 
ecclésiastiques  et  celui  des  laïques.  »  (Bock,  Histoire  des  vêtements 
liturgiques.) 

Véto/e,  que  le  célébrant  porte  sm^  la  chasuble,  fut  une  robe, 
comme  l'indique  son  nom  en  grec  et  en  latin.  Elle  passa,  dès  les 
premiers  siècles  du  christianisme,  de  l'usage  profane  à  l'ordre  reli- 
gieiLX.  Elle  avait  été  réservée  aux  personnes  distinguées  de  l'état 
séculier.  Mais  dans  le  concile  de  Laodicée ,  il  fut  réglé  que  les 
diacres,  les  prêtres  et  les  évêfjues  en  seraient  seuls  revêtus  (37o). 
Cette  robe  était  distinguée  de  la  tunique  et  de  tout  autre  habille- 
ment, en  ce  cju'elle  était  ouverte  sur  le  devant  et  bordée  antérieu- 
rement avec  plus  ou  moins  de  richesse.  En  certaines  circonstances, 
on  ne  faisait  point  usage  de  la  robe,  mais  seulement  de  la  bordm'e 
qui  en  était  détachée.  La  robe  disparut  insensiblement  et  le  bord 
orarium  resta  seul.  De  là  provient  cet  ornement  qu'on  a  continué  de 
nommer  étole  et  qui  ne  consiste  plus  qu'en  une  double  bande.  A  la 
messe,  le  diacre  porte  l'étole  transversalement  de  l'épaule  gauche 
sous  le  bras  droit;  le  simple  prêtre  la  croise  sur  la  poitrine,  l'évêque 
en  laisse  tomber  parallèlement  les  deux  bandes.  Hors  de  la  messe, 
le  prêtre  la  porte  comme  l'évêque.  Le  milieu  de  l'étole,  c'est-à-dire 
la  partie  qiii  s'arrondit  autour  du  cou,  doit  être  orné  d'mie  croix 
brodée  ou  en  galon.  Les  deux  extrémités,  qui  s'élargissent  en  une 
espèce  de  triangle,  doivent  être  parallèlement  ornées  d'une  croix. 
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Dans  la  liant»'  aiiti(|iii((''.  nous  voyons  drs  rtoh^s  ('liai'p''('s  de  dessins 
d'di"  t't  d  ai'p'iit.  11  y  (Ml  a\ai(  de  h'rs-i'iclics  ([iii.  s  il  l'aiit  en  ci'itin» 
Sni'iiis.  autciii'  de  la  \  /f  //r  saint  Miiinirrc/,-.  rlaiciit.  à  Iciif  |tai'ti(' 
iiilV'i'it'Mi't'.  Imi-di-cs  de  ;:rfliits  d  nr  et  dai'p'iit.  en  i:iiisc  de  Iraiiizc, 
à  riiiiitalinii  de  la  rolic  du  i^raiid  (•(■(•(rc  de  la  lui  jiidaï(|ii('.  dmil  les 
i'(dtni-ds  inlV'i'it'Hi's  rlaiciil  ainsi  ::aniis. 

Le  iiuitiljiiilr  l'iif.  dans  Sdii  m'ii^inc.  un  linec  (pic  le  [»i'(''ti'('  s"at- 
tcicliait  an  hras  j^aïudu',  aliii  de  s'en  si'i'vir  (•(nnnic  dnn  nidiudinii'. 
Pins  tard,  ce  liiii^c  fut  oriu'-  de  dentelles  et  teiin  dans  nn  ('dat  de 
propreté  telle,  (jnil  ne  lut  jiliis  possiiile  de  s'en  servir  dans  le  Imt 
indiqué.  Vers  le  \'^  siècle,  selon  le  cardinal  lldiia  ,  le  manipule  l'nt 
l'ait  de  la  même  étdli'e  (|iie  la  cliasnlile.  On  Idriia  de  ;:al(ins  et  de 
l'ran,i:i'S.  (;'(''taient  denx  liandcs  ('-tcdiles  et  nn  pcn  Idiiiines.  diml  les 
e.\tc(''inités  nétaient  pas  pins  lai'i;('s  (|ne  la  pai'tie  la  [dus  l'appi'ocliéc 
du  liras.  On  sait  cpie.  de[inis  trcs-lniii: temps,  le  niani[inle  ne  diliere 
de  létole  qu'en  ce  qu'il  est  beaucoup  plus  court. 

Le  manipule  est  l'insigne  de  l'ordre  sacré  du  sous-diaconat. 
Tout  clerc  ijir(''rieni-  à  cet  oi'dre  ne  peu!  le  iioplcr.  Il  est  donc  ré- 
servé e.xcIiisiM'mcnl  an  soiis-diaci'c.  an  diacre,  an  |ii'étre.  à  l('\é(|ne, 
an  pape.  A  la  lin  du  wni  sii'cle.  on  le  d(''sii:iiail  .  en  l'cance,  stnis 
la  lii/.ari'c  a|ip('llation  de  /icii(lrliii/H(\  si  coiiti-aiic  an\  Icadilioiis  litnr- 
f.'i(pifs  (pic  le  pape  l'ic  \11.  \cnn  à  i'ai-is  à  roccasioii  dn  sacre  do 
Napoléon  ^'^  dut  se  l'aire  e\pli(pi('r  I  iisai:c  de  la  jinulcloquc.  lui  (jni 
porl:iil  ,-iii   In-as   je  maiiipiile. 

I,a  iliiliiiiili</iic  est  roi'iieiiicnl  propre  dn  diaconat,  (le  l'iil  d  ahord 
niic  .Miipli'  cl   loii,::nc  rohc  dont   les   manclies  l'url   lar,^:cs  ne  desceii- 
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daieiit  qu'au  coude  ;  l'étoffe  eu  était  parsemée  de  petites  roses  de 
poiu»pre  semblables  à  des  tètes  de  clous,  cum  clavis  ex  j)urpu/à.  Cet 
habit,  qui  tirait  son  origine  de  la  Dalmatie,  fut,  en  principe,  spé- 
cialement affecté  aux  empereurs ,  ainsi  cjue  nous  lavons  vu  dans 
les  chapitres  précédents,  puis,  plus  tard,  au  pape  et  aux  évéques. 
Mais,  au  iv*'  siècle,  Sylvestre  ¥'  le  suJjstitua  au  colobium  à  manches 
coiu'tes,  qui,  juscpi'alors,  avait  été  le  vêtement  distinctif  des  diacres 
de  l'Eglise  romaine.  Insensiblement  lusage  de  la  dalmatique  s'é- 
tendit au  diaconat  tout  entier,  en  subissant  seulement  quelque  mc- 
dification  dans  sa  forme.  Elle  devint  plus  courte ,  ses  manches 
s'ouvrirent,  son  ancienne  ampleiu*  se  rétrécit,  et  la  dalmatique  ac- 
tuelle n'a  presque  rien  de  comnmn  avec  l'ancienne,  si  ce  n'est  le 
nom.  Les  cordons  ornés  de  glands  d'or,  que  l'on  adapte  encore  aux 
dalmatiques,  accusent  cette  ampleur  primitive,  car  c'était  par  ce 
moyeji  que  les  côtés  en  étaient  relevés  au-dessous  des  ])ras,  afin  de 
ne  pas  gêner  le  diacre  dans  ses  fonctions. 

L'habit  litiu*giquc  du  sous-diacre  est  la  tmiicpie;  elle  eut  les 
longues  manches  que  lui  suppose  son  nom.  A  une  époque  difficile 
à  fixer,  ces  manches  furent  fendues.  Dans  les  premiers  temps,  la 
tunique  fut  un  habit  très-léger;  c'est  ce  qui  la  fait  nommer  subtile 
par  Honorius  d'Autun.  Il  n'existe  plus  aucune  différence  entre  la 
tunique  et  la  dalmatique,  puisqu'elles  portent  toutes  deux  les  glands 
et  les  cordons. 

L'évècpie  officiant  pontiflcalement  se  revêt  de  la  tunique  et  de 
la  dalmatique,  puis  de  la  chasuble.  Les  deux  premières  sont  d'une 
étoffe  rouge  ou  blanche,  sans  doublure. 
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Scl(tn  liisaiTi'  aujoiii-dliui  l'ccii .  la  (lalinati(|uo  et  la  tuiiitjuo 
pouveiit  t'fir  ]tiii'f(''»'s  mùiuc  \>in'  de  siiiiplcs  laïqiu's  tciiaiit.  à  lautél. 
la  place  du  diaiiv  c\  du  snus-diacrc.  (îes  ornements  ne  peuvent 
donc  être  considérés  coinnie  habits  sacrés ,  dans  un  sens  aussi 
strict  que  la  chasuldc.  Irtole  et  le  manipule. 

C'est  éfralement  à  partir  du  w"  siècle  ([ue  les  diacres  et  scius- 
diacres  se  coiffèrent  dun  rnjiphihuli-  nu  nmpIntnaUc,  cainail  de  laine 
velu  des  deux  côtés  et  surmonté  d'un  capuchon  dont  l'extrémité  se 
recourbait  en  cdrne. 

La  chape  nu''rite  de  lixer  notre  attention  sur  les  habits  litur- 
gicfues.  Ce  fut,  dans  son  ((riii-ine.  un  manteau  uuiiii  d'un  capucc 
dont  on  se  cimvrait  la  tète.  On  en  usait  surtout  ponr  les  proces- 
sions lointaines,  afin  de  se  garantir  de  la  pluie;  de  là  le  nom  de 
pluvial  {\\n  lui  est  encore  d(H)iié.  Ce  ((udu  appelle  le  elia]»eron  n'est 
(pi'un  vestip'  du  capuce  ju-imitif.  neptiis  plusieurs  siècles,  ce  vê- 
tement ecclésiastique  est  devenu  un  ornemeiil  dont  se  revèleid 
autant  les  laïcs  gagés  poui-  faire  l'oflice  de  choristi's  (|iie  les  mi- 
nistres eux-mêmes.  11  est  doue  an  même  niveau  (|ue  la  dalmalique 
et  la  tuni(|ue.  Les  prescriptions  dn  cêi-ênionial  ralfectent  de  iiréfé- 
rence  à  rêvê((m'  et,  i)ar  extension,  au  prêtre.  A  considérer  ce  (|ui 
sepra1i(|ue  à  Kome  |)oni-  les  cardinaux  dans  les  grandes  céi'êmonies,  la 
chape  serait  e.xclusivenieiil  l'insi-nede  la  hante  |ii'élalni"e.  Lu  eirel,  les 
seuls  cardinanx-êvê{|nes  |>oi-lent  la  diape.  les  cardinanx  de  I  ordre  (les 
prêtres  <nit  la  diasidde.  el  les  cacdinanv  qni  a|i|>arliennenl  à  l'ordre 
des  diacres  son!  re\êlns  de  la  dalniati(|ne.  Il  est  \rai  i|ne  cela  na 
lien   (|ne    dans  les  circonslances  on  le  |ia|te  Ini-nn'Mne   i»orte   la   cliape. 
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Quand  l'évèque  officie,  hors  de  la  messe,  il  est  revêtu  de  la 
chape  brodée.  Le  prêtre  officiant,  à  lui  salut,  à  une  procession  et 
même  à  vêpres,  porte  la  chape  ornée  de  simples  galons.  Cette  dif- 
férence s'est  maintenue  justju'à  ce  moment.  Le  prêtre  assistant  est 
aussi  revêtu  de  la  chape,  et  enfin,  comme  il  a  été  tlit,  les  chantres 
ou  choristes  en  font  habituellement  usage,  principalement  à  Paris, 
où  le  porte-croix  lui-même  en  est  revêtu. 

Certaines  chapes  ont,  par  lem^  richesse,  mérité  Thonnem'  de 
laisser  leui'  souvenir  à  la  postérité.  Telle  est  celle  que  Guillaume, 
roi  d'Angleterre,  envoya  à  l'abbé  de  Cliuiy.  Le  fond  en  était  de 
drap  d'or  brodé  de  diamants  et  de  perles  ;  le  bord  inférieur  en  était 
garni  de  clochettes  d'or. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  chape  dont  nous  parlons  avec  ce 
que  l'on  désigne  sous  ce  nom  à  Rome.  La  chape  du  clergé  français 
est,  en  italien,  il  piriale  (le  pluvial).  La  cupjja  est  un  long  et  ma- 
gnifi(|iie  manteau  rouge ,  fourré  d'hermine ,  dont  se  revêtent  les 
cardinaux.  Dans  divers  cérémoniaux  latms ,  on  nomme  cappa  le 
camail  ou  muzette  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

11  nous  reste  maintenant  à  dire  un  mot  de  ce  (pi'en  style  litur- 
gi(|ue  on  nomme  le  Unge. 

Ce  nom,  devenu  générique,  dérive  de  la  toile  de  lin  qui,  dans 
le  service  du  culte,  doit  composer  tout  ce  qui  entre  dans  la  caté- 
gorie du  linge. 

Celui  des  personnes  consiste  dans  Vamict^  Y  aube,  le  cordon,  le 
surplis,  le  rocket. 

Vamict  {amictus),  par  son  nom,  rappelle  l'usage  auquel  il  ser- 
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v;iil  aiiliTritis.  Ou  srii  cuiiM'.iil  la  Iclr  |icii(laiil  iiur  partit'  (\r  \'i)\'\\vi'. 
Aiijniinl'liiii ,  il  est  mis  sur  les  rpaiiies.  Ce  liiijre  osf  df  runiic  car- 
ive  t't   se  radaclu'  aulniii-  des  reins  [lar  des  ruliaiis  «le  lil. 

Sdiis  K's  vùk'iiu'iits  iiu  nruciiK'iits  sact'i'diitaiix  (|iir  ikhis  avons 
«''Hiinit'-rrs  plus  liant.  a[i[iai'ail  V'ad/i-  [nlb<i)^  un  l'dhc  lilanclic.  Inii» 
coiumc  [Miin-  (juil  imus  soit  nécossairc  d'entirr  dans  le  (h'taij  de  s;i 
(losci'i[iti(iii.  In  alins  sCst  inlrndnit  ilans  sa  coiilcctinn.  Scinn  les 
rr^'-Jcs,  le  pai-eincnt  de  dcntclli'  hi-ddc'-c  ipii  en  i;arnil  rcxtiM'uiitr 
inierit'iuv  ne  dcM-ait  pas  nnintci'  pins  liant  (jnc  les  ucnoux.  (h-,  il 
arrivo  friMincninicnl  (pi  il  d(''[tassf  la  ccintiirc  ot  devient  ainsi  lobjet 
pi'incipal  de  ce  vèfeniêiit.  au  lien  d  en  être   I  accessoire. 

i'oni'  enipècliei-  (pie  la  loii,::iieni'  et  raiii[tleur  de  laulte  ne  ,c('iienl 
les  nioiiNcinents  du  (('■h'hraiit ,  on  la  sei'i-e  a\('c  nn  cordon  anlonc 
des  ceins.  .V  ce  cocdon.  Ton  substitue  (jnehpiel'ois  une  ceinlnce  de 
Soie,  dont  les  e,\tc(''iiiil(''S  sont  encicliies  de  l)Co(leries  ddc  et  dar- 
dent, et  (|ni.  jadis,  ('tait  \\\\  des  pci\  il(\i:('s  lionoi'iti(|ues  de  I  ('pis- 
copat. 

V.w  cliaice  et  an  ('((nfessionaL  le  pC(*'ti'e  ceviM  le  rochct.  (pii, 
connue  le  snc[»lis.  n Cst  en  C(''arit(''  (pi  une  anhti  de  |»eu  de  lon,:^nenc. 
Aiitcelois  le  siii'plis  a\ait  de  lacfzcs  nianclies  (|ue  d  ahord  I  on  rejeta 
en  arri(''r('  et  an\(pir||es  ou  tinit  .  |>arti(iilii''i'eiiieiit  en  l'^raiice.  par 
sul>slihiri-  les  ailes  plissées  et  empesées  (pii  raecoiupaiinent  au- 
iniii'd  lini.  (Jiiaiit  an  roeliet  .  il  ne  dilIV're  du  snr|ilis  |»riiiiitil'  (pTeii 
ce  (pie  les  majiches  en  sont  (''Imites,  et  m('me  il  lui  arrive  [larlois 
de   II  Cil   avoii'   |ias   du   tout. 

l/amict,    l'anlie,    le   cordon,    le   surplis    (•onvieiinent    à    tonte   la 
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hiérarchie  ecclésiasticjiie ,  sans  qii'il  soit  défendu  aiL\  laïcs  de  s'en 
semir  dans  le  ser^-ice  de  l'autel. 

Le  rocliet  semblerait  être  réservé  aux  prélats  et  aux  chanoines 
qui  s'en  revêtent  sous  la  mozette.  Dans  la  pratique,  cela  souffre 
des  exceptions,  selon  les  lieux.  Néanmoins,  les  rocliets  des  prélats 
sont  ordinairement  décorés  d'im  parement  de  dentelle  brodée,  tandis 
que  ceux  des  chanoines  sont  exclusivement  unis  jusqu'aux  bords. 
En  France,  les  rochets  descendent  jusqu'aux  genoux;  eu  Italie,  ds 
ne  dépassent  pas  le  buste. 

Pendant  longtemps,  la  longueur  de  la  barbe  et  des  cheveux 
fom*nit  au  clergé  le  sujet  des  controverses  les  plus  îU'dentcs.  Clé- 
ment d'Alexandrie,  Clu^sostome,  Jérôme  et  autres  Pères  de  l'ÉgUse 
parlèrent  en  favem'  de  la  barbe.  Mais  la  violence  des  dissentiments 
qui,  depuis  le  iv*^  siècle,  mirent  aux  prises  le  clergé  romain  avec 
le  clergé  grec,  déterminèrent  le  premier  à  se  distinguer  du  second 
en  se  rasant  la  barbe  et  les  cheveux,  ou,  tout  au  moms,  en  les 
conservant  coiuis.  C'est  amsi  qu'en  Occident,  et  particulièrement 
chez  les  Francs,  la  tonsm'e  devint  la  martjue  distinctive  de  rhomiue 
de  Dieu,  et  (jiie  nous  voyons  le  petit-fils  de  Clo^is,  Clodoald,  échapper 
à  la  mort  en  sacrifiant  sa  chevelm^e  mérovingienne,  afin  de  s'en- 
sevelir au  fond  du  cloître  de  Saint-Cloud  (o33);  le  maipe  du  palais, 
BadégisUe,  se  faii-e  raser  pom'  entrer  dans  les  Orih*es  et  devemr 
plus  tard  évèque  du  Mans  (080);  le  concile  de  Màcon  interdire 
l'évèque  de  Cahors,  Ursicinus,  en  lui  défendant  de  se  couper  la 
barbe  et  les  cheveux  avant  trois  années,  etc.  (582).  Malgré  tout, 
la  barbe  pomiant  demeiu'a  en  favem*  auprès  des  papes  eux-mêmes 
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iiis(|ir.-|ii  iiiiiiiH'iil  (ii'i.  rii  l'aisaiil  ;iiiisi  de  la  (-|ir\  cliirc  la  iiiai'(|iH' 
«listiliili\<'  (In  scliiMiir  de  l'Iidliiis  (SliS).  ri':;Iisf  d Occident  se  dc- 
cida .  sitns  les  puntilicals  de  l,run  l\  (|(l!»(l)  cl  At-  (li't\i;(iirc  \  11 
(KISI),  à  jii'oscrirc  ini|iit(iyalilcincnt  I Une  cl  l'anli-c.  Ncms  les  ver- 
l'itus  |iitnrlaid  l'cjiaraiti'c  an  wi'    siècle. 

Nniis  a\(ins  dit  (|n  à  cnlr  i\\\  clerp''  srniHcr.  dnjd  nnns  \ennns 
de  paclei'.    \ivail.   an   i'nnd  des  cldlli-cs,   le  cleri;é  dit  rri/ullfi . 

La  vie  ninnasti(|ne  a\ait  |iims  naissance  en  Orient,  mi  elle  était 
jtni'onient  c(tntenijilali\('.  Ti'ans|((ii't<''e  en  Occident,  elle  Inl  de  Ixinne 
heni'e  tdnriH'e  à  lactivih'  |»rati(|ne.  Les  [)reini«'rs  ni(>nast»'res  (|n  ait 
ens  la  (îanle.  i-enx  de  .Mannuiitiei".  de  Saint-A'ictni'  et  de  l,('-i'ins. 
avaient  été  fondés  jiai'  saiid  Mai-tin.  (lassien  cl  lldiiorat.  \t'i's  la  tin 
(In  i\  siècle.  Ils  axaient  servi  de  nindèles.  an  \  .  à  nn  j:i'and  iiundn'e 
d'aldiayes,  établies  sni/tont  dans  la  (îanle  im-i'idinnale.  Mais  ain-nn 
lien  ne  les  i-altacliait  les  nues  an,\  aidces,  liii'S(|n  an  \\  siècle,  des- 
ceiulit  des  hanteni's  du  .Moid-dassin  la  Inniièi-e  de  la  rèi:le  dite  de 
saint  lieiKiit,  à  ]a(|uelle  dncent  leni*  illnstratiun  inie  Inide  de  nio- 
liastèrcs ,  |iarticnlièrenient  cenx  de  (llaid'enil  .  de  Saint -dlande . 
(1  .\,i:;iiine ,  et  nundire  ddi'di'cs  l'cli^ieux,  enti'c  antres,  ceux  de 
('(iiiii/^  idiidi'-  j»ar  (inillannie,  cnnde  d  \n\('r::ne  et  Awi-  d  A(|nitaine 
(iM(l):  des  ('(iiitdliliilcs,  lundi-  |>ai'  saint  Uninnald  (MlSd);  de  ('Itmii.i 
nn  di's  Bci iiii)<lins,  i|ui  doit  sun  pins  \ir  (''clat  à  la  ndurnie  (|ne 
Ini  inijMisa  le  grand  saint  IJernard  .  dans  la  |M'eniière  iiinili(''  dn 
xn''  siècle,  etc. 

C  est  an\  l)éin''diclins  (|iie  ciin\ienl  |ii'n|irenieid  le  nnni  de 
inoinoi ^    (jni    |ienl    nnns    ser\ir    à    di''si,i:iiei'    la     |ireinière    des    trois 
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classes,  en  lesquelles  nous  allons  résimieï  la  généralité  des  Ordres 
religieux.  La  seconde  comprend  les  Dominicains  et  les  Chanoines 
réguliers  de  Saint-Augustin .  La  troisième  est  composée  des  frères  ou 
religieux  mendiants. 

Par  la  règle  de  saint  Benoit,  le  costume  monacal  fut  réduit  à 
trois  pièces  principales  ou  robes  qui  prirent  les  noms  de  gonne  (ou 
jupe.,  suivant  le  sens  que  l'italien  moderne  attache  au  mot  gonna), 
coule  et  froc,  et  fiu'cnt  accompagnées  de  manteaux,  de  capuchons, 
de  scapulaires,  de  cordons,  de  ceintures,  etc.,  etc.  Le  noie  fut  la 
couleur  des  Bénédictins  proprement  dits;  le  blanc,  celle  des  Char- 
treux; le  l)lanc  et  le  noii'  furent  celles  des  Bernardins. 

Les  Chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin  furent  aussi  vêtus 
de  blanc.  Les  Dominicains  prirent  la  tunique  l)lanclie  avec  capuchon 
et  le  manteau  noii*. 

La  classe  des  frères  ou  religieux  mendiants  comprit  les  Fran- 
ciscains,  les  Carmes,  les  Servîtes  (dont  fit  partie  le  célèbre  Fra 
Paolo  Sarpi),  et  généralement  tous  les  ordres  créés  du  xni"  au 
wf  siècle. 

L'OrcU'c  de  Saint-François  se  sllbdi^•isa  en  quatre  branches,  à 
deux  desquelles  les  Capucins  et  les  Cordeliers  attachèrent  une  cer- 
taine notoriété.  Le  capuce  fut  un  morceau  d'étoffe  grossière  taillée 
eu  pointe ,  qui  comTit  la  tète  des  Capucins ,  à  la  différence  des 
Bénédictins  et  des  Bernardins  qui  se  coifiTèrent  d'un  capuchon.  Les 
(brdeliers  prirent  im  vêtement  de  gros  drap  brun  ou  noir,  accom- 
pagné d'mi  manteau,  d'un  chaperon  et  d'un  petit  capuce  de  même 
étoffe,  et  se  ceignii^ent  les  reins  d'une  grosse  corde  à  trois  nœuds, 
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«[ui,  stiiis  la  (Iriiuininalinii  «le  cni-ddii  de  Saiiit-I'i'anruis.  sci'xil  s|m''- 
cialt'iiu'iit  à  les  (l(''sijriu'r.  Leur  clianssuiu"  tut  nue  siiiiidc  sandale 
de  Iniis. 

l  ne  tille  de  Lnuis  IX.  I5lanelie.  tniida  une  cnnlVérie  de  ('onlo- 
licrcs  (|ni  adnjdèreut  le   edstinne  des  (](trd(diers. 

(Ihaqne  aniu'e,  les  [M»[»ulafi(ius  du  nniven  Aj;e  saliKiioiit,  avec  le 
l'etttni'  du  ju'intenips,  rapj^arifinu  de  lnii:;nes  liles  d'Iioninies  euitlës 
d  un  lai'L'e  elia|iean.  vêtus  d'une  Iniiiine  mlie  toute  jiai-seniée  de 
cuqiiilla.ii'es .  inu'  caleliasse  en  sautait'  et  une  sacnche  siu'  le  dds. 
Ces  linninu's  étaient  des  pèlerins,  dont  le  rameiix  hoindoii  laissa 
longtemps  sui-  toutes  les  routes  d'Europe  et  d'Asie  une  trace  qui, 
|ilus  d'iwie  l'nis ,  indi(jua  à  la  elirétienté  le  elieuiin  d'une  nouvelle 
croisade  ! 

«  l'ii  IT'.tO,  des  fouilles  [»i'ati(|nées  sous  le  grand  autel  de 
l'église  de  Saint-derniaiu  des  l'rés,  à  Paris,  uiirenl  à  déetiu\ert  un 
s((nelette  vètu.  à  cûté  du(|uel  re[»osait  iiJie  li»n,::ne  canne,  sceptre  on 
crosse  de  l»ois,  terminée  à  sa  partii*  su|)éi'ieui'e  jtar  uiu'  |)omme 
d  ivoire  en  l'orme  de  Ix'-ipiille.  Ou  jui:ea  ((ue  ce  toiid»eau  ('-tait  celui 
de  laid)»'  Mocard,  mort  en  OÎIO.  \  oici  la  description  ilu  \  élément 
de   cet    ald)é    : 

«  Il  était  dniililc.  Ij"  |tremier  pn'-senlait  un  ample  manteau, 
dont  les  e.\trémit(''s  descendaient  juscpi  au\  pieds.  (]e  manteau  était 
de  satin,  ilun  tissu  ti-ès-l'ort,  à  ,^rauds  dessins  et  d'une  couleur 
rontre  foncé.  Le  second  vêlement  eoiisistait  en  une  tuuicpie  de  laiin*, 
couleur  pourpre  l»rnn ,  oi'née  d'une  luodei-ie  de  laine  aussi,  sur 
laipu'lle  on  axait  gaufré  des  oriienieuts.    Ues  espèces  de  ]iantonlles. 
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d'un  cuir  noir  et  bien   tanné ,   lui   servaient   de    chaussure  ;    elles 
n'avaient  ni  oreilles,  ni  boucles. 

«  On  découvrit  un  second  tombeau,  et  on  conjectura  cjil'il  était 
celui  d'un  abbé  Ingon,  mort  en  1025.  Son  squelette  était  couvert 
d'un  vêtement  de  taffetas  violet,  ressemblant  assez  à  l'habit  des 
Bénédictins.  Les  coutiu-es  de  chaque  pièce  de  cet  ample  vêtement 
étaient  couvertes  d'mi  galon  de  soie  verte,  avec  étoiles  en  broderie 
d'or.  Cette  espèce  de  tmmjiie  avait  pour  bordm*e  une  large  bande 
d'étoffe  à  grands  dessins,  relevés  en  données  siu*  le  fond.  Sa  coif- 
fm'c  consistait  en  une  mitre  de  soie  blanche  moirée  ;  ses  mains 
étaient  couvertes  de  gants  d'un  tissu  de  soie  à  jom%  fait  à  l'ai- 
guille. Il  avait  au  doigt  une  bague  dont  le  chaton,  en  forme  de 
croissant,  renfermait  une  turquoise  décolorée.  Sa  chaussiu'e  consis- 
tait en  une  espèce  de  guêtres  d'ime  étoffe  de  soie,  couleur  violet 
foncé,  ornées  de  dessins  très-variés  et  du  meilleur  goût;  on  y 
voyait  des  cartels  d'mie  forme  polygone,  où  se  trouvaient  tracés 
en  or  des  IcATiers  et  des  oiseaux.  Ces  riches  étoffes  se  fabriquaient 
en  Orient.  »  (Dulauke,  Histoire  de  Paris.) 


Tl 
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ARES,  très-rares  même  sont,  jusqu'au  xii''  siècle,  les  sou- 
venirs que  nous  ont  laissés  de  la  physionomie  du  clergé  le  pinceau  ou  le 
ciseau  des  artistes.  Aussi  est-ce  à  la  Mosaïque  qu'il  faut  arracher 
le  secret  de  ce  ciu'ieux  passé,  quoiqu'il  cet  égard  elle  ne  soit  guère 
moins  discrète  que  la  Peintm*c  et  la  Sculpture. 

Il  est  permis  de  supposer  qu'avant  la  révolution  apportée  dans 
les  mœurs ,  les  usages  et  la  discipline  ecclésiastiques  par  l'éta- 
blissement du  pouvoir  temporel  de  la  Papauté  (756),  le  costume  de 
Yévêqiie  de  Borne  ne  diltera  que  faiblement  de  celui  d'un  évéque 
ordinaire. 

C'est  à  cette  première  période  de  l'iiistoii'e  pontificale  (jii'ap- 
partiemient  évidemment  les  deux  personnages  dont  l'image  nous  est 
conservée  par  les  mosaïques  de  l'Église  romaine  de  Sainte-Agnès 
et  sous  les  traits  de  cjui  l'on  croit  reconnaître  ce  que  l'on  nomme 
assez  improprement,   suivant  nous,  les  papes  Symmaque  (498)  et 
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Hoiini'iiis  I'"^  ((î.'iO).  Ni  Wuv  siii'plis.  ni  leur  cli.iitf.  ni  leur  (''fdlr  dé- 
(•ni't'c  (le  ;:l;in<Is  <•!  df  cruix.  l'icii.  rnliii.  ne  distini^nc  Icm-  cnslnnic 
(le  celui  du  reste  de  1  é|iisenj);it  :  ;ij(iiil(ins  ((lie  rien  ne  sanrait  Teii 
.ivnii-  distini:né. 

Sans  dimte.  il  ]nit  ivjaillir  siii*  le  siéiio  é]>ise(i]ial  de  Unnio 
((nel(|ne  i-eilet  de  1  éclat  dont  cdidinna  à  In-illei*.  même  appès  la 
clinte  de  ri]m|iii"e  (!"( Iccideiit .  I  anti(|ne  capitale  <le  l'nnivei's.  Mais 
ni  la  ra\eni'  intermittente  des  iiimMiirs  (pii  s  y  snccédèrenl .  ni  les 
relatinns  plus  (m  indins  étroites  (pie  1  é\è(pie  de  Home  tuf  a[)pol«'' 
pai'  ses  Inm-titiiis  à  entretenir  axcc  eux,  ni  les  services  (pie.  parfois, 
il  l'cndit  ainsi  à  l'i^iilise  tdiit  eiiti("'re.  ne  jtiirent  ranoniqucnu'ut  lui 
assiu'cr  un  di-njt  de  primauté'  sur  les  autres  «''vè(pn'S.  ï/(''V("'{[ne  de 
Hume  demeura  purement  et  simplement...  1  évt'((ue  de  Rome,  exer- 
çant dans  Sun  di(ic("'se  les  lonctinns  d  (H'dinaire.  (pi  ciicon'  (lujoiiid Imi 
il  n  a  pas  le  dmit  de  remplir  dans  d  autres  didcc-ses,  et  jduissanl. 
au  delinrs.  d  nue  snpr'(''matie  murale  (jui.  sdus  des  pmitires  tels  (pie 
les  saint  L(''(tii  et  les  (ir(''i:(tire  le  (îrand.  ne  lit.  il  est  M'ai.  (|ue 
grandir  iiis(|ii'an  imir  où  les  piM'-roiiatives  de  la  puissance  teiujx»- 
relle   la   IransrnriiK'renl  en   sniivcrainelt'  ell'ective. 

dette  courte  di::i'ession  l'tait  iK'cessaire  |inur  e\pli(piej*  nue  par- 
ticiilarili''  du  cdsliiiiie  eci-|(''siasli(pie.  (pii  se  l'ait  remai'(pier  sur  tous 
les  nioiinineiits  anti-rieiirs  an  m''  sit'cle.  .Instpià  celte  (''|)oipie.  les 
niemltres  du  cler;^(''  y  sont  repi'<''seiit(''S  la  t(''te  une.  à  (juchpie  deiiiM'' 
de  la  lii('!'arcliie  (piils  soient  plac(''S.  Ainsi  nous  apparaissent  Syni- 
inacpie  et  llonoriiis  dont  nous  parlions  fout  à  1  lieiire.  Il  lonilie  pour- 
tant   si'iis    le    sens    (pi'il    de\ait    exister    à    leur    nsaiic    une    eoillure 
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qui,  d'après  ce  qiie  nous  venons  de  dire  plus  haut,  ne  devait  point 
différer   de   celle    des    autres   évèques  ;    mais   qu'était-ce   que   cette 
coiffure?  Ce  ne  pouvait  être  la  mitre,  «  dont  le  terme  lui-même  ne 
se  trouve,   dit   I'arbé    Pascal,   dans   aucim    ou"STage    ecclésiastique, 
avant  le  x^  siècle,  et  qui  ne  commence  à  faire  son  apparition  sur  les 
monuments  qu'à  partir  du  xii*^.  Selon  quelques  auteurs,  c'était  une 
sorte  de  bandeau  de  drap  d'or  qui  entourait  la  tête;  selon  dautres, 
une   espèce  de  coiffe   ou  cuphia  (pii  resseiïdîlerait   beaucoup  à  im 
mouchoir  roulé  autour  de   la   tête  et  retenu  sur  l'occiput   par  un 
nœud.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  du  jom'  où  l'évèque  de  Rome  fut  admis 
au  rang-  des  souverains  temporels,  il  dut  adopter  l'insigne  particu- 
lièrement distinctif  de  son  nouveau  pouvoii*.   Sm*  ce  point,    notre 
opinion  se  trouve  pleinement  confirmée  par  une  miniature  de  notre 
Bibliothèque  Nationale.  Cette  remarquable  pièce  de  la  fin  du  xii'^  siècle 
reproduit  l'image  d'un  pontife  romain,  —  Grégoire  le  Grand,  dit-iui, 
—  dans  le  costume  épiscopal  duquel  nous  retrouvons  l'indice  très- 
caractéristique  de  l'influence  que   le   style  byzantin  exerçait  encctre 
siu'  les  modes  européennes,  deux  siècles  avant  la  chute  de  Constan- 
tinople  (PI.  4  du  supplément). 

Si  l'on  veut  se  convaincre  de  la  justesse  de  cette  observation, 
d  faut  se  bien  pénétrer,  comme  d'mi  principe,  de  cette  vérité  que, 
dans  tout  le  com^s  du  moyen  âge,  les  artistes  se  bornèrent  à  repré- 
senter les  divers  persomiages  de  leurs  compositions  dans  le  vête- 
ment, voii'e  même  sous  les  traits  des  personnages  (ju'ils  avaient 
sous  les  yeiLx.  Pom*  n'en  citer  qu'mi  exemple,  d'après  une  niiiiiatm*e 
de  la  collection  du  British  Muséum,  voici  mi  artiste  du  \f  siècle, 


180  CHAPITRE  VII 


;ni(|ii<'l  (''cliuit  l;i  tAclic  de  rctr.iccr  riiiiairc  de  siiiiit  Itiiiist.iii .  (|iii 
xivciit  (l.iiis  le  si('cU'  prrcrdoiit.  Oiir  t'iiit-il?  Sans  iii'ciidif  la  jiciiU' 
de  jiuiscr  aux  Sdiii-crs  du  [lassr  le  tyjtc  exact  i\v  Sdii  sujet,  il  cupic 
tout  siiintlciut'iit   celui  diiii  (''\r(jiie  du  xi''  siècle. 

Kt  c'est  ainsi  ([ur  la  lni:i([ue  de  ce  syst«"'uie  nous  ccmclnit  direc- 
tement à  un  résultat  ddiddenient  précieux.  Kn  effet,  à  laide  de  ces 
deux  unniatures,  nous  arrivons  déjà  à  découvrir  le  uittdèle  de  la 
première  c(àf!"ure  poiditicale  dont  il  doive  être  question  dans  Ihis- 
fiiirc  avant  l'apparition  de  la  /nifre  et  de  la  coioonnc.  Mais,  de  jdus, 
en  la  voyant  à  la  l'ois  sur  la  tète  du  pontife  romain  et  siu'  celle  de 
révé(jue  au,::lais ,  nous  pouvons  léptiniemcnt  affirmer  ({ue  cette 
coitlnre.  avant  de  devenir  celle  de  tont  lépiscopat .  fut  1  iiisi::ne 
distinctif  de  la  souveraim-té  temporelle  du  pape;  car  ce  n'est  ni  plus 
ni  moins  que  la  hdvrcttc  royale  dont  nous  avons  en  déjà  l'occasion 
de  faire  la  description,  dans  le  cours  de  n(»fre  premier  cliapitre, 
alors  (ju'elle  venait  de  succéder  au  diadème  aMti(|ne.  ••!  (pii .  an 
moyen  âge,  remplaça,  dans  la  vir  [irivée  des  nioiian|nes  de  l'I^nrope, 
la  coiu'onne  dont  ils  ne;  faisaieid  usa,::»'  (pi'à  loccasioii  d'iinr  solen- 
nité pul)li(jue.  Or,  selon  le  Mt-inorial  <lc  Chroiinhii/ic  |  Paris.  iHi!)). 
ce  fut  senlrincnt  en  lO'Jî)  (|nr  fid  dépctsée,  par  l'ai-chidiacre  llilde- 
lu-and  (di'puis.  (Irépiii-e  \ll)  snr  la  tètr  de  Nicolas  M.  la  pi-emière 
couronne  r<iyale  (jn'ait  jamais  iioi'lér  le  snccessmi-  dn  I'iuhc  des 
Apôtres.  Elle  était  l'ormi-e  de  deux  cercles  snp('r|Misés  :  snr  le  cercle 
inférieur,  on  lisait  :  (Joiond  m/iii  <lr  uionu  hd ,  et  snr  1  autre  : 
Diadema  inijtcrii  ilc  hkihii  Prtii.  De  lA,  le  nom  de  i('(jninn.  k\\\\  Ini 
resta  Jns.|u'à  Honiface  VIII  (lâOî). 
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N'est-il  pas,  entre  parenthèse,  assez  piquant  de  voir  le  chef 
spirituel  de  la  catholicité  accepter  la  couronne  presque  au  moment 
même  où,  par  un  sentiment  plus  digne  de  l'humilité  chrétienne,  im 
prince  temporel,  Godefroy  de  Bouillon,  refusait  de  la  ceindre? 

Donc,  jusqu'au  \f  siècle,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  où  fut 
officiellement  consacré  par  cet  emblème,  et,  comme  nous  l'avons 
dit,  par  un  solennel  décret  de  Grégoire  VII,  le  double  caractère  de 
la  souveraineté  pontificale,  la  barrette  le  réunit  en  elle  seule.  Et 
voilà  pourquoi  du  jour  où  elle  s'en  démit  en  faisant  place  à  la  mitre 
et  à  la  couronne,  elle  put  devenir  la  coiffure  honorifique  des  grands 
corps  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Nous  allons  tout  à  l'heure  la  retrouver 
parmi  les  détails  du  costume  des  cardinaux  et,  dans  le  cours  de 
cette  histoire,  sur  la  tète  de  nos  premiers  magistrats. 

Nous  avons  dit,  au  début  de  la  première  partie  de  ce  cha- 
pitre, que  le  /laut  clergé  se  compose  du  pape,  des  cardinaux  et  des 
évêques.  Quoique  rigoiu'eusement  exacte  en  principe,  cette  assertion 
ne  serait  pas  absolument  conforme  à  la  réalité  des  faits,  si  nous  ne 
prenions  la  peine  de  restituer  aux  patriarches  et  aux  archevêques  le 
rang  qu'après  les  cardinaux  et  comme  eux,  ils  occupent,  entre  le 
pape  et  les  évoques,  dans  la  hiérarchie  plutôt  admmisirative  que 
CONSTITUTIVE  dc  l'Eghsc.  Cette  restitution,  d'ailleurs,  en  complétant  la 
classification  des  personnages  du  haut  clergé,  nous  permettra  d'étu- 
dier plus  minutieusement  le  costume  de  chacun  d'eux  :  cela  seul 
suffit  donc  à  nous  la  faire  opérer. 

Les  insignes  du  pape  sont  :  la  tiare  ^  la  mitre  précieuse  à  cercle  d'or, 
le  fanon,  lepluvial  ovné  à!\m  formai,  la  croix  papale  avec  ou  sans  Clu'ist. 
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Ceux  «Ifs  cii-diiiaiix  smit  :  l.i  limieUr.  le  <li(ijtr<ui.  I.i  suiihiiic, 
la  r/itijtc  (lito  raf(/i/ia/i((\  la  niozcttr,  le  tout  de  cuiilciir  rniii:»',  et  le 
/uimnl,  lorsque  le  eariliual  est  évè(|ue. 

Ceux  des  patriarches  et  des  arclievècjues  :  le  jxillimn  et  la  croix 
portée  devant  eux. 

Ceux  des  évèques  :  la  mitre,  la  crosse^  la  rroir  pectorale,  1  on- 
iieau.  Les  deux  derniers  appartiennent  aussi  aux  [wiites  et  aux 
arcbevè(jues.  La  uiitre  est  commune  à  tous.  Le  pallitim  est  aussi  un 
insigne  du  [>ape,  et  la  crosse  est  pareillemeul  celui  des  patriaiclu's 
et  des  archevêques. 

Les  iibbés   bénits  portent  aussi   la   mitre,    la    crosse,    la    croix 

pectorale  et  l'anneau. 

Lnsignks  l'ARTicuLiEUs  DU  Papk.  —  Lc  titulaire  de  la  chaire  de 
saint  Pierre  a  la  tète  couverte  de  la  tiare  daus  les  céréuionies  so- 
lennelles, (i  es!  un  Itniinel  de  dra[)  d'or  rehaussé  de  trois  couronnes 
superposées  et  dont  le  sonunct  est  orné  d'une  i»elite  criiix.  Derrière 
la  tiare  [trudenl  di'ux  Laudes  de  dra]»  d  or,  tei-niinées  par  des 
Iranges.  iîelte  eoiilnre  |)onlilicalc  es!  enrichie  de  perles  el  de  pier- 
reries :  aussi   en  a-l-on   \u  alteindi-e  des  [U'ix   lahuleux. 

.)us(|n  au  |ia|ie  Honiface  \lll,  avons-nous  dit,  la  tiare  ne  l'ut, 
sous  le  nom  de  /vy///////,  décorée  que  d  nue  seide  couronne.  Ce  pontife 
y  en  ajouta  uiu'  seconde.  l']idiu,  Jean  XXII  (liM'i),  selon  eerlains 
écrivains,  Crbain  V  (I.'{(I2),  selon  d  antres,  iireni  de  la  liare,  en 
leidoui-anl  d  nm-  triple  coiM-onne,  ce  (pn-  les  llalicns  noimneut  // 
trireijuo,   le  lriré}.^ne. 

La    mitre  /irrcieuse  ou    t/loriense   est    j:arnie   d'un    cercle    brodé 
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d'or;  la  face  autérieiu'e  en  est  enrieliie  de  lames  dur  qui  s'étendent 
jusqu'au  sommet;  en  outre,  elle  est  parsemée  de  pierreries.  Cette 
mitre  semble  im  diminutif  de  la  tiare.  Les  autres  mitres  papales 
moins  riches  sont  pareilles  à  celles  des  évêques  et  servent  dans  des 
occasions  moins  solennelles. 

Le  fanon  est  mie  sorte  de  pèlerine  de  soie  rayée  de  diverses 
couleurs  et  d'mie  extrême  délicatesse  de  tissu.  Le  pape  en  a  les 
épaules  couvertes  avant  de  mettre  la  chasuble.  Lorsqu'il  a  été  revêtu 
de  celle-ci,  comme  le  fanon  est  double,  on  retire  de  dessous  la  cha- 
suble la  partie  supériem^e  (jui  en  est  rabattue,  tandis  que  la  partie 
inférieiu'c  reste  sm*  la  dalmatiqiie  que  le  pape  porte  sous  la  cha- 
suble. C'est  donc  luie  sorte  de  mozette  qui  apparaît  sur  les  épaules 
du  pontife  immédiatement  siu*  la  chasuble  et  sous  le  pallium. 

Yasari  parle  de  deux  dalmatiques ,  d'une  chasuble  et  dime 
chape  de  brocart  tissues  d'un  seul  morceau  et  brddées  par  Paolo  de 
Vérone,  siu'  les  dessins  du  peintre  Antonio  del  Pollaiuolo.  «  Le  l)ro- 
deur,  dit-il,  rendit  les  figures  avec  l'aiiruille  aussi  bien  qu'Antonio 
aurait  pu  le  faii*e  avec  le  pinceau.  On  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus 
admirer  du  beau  dessin  de  l'un  ou  de  l'étonnante  patience  de  l'autre. 
Cet  ouvrage  demanda  vingt-six  années  de  travail,  et  retraçait  les 
principaux  traits  de  la  vie  de  saint  Jean-Baptiste.  » 

On  conserve  aussi  au  Trésor  de  Saint-Pierre,  à  Rome,  une 
superbe  dalmatique,  dite  du  pape  Léon  lU.  Siu*  ce  vêtement  eu  soie 
d'un  bleu  sombre  sont  brodés  plusieiu's  sujets,  en  or  et  couleiu's, 
dont  le  plus  remarquable  représente  le  Cluùst  dans  toute  sa  giou'e. 
Assis  sur  l'arc-en-ciel,  les  pieds  sur  des  cercles  de  flamme,  la  main 
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th'uito  (''IriMliic .  (le  l.i  i:;mclic.  il  tient  I  l]v;iii::ilr  (HiNci'l  h  co  |i;is- 
saiïv  :  «  \  Clic/.  ;"i  iimi.  les  éliis  de  iikhi  l'ère.  >)  .\ii-(lessiis  de  s;i 
tète  ;i|n>.ii';iit  l;i  (Irnix  e(iiirnimée  d  é|»iiies.  .Viildiir  de  lui  se  |iressi'iit 
la  \  ieri:('.  le  clKi'iir  des  aiiiics.  eelui  des  saints,  David  cl  Saluiiiuii, 
plusieurs  évè(|iies  et  des  relii:icii.\. 

Sur  la  jiartie  inférieure  de  cette  da!niali(|ue  sont  i'e[ii'csentés,  à 
di'ditc,  saint  .Ican-Haptiste  ;  à  i:aiielie,  .Miraliani  l'ceevanf  les  âmes 
des  justes,  et  sur  la  partie  sujiérienre ,  à  la  liantenr  des  épaules, 
Jésus,  dniinant  la  euniimiiiidii .  d'un  eûté  siuis  l'espèce  du  \iii.  de 
l'autre  s<ms  celle  du  pain. 

Quand  le  pajie  est  l'cvètu  piinfilicalenicnt.  Imi-s  de  la  messe,  il 
porte  un  jtiuridi  ou  chape  de  drap  d  nr  (jiii  se  l'attache  sur  la  ]Mti- 
trine  au  iiKiyen  d'une  ai^eale  a|i|)elèe  formalo.  dette  aiii'ale  est  l'<U'- 
inèe  de  truis  pniimies  de  pin  en  (H-  et  o\\  jiicrreries .  disposées  eu 
triani:le. 

he  fnniKilf  ou  l'ni'iiial  est  un  Siiiivenii'  itii  une  iniitaliou  du 
ifitifnidlf  du  Liraiid  prêtre  dlsrael.  Les  cardiiian\-(''\  è(pies  jdiiisseiit, 
(piand  ils  suiit  en  chape,  du  pri\  il(\L:e  de  |Hirter  le  rorinal;  mais  le 
leur  diU'cre  de  celui  du  pape  en  ce  cpic  les  tmis  pdiiiines  de  |mi  en 
sont   raii;:(''es  sur  la   nièine   liniie. 

l'arnii  les  hijiiiix  (pie  renrerniait  nai:uère  la  c(''lèl»re  cdllectidii 
Deliriiije-Diiiiiesnil  .  Iirillail  un  Inriiial  d'ar;:cnt  doré,  (en\re  du 
\i\"  siècle,  (pie  (|(''cri\ail  ainsi  le  calaldijiie  de  celte  Idiii^nc  S(''rie  de 
iiier\('illes    :   «  Il  est   en    l'drine   d  un   (pialre-t'enilles.    dniit    les   piuiils 

(I  illtersectidll    Sdllt    Slirilliilll('-S    de     |irlils    Idlies.    (Iclte    |iarlic    (In    hijdll 

est    (iriiée    d'èiiianv    iiicriisf(''S    et    de    huit    iiK-dailldiis    en    cristal    de. 


L'EGLISE  185 

roche  ([iii  recouvrent  des  relicpies.  Un  losange,  dont  le  contour  est 
décoré  de  pierreries  de  diverses  couleurs  et  de  perles,  est  inscrit 
dans  le  quatrefeuilles.  Il  renferme  un  aigle  com'onné  vu  de  face, 
dont  le  corps  et  les  ailes  sont  enricliis  de  pierres  fines,  rubis, 
saphirs  et  grenats  cabochons.  » 

Le  pape  porte,  dans  la  vie  privée,  la  soutane  de  soie  blanche, 
serrée  au  corps  par  une  ceinture  [falda],  la  mule  ou  soulier  de 
pourpre  orné  d'une  croix  d'or,  la  barrette  de  velours  et  le  rochet. 
De  cha([iie  côté  de  son  cou  descendent  les  extrémités  de  l'étole  dé- 
corée de  trois  croix.  Sur  ses  épaules  est  jeté  le  manteau  ou  camail 
de  velom's  rouge  pendant  Tliiver,  et  lété,  de  satin  incarnat.  L'an- 
neau pastoral  demem-e  toujoiu's  à  son  doigt.  Enfin,  en  temps  ordi- 
naii'e,  il  porte  un  surplis  de  soie  blanche  et  un  chapeau  de  veloiu's 
ou  de  soie  ponceau. 

V Iconographie  (PI.  4  du  supplément)  nous  offre  le  modèle  du 
curieux  costume  d'un  PONTIFE  ROMAIN  de  la  fin  du  \\f  siècle,  dont 
il  nous  est  arrivé  de  parler  dans  les  premières  pages  de  ce  cha- 
pitre. C'est  le  plus  ancien  spécimen  de  ce  genre  qui  soit  parvenu  à 
notre  coimaissance,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  en  existe  de  plus 
complet.  Indépendamment  de  la  barrette  royale,  toute  constellée  de 
pierreries  dont  nous  avons  fait  ressortir  l'importance  historitpie  et 
qui  n'est  pas  le  détail  le  moms  intéressant  de  ce  morceau,  les  deux 
bandelettes,  qui  y  sont  suspendues,  dites  scapulaires  et  brodées 
d'or  à  chacmie  de  lem^s  extrémités,  le  superhuméral  gemmé,  le  pal- 
lium  radicalement  transformé  en  ce  qu'à  peu  de  chose  près  il  est 
aujom'd'hui,  la  chasuble  encore  dans  son  antifpie  ampleur  et  ornée 
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(le  t'li;i(|ilt'  ci'itr.  à  la  liailfcili'  du  ln'.'is.  de  ces  aillicnlrs  (jiir  lions 
axdiis  l'ail  rcinartiucr  ailleurs,  une  sorte  {\v  liiiiiiiiic  (riiiic  iindiiijia- 
ralile  i-iclu'sso  ouvci'lc  siii'  les  (•nl»''s  et  assez  cuiirte  |k»iii'  laisser  voii' 
le  lias  (le  la  l'nlie  du  i>(tiitii'e,  tout,  eidiii.  dans  ee  cdslnnie,  indique 
claireuienf  la  diriii'nifé  (juY'prouvc  le  goril  de  réjtiKjne  à  sallVancliir 
(In  'y^\\'~  byzantin. 

Le  \i\  si("'('le  nianjne  le  ferme  de  cette  Intte.  Il  est  ais(''  de  le 
constater,  eu  voyant  eonibieu  le  costume  pontifical  de  celte  (''poque 
(PI.  .'!!>)  dillV're  de  celui  des  siècles  précédents. 

Tiinl  dahurd,  Vdici  lun  des  premiers  types  du  frirt'iiiie,  peut- 
("•tre  UK'UU'  le  premier,  si  \\n\  s'en  rapporte  à  la  version  (pii  en  fixe 
l'origine  à  la  seconde  moitié  du  xiv''  siècle.  Trois  cercles  d dr  éfince- 
lants  de  pierreries  eut(»urent  cette  coifVure ,  à  la  partie  postéi'ieiu'c 
de  la(|nelle  se  laissent  entrevoir  les  (1(M1\  snijnihiircs  linidés  ddr. 
l  lie  niaguificpie  cliasiilde  de  p(Hii'[tre.  cimstellée  de  semldaldes  bro- 
deries et  doiiuaiil.  de  clia(pie  ct'tfé,  accès  aux  liras  du  pniilire.  tombe 
ma jestueusemenl  sur  nue  tuiii(|iie  blaiiclie  doiil  le  bas  ondoie  eu  plis 
(I  un  f:i'acienx  eflet.  Sur  la  cliasiible  et  allant,  comme  un  collier, 
d  une  ('iianle  à  raiitre.  apparail  le  jinlliimi  traiisloniié  en  nue  bande 
de  laine  blanclie  |iarseniée  de  croix  noires  au  milieu  de  broderies 
d'(H-.  et  (jui,  à  la  bailleur  de  la  poitrine,  descend  sur  une  loiii:iie  et 
large  bande  de  drap  ddr  ayant  (piel(|ne  l'cssemblance  avec  une  étole. 
Des  gants  blancs  à  mancliettes  égalemeiil  brodées  d  or  recouvrent 
les  mains  de  ce  poutil'e. 

(lelle  peiiiliire  d'iiii  grand  caractère  lions  prouve  (|iiaii  \iv"  siècle 
lait  italien  senlail  Irissonner  en  lui  le  premier  souille  de  la  Uenaissance. 
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La  croix  papale  est  de  deux  sortes.  Celle  (jiie  le  chef  de  rÉglise 
porte  en  giiise  de  crosse,  quand  il  consacre  un  évêque,  n'a  pas  de 
Christ,  et  est,  en  tous  points,  semblable  à  la  croix  (pie  nous  avons 
mise  à  la  main  de  mAv^  pontife  romain  (PL  4  du  sapplcmeni). 

Celle  qu'on  porte  devant  le  pape  est,  au  contrante,  ornée  d'mi 
Chi'ist  attaché  à  la  croix,  montée  sm'  mie  hampe  et,  par  conséquent, 
plus  haute  que  l'autre.  C'est  afin  de  laisser  voii*  à  nos  lecteurs  en 
quoi  elle  diffère  de  la  précédente  que  nous  la  faisons  tenir  par  un 
PAPE  OFFICIANT  (PL  56  de  V Iconographie). 

Chacune  de  ces  croix  est  à  im  seul  croisillon  et  jamais  à  triple 
traverse,  comme  on  se  plaît,  siu'tout  en  France,  à  figiu'er  la  croix 
papale.  <(  //  n'a  jamais  existé  à  Borne  de  croix  à  triple  ni  niénie  à 
double  croisillofi.  »  (L'ahhé  Pascal,  Institut,  c/irét.) 

Insignes  des  Caudinaux.  —  En  costume  d'apparat,  les  cardinaux 
se  coiffent  alternativement,  selon  le  cérémonial,  de  la  barrette  et  du 
chapeau. 

La  barrette  est  une  sorte  de  calotte  de  velours  dont  la  forme  a 
cessé  d'être  dcmi-sphéricjue  pom*  deveuii*  quach'angulaire. 

Le  chapeau  [ombrellino^  en  italien)  est  très-plat  et  ;\  larges 
bords,  de  chaque  côté  desquels  pendent  plusiem^s  rangées  de  glands 
de  soie  garnis  de  cordons  qui  les  unissent  les  ims  aux  autres.  Quand 
les  cardinaux  sont  coiffés  de  la  barrette,  le  chapeau  est  porté  de- 
vant eux,  comme  marque  de  lem*  dignité. 

La  soutane  est  une  robe  qui  ne  se  distingue  de  la  soutane  or- 
dinaire du  simple  prêtre  que  parce  qu'elle  est  de  soie. 

La  chape  cardinalice  est  mi  ample  manteau  à  très-longue  trahie. 
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Oii;iii(l  les  (•.•inliii;m\  si«\i;<'iil  dans  une  circniislaiicr  (|iicli-(iii(ni(' . 
cette  eliape.  quoiijiic  tdiijiuirs  atlaelu'-e  à  leiii-  emi.  est  pliée  et  nuiloe 
(len'ière  eux  jtai-  leurs  elia|>«'laiiis.  I.("i'S(|irils  \oiit  à  YahriliriKo,  ils 
laissent  fi-aiiiei-  cettr  Iniiuiie  elia[ie.  (Hii  alni-s  est  (•(iiii|ilt''lt'iii<'iit  dé- 
plnyf'c  et  pi'ddiiit  un  etl'et  anssi  inip(»sant  (|ue  niai:niti(|U('.  Dans 
quelques  Sdlennités,  le  [tai»e  jim-te  anssi  une  ::ran(le  elia[M'  Irainante 
on  étiifl'e  hmeliée  d'or  ou  d'arp'id.  Klle  est  attachée  sur  sa  pditi'ine 
pai-  une  aiiTaf»-  (pie  recouvre  le  formai. 

Knfin  les  cardinaux  portent  un  ca])uclinn  (pii  leur  coum-c  1(*  derrière 
de  la  Irtt'  et  les  éi>aiiles.  et  est  désii^iic  sous  le  nom  de  iii<tZftlr[inozctta). 

Dans  ce  costume,  capuclion.  cliape.  soutane,  cliajtcau.  liarretti' 
et  UHizctte.  tout  est  de  coideur  rou,i:(',  Juscpiaux  has.  (pic  les  cardi- 
naux  uc  poi'tciit  ^iolets  (pià    r(»ccasion  de  lètes  d(''termim''es. 

Le  chapeau  roupc  leur  l'ut  donm'',  en  12^).  pai-  ïmiocciit  IV;  la 
soutane  rcarlate  ou  pourpre,  en  li!MI.  par  l5onitacc  \lll.  et  la  hai'- 
rett(^  de  sendilahie  couleui',  en   lltîl.  |iai'  Paul  11. 

Insi(;m,s  I)i;s  Patiumu.ius  i.r  i>i.s  Aiicinvi-yi  i.s.  —  î,c  pi'cmier  de 
ces  insifiiH'S  est  le  pdlliiim.  Il  l'ut,  dans  le  principe,  un  \rai  man- 
teau, connue  rexjii'ime  son  nom.  et  se  r('-diiisil.  plus  lai'd.  à  une 
])aude  de  laine  hlanclie  |»arsem(''e  de  ci'oix  noii'cs.  tiette  hande  tonne 
d  ahurd.  autour  du  col.  sur  les  ('-paides.  inic  es|iece  de  cuHici',  ac- 
compa;jné  jiar  dexant  et  par  deri'ière  d  une  hande  de  même  l'ocine 
dont  les  houts  se  lerniinenl  |iar  de  |M'lilcs  pL'npies  de  plondi,  allu  de 
les  em|i('clier  d'ondoyer  sim-  la  pnitriue  et  sim'  le  dns.  I!n  l'rance,  les 
rviMpies  d  Antun  et  du  l*uy  sont,  par  un  |iri\  ih'-i^c  attaclK'  à  lem- 
siège,   (l(''eoi"rs  du  jiulliioii. 
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Devant  les  arelievèqiies  et  même  devant  les  évèques  qui  ont 
droit  an  pallium^  on  porte  une  croix  montée  sur  sa  hampe.  Cette 
croix  est,  comme  celle  du  pape,  à  une  seule  traverse,  et  n'a  rien 
(fiii  la  distingue  des  croix  processionnelles  de  chapitre  ou  de  pa- 
roisse, si  ce  n'est  peut-être  qu'elle  est  dorée. 

Nous  rappellerons ,  en  passant ,  que  le  patriarche  n'est  rien 
autre  qu'un  archevêque  qui  jouit  du  privilège  de  se  distinguer  de 
ses  collègues  par  un  titre  traditionnellement  décerné  aux  titulaires 
de  quelques  sièges  arcliiépiscopaux ,  comme  Lisbonne ,  A(j[uilée , 
Venise,  Jérusalem,  par  exemple. 

Insignes  des  Evêques  et  des  Aiuîés.  —  Les  évèques  et  les  abbés 
bénits  ont  pom'  insignes  :  la  mitre  ^  la  croix  yectorale  et  Vanneau, 
qui  sont  communs  à  tous  les  successeui's  des  apôtres.  Seule,  la 
crosse  est  le  privilège  de  la  dignité  épiscopale. 

Nous  avons  eu,  iv  propos  de  la  mitre  papale,  l'occasion  de  si- 
gnaler cjuelques  particularités  de  la  mitre  et  de  faire  remarquer 
(ju'ellc  ne  commence  à  être  positivement  connue  que  vers  le  x"  siècle. 
C'est  à  partir  de  cette  époque,  en  eti'et,  que,  de  très-basse  qu'elle 
était,  elle  se  serait  insensiblement  exhaussée  au  moyen  de  futaines 
qui  en  maintenaient  l'étoffe.  On  comprend  le  progrès  que  dut  faire 
cette  coiftïu'e  épiscopale.  Les  cordons  qui,  dans  l'origine,  servaient 
à  la  fixer,  devenus  inutiles  par  la  forme  (ju'elle  prit,  se  changèrent 
en  simples  fanons  de  drap  d'or  ou  d'argent  qu'on  laissa  pendre  sm* 
les  épaules.  Sa  hauteur  pourtant  ne  dépassa  pas  neuf  pouces  jus- 
qu'au XV*  siècle;  mais  nous  verrons,  par  la  suite,  qu'elle  ne  s'en 
tint  pas  là. 
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L.i  m.ilicr»'  de  la  iiiiti'c  est  Ir  (lr,i|i  mi  Inilc  ddi-  (|ii('  l'on  ciiri- 
rhil  (11-  Id'iMicrics.  La  iiiiti'c  d'ariiciil  est  rcstM-vrc  aux  (•(''rriiioiiirs 
fiiiirlipcs. 

La  crdix  peclorak'  en  ni'  nu  en  vcimiumI  est  un  aiili'f  insii:ii('  dr 
la  diuiiiti-  ('iiisi-upale;  les  nioinltivs  <lii  clerf^é  la  portaient  snsiK'iidiie 
à  leur  enn.  Il  en  a  rfé  de  eela  eniiiiiie  de  plusieurs  auti'es  nsa,:ies 
insensiblement  n(\i:li,t;és  «tu  altandunnés  par  les  prêtres.  Au  liniit  de 
<pn'|i|ncs  siècles,  les  évèipn'S,  jilus  S(ii::neu\  de  eonserver  les  an- 
eii'iiui's  enutunies  (|iu'  leurs  intérieurs,  ont  di'i  à  ieiu"  i>ei'sé\('i'auee 
ee  privilé;^i'.  11  est  vrai  que  certaius  auteurs  ont  atti-ihut-  1  nsaizc  de 
la  ernix  pectorale  pour  les  évèques  à  Teuvoi  d  une  ci'oix  d  or  iju  eu 
Hll  le  patriarche  de  (lunstantiuople  aurait  envoyée  au  pape  Li'mui  III. 
Cette  croix  était  euricliie  d'un  morceau  de  Lois  du  (Calvaire,  et  le 
Poiilife.  par  un  sentiment  de  vénération,  voulut,  dit-oii .  la  ]H>rter 
lialiitnellenH'ut  sur  la  poitrine.  De  là  le  nom  ,:;rec  iV Eiicoljiioii  donm'i 
à  cette  croix,  c'est-iVdire  objet  porté  sity  le  sebi.  La  croix  dont  les 
feinmos,  en  général,  se  sont  toujours  plu  à  oi-ner  leur  con  nest 
(fu'nn  vestige  de  ii^ï  ancien  empressenieid  des  chrétiens  à  se  décorer 
du  signe  caractéristicpie  de  leur  religion. 

La  ci'oix  pectoi-ale  est  d  nne  dimension  d'environ  trois  |ionces. 
<'ii  la  l'ait  lonjonrs  en  or  on  en  arizi'ut  doi-(''.  OnelipieTois  elle  est 
creus(!  (ît  la  ca\ité  en  est  enricliie  de  relicpies.  L  art  y  e\<'ciite  des 
ciselui'es,  y  inscrnte  des  pierres  précieuses.  Sa  t'ornie  est  constam- 
ment celle  de  la  croix  l.iline.  Le  p;ipe  et  les  cardinanx  on!  toujours 
cette  croix  cachée  ^♦<»us  leiu-  cnpjia  on  nio/elte.  Les  ahhés  cou\entm'ls 
portent  aussi  cette  croix. 
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L'anneau,  signe  de  l'union  de  l'évèque  avec  son  Eglise,  est 
d'une  haute  antiquité.  Dès  le  iv^  siècle,  il  fut  donné  aux  évèijues  à 
la  cérémonie  de  leur  ordination.  Ils  le  portèrent  d'abord  au  doigt 
index  de  la  main  droite,  puis  au  quatrième  doigt  de  la  même  main. 
Le  pontilical  veut  (jue  cet  anneau  soit  d'or,  orné  d'une  pierre 
précieuse  unie  et  sans  aucune  gTa\Tire.  L'abbé  porte  aussi  l'an- 
neau. 

L'on  peut  voir  au  Musée  de  Climy  une  de  ces  bagues  d'or  avec 
chaton  renfermant  un  saphir-astérie  :  elle  remonte  au  xiii''  siècle. 

La  crosse  est  le  symbole  de  l'autorité  dans  la  main  des  évèques 
et  des  abbés.  On  se  plaît  à  y  reconnaître  un  emblème  de  douceur. 
Jésus-Christ  avait  déclai'é  être  le  bon  pasteur.  La  crosse  est  donc 
la  houlette  pastorale,  et  c'est  d'ailleiu's  ainsi,  ixistorale ^  que  la 
nomment  les  Italiens.  Dans  les  anciens  monuments  de  la  tradition, 
elle  est  nommée  jiedum,  fcnda^  Utuus.  Peut-être  aussi  ne  faut-il,  à 
l'exclusion  de  toute  idée  symbolique,  voii*  en  ce  bc\t<m  qu'un  appui 
naturel  de  la  vieillesse  des  premiers  évèques,  auquel  il  am*ait  insen- 
siblement été  donné  ime  forme  plus  solennelle. 

Le  quatrième  concile  de  Tolède  fait  mention  de  la  crosse  re- 
mise à  l'évêifiie  à  son  ordination. 

Le  bois,  l'ivoii'e,  le  cuivre,  le  plomb,  l'argent  et  l'or  ont  été 
employés  comme  matière  de  cet  insigne;  mais,  pendant  plusieiu's  siè- 
cles, la  crosse  fut  exclusivement  en  bois  léger,  particulièrement  en 
sureau.  On  sait  (pie  le  bois  de  sureau  est  entrecoupé  de  nœuds  par  in- 
tervalles à  peu  près  égaux.  C'est  pour  cela  que  la  tige  de  la  crosse  est 
garnie  de  divers  anneaux  qui,  au  moyen  de  ^is,  présentent  l'avan- 
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taire  de  |Minv(iii'  la  (Iriiniiitcr  en  pliisiciii-s  tiilics.  aiiii  dr  la  l'cinli'c 
jiliis  jinrlatiNf  dans  les  \isit«'s  (''|»isci»|»al('S. 

La  siniiiiiitr  (lu  liAfoii  jiastural  csl  l'ccom-lx''»'.  Aiificiiiiciiiciit  ce 
bâton  était  licaiicimii  plus  (•(•iii'f  et  siii'imiiitr  (1111)»'  traverse  linrizini- 
taie  qui  lui  iiiii>riiiiait  la  lii;un'  d'un  T.  De  là,  indidiitaldeineiif  le 
iiitiii  de  entsse,  en  italien  trocr,  (|ni  déi'ive  inanileslenient  Au  latin 
rrifx,  ei"ni\.  Telle  est  enenre  la  Innne  des  crusses  (irientales.  nnel- 
quefuis  ee  sont  deux  serj>ents  entrelacés  dont  les  tètes  s<'  i'ei:ardenf. 
Ce[»eiidaiit,  depuis  pinsienrs  siècles,  la  snniniitè  dn  liAtnn  sCst  re- 
ciinrltèe.  An  xni- ,  (Inillannie  Dnraiid  dit  (|ne  suuNcnt  antnni-  dn 
p:l(dte  dOii  pai't  cette  tige  recourbée  en  vnlnte.  un  iri-avait  le  mut  : 
hoi/w,  pour  rappeler  au  prélat  (jn"il  ne  devait  imint  s"enor;:ueillir 
d'une  dii:nité  (jui  ne  le  plaçait  [las  an-dessns  de  la  condifinn  ordi- 
naire de  rininianité.  Le  même  antenr  dit  (pie.  sans  dnnte  aussi  dans 
la  mènu'  intenti(jn,  cette  jumime  (pii  terminait  la  Vdlnte  titzni'ail  une 
tète  dliumme,  et  ceci  est  une  nouvelle  iiarliculai'ilé  relative  à  la 
crosse  du  inuyen  Age. 

La  sommité  i-ecunrbée  .  le  tube  de  la  lip'  et  la  jminte  de  l'ex- 
trémité uni  ('té  lidijet  d  un  s\  inbulisme  exjii'imé  |»ar  le  nci's  suivant  : 

Atlnilic  jirr  jiriutuin,  //irt/io  rc'/r,  j/iiii</c  prr  iiniini. 

«  Allii'c/.  ]»ar  I"'  liant.  i:nu\crnez  |>ar  le  milieu,  currii:»'/.  ]»ar  la 
pdiide.  » 

hc  même  qnc  Inns  les  autres  objets  du  cnlle.  la  crosse  a  subi 
1  iidlueiice  du  slylc  des  t-poipies  (|u Clic  ;i  snccessi\ cmeut  tra^('rsées. 
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C'est  ainsi  que,  romane-byzantine  jnsqu'à  la  fin  dn  \if  siècle,  elle 
redevient  gothique  du  xiii*^  au  xv",  et  même,  à  la  fin  de  ce  dernier, 
se  montre  ultra-Renaissance  dans  l'excès  de  sa  décoration. 

La  crosse  est  aussi  portée  par  les  abbés  mitres  et  par  quelques 
abbesses  priAilégiées ,  mais  alors  la  sommité  en  est  entourée  d'mi 
linge  qui  descend  jusque  vers  la  partie  centrale  de  ce  bâton. 

Dès  la  première  moitié  du  xii*^  siècle,  les  crosses  artistement 
travaillées  sortaient,  poiu'  la  plupart,  des  ateliers  limousins,  dans 
ce  temps  les  plus  fameux  du  monde  occidental  de  l'Eiu'ope.  Le  2  <ic- 
tobre  1868,  MM.  Martineau  et  Pongerville  découvrirent,  sm'  l'empla- 
cement de  l'antique  abbaye  de  Xieul-sur-l'Autise  (Vendée),  plusieurs 
tombeaux,  dans  l'un  desquels  fut  trouvée  mie  crosse  précieuse  dont 
la  volute,  couverte  d'écaillés  imitées  de  celles  du  serpent,  est  ter- 
minée par  une  fleur  épanouie.  Le  nœud  découpé  à  j(jm>  en  est  orné 
de  dragons  entrelacés,  d(Uit  l'image  apocalyptique  demeura  si  long- 
temps chère  à  l'art  chrétien.  Sur  la  douille  com'ent  des  rinceaux  et 
des  fleiu'ons  disposés  avec  un  goût  des  plus  délicats. 

Il  a  été  découvert  au  même  endroit  une  seconde  crosse  dont  la 
volute  est,  à  sa  partie  centrale,  formée  de  deux  personnages  de 
r  Annonciation. 

Le  Musée  de  Cluny  en  possède  une  autre  en  cuivre  doré  et 
incrusté  d'émaux,  travail  de  style  byzantin  fait  à  Limoges  dans  le 
cours  du  xn^  siècle. 

La  figure  du  Glmst  donnant  la  bénédiction  occupe,  entre  Yalpha 
et  ïoméga  symboliques,  le  milieu  de  l'enroulement  siu'  l'une  des 
deux  faces;  de  l'autre  côté,  la  Vierge  est  assise  sur  un  troue  et  tient 
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l'Eu fnnf-.Tt' sus.  La  dniiillo  ost  coinorto  d'animnnx  chiiiKVirfnos .  ot 
rextiTiiiitr  (le  roiiruiilemeut  est  loriiu'c  d  iiiio  trtr  de  sci-iiciit.  Les 
figures  t't  les  ti'tt's  des  chiinÎTes  sont  irhausst'L's  de  perles  en  rmail. 

Dans  la  ciillcftidn  dn  nirnie  rfaldisscinenf  se  fait  ri'niar(|n('r 
aussi  la  erosse  des  aldirs  de  (llairvaux.  en  enivre  dorr,  décorée 
dénianx  et  de  pierreries,  et  représentant  dans  son  enroulement 
iap-neau  crucifère,  travail  éi:alenient  de  Limopres  et  de  la  même 
épôqiie  que  le  précédent. 

Parmi  les  productions  de  lart  anglo-saxon,  il  convient  de  citer 
nn  l);\ton  pastoral,  dit  de  saint  Mélis,  (envre  irlandaise  du  \\\-  siècle. 
Il  est  en  bois  d'if  recouvert  de  bronze,  embelli  d'ornements  eji  relief 
et  garni  de  deux  rangées  de  clous  tdur  à  tnui'  de  etirail  et  de 
cristal. 

A  l'extrémité  de  la  volute  est  ménagée  une  {tefife  niclie  bordée 
de  lames  d'argent,  et  au  fond  de  la(|uelle  appai-ait  la  liirnre  d'un 
évèque. 

L'Académie  irlandaise  possède  un  bàtnn  pastoral,  dil  la  crosse 
de  (llomnacnoise,  en  bdis  i'ecitn\erl  de  bronze,  dont  la  volute  est 
ornée  d'eiiti'elacs  dargeni  niellé,  sin-niontée  dune  lile  d  animaux  de 
bron/e  d  inie  |tli\  sionomie  étranp'  et  joints  I  un  à  l'autre,  et  se 
termine  pai"  une  sculpture  rejn-ésentant  nn  r'vèijne  foidani  an\  pieds 
un  di-apiii. 

Dans  les  dessins  de  \illai'd  de  llonneconi'l.  ai-cliitecte  IVançais. 
(pii  vi\aif  vei's  le  milieu  du  xur  siècle,  est  fitruré  un  évè(pn'  en 
costume  ]ionlilical  ,  coitl'é  de  la  niiti-e  basse  et  \ètu  de  l'aube  à 
mancbes   étroites,    de    la   tnni(pie  et    de    la    cbasuble.    Anloui*  de   son 
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COU  se  montre  le  bord  de  l'amict,  laissant  voir  la  partie  supérieure 
de  l'auLe.  Il  tient  la  crosse  de  la  main  gauche. 

Tous  les  évèques  de  cette  épotfue  sont  d'ailleurs  représentés 
non  plus  nu-tète,  mais  mitres  et  la  crosse  en  main. 

Tel  est  révècpie  de  Tournay  (1247),  f[ue  V Iconographie  place 
en  compagnie  d'un  abbé  non  mitre  du  x''  siècle  et  d'un  chanoine 
copié  d'après  mi  manuscrit  antérieur  à  l'année  1113  et  conservé  à 
la  bibliothèque  de  Troyes  (PI.  26). 

Enfin,  cette  nomenclature  de  crosses  et  de  bAtons  ne  saïu'ait  se 
clore  plus  opportmiément  que  par  la  description  d'un  très-ciu'ieux 
spécimen  de  ces  objets,  quoiqu'il  n'appartienne,  il  est  vrai,  qu'à  un 
simple  maître  de  chapelle. 

11  remonte  à  la  lin  du  \\[f  siècle  (1280  environ),  et  est  tout  en 
métal  doré.  La  partie  supérieiu^e  de  sa  hampe  prend  la  forme  d'une 
petite  vasque  ornée  de  trois  lézards  ou  dragons,  et  sert  ainsi  de 
piédestal  à  mi  bouton  de  cristal  de  roche,  d'où  partent  en  sens  con- 
traire deux  volutes  qui  font  surtout  l'originalité  de  cette  pièce  miique 
en  son  genre.  Entre  chacune  d'elles,  et  verticalement,  se  trouve 
mie  très-belle  statuette  de  l'archange  Michel  terrassant  le  dragon. 
L'une  de  ces  volutes  renferme  dans  son  eiu'oulement  la  figm'c  d'une 
sainte  tenant  entre  ses  mains  sa  tète  décapitée  et  supportée  par  un 
ange  qui  semble  sortii*  d'un  nuage,  tandis  que  l'enroulement  de  la 
seconde  présente  l'image  d'mi  évèqiie  debout  devant  im  autel  sm* 
lequel  on  remarque  le  Calice  recouvert  du  corjmml.  Ces  sujets  se 
rapportent  à  la  RésmTection  de  sainte  Valérie  par  saint  Martial, 
deux  patrons  de  Limoges.  Des  bandes  de  filigrane  s'enroulent  enfin, 
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aoooiiip.ijriu't's  i\c  cms  l'ristaux  en  (•.•ilMtcliun.  aiifoiir  de  ces  vdhitcs 
dont  rcxliviuiti'  se  tci'iiiiiu'  en  iiiii'  Lriiirlaiidc  de  Iciiillapt'. 

(louiinc   tontes   les   juèees   de   ee    i:i'iii'e.    ee   Iiàfoii    aiijiartient   à 
lai't  liinonsiii. 
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FLOCHES  k  CONSULTER 


26.  —  L'CvÉQiE  DE  ToiRNAY  XIII®  siècle. 

39.  —  Le  Pape  -  xiv*     — 

06.  —  Le  Pape  Officum  xy*     — 


Supplément 

4 .  —  Le  Pontife  RoiLvix  xii* 


'Note  pour  le  relieur)  VII=  Chapitre. 


CHAPITRE  YIII 

LES  ÉVÊQUES  EN  GUERRE 

FASTE  DU  CLERGE 


c(  V»^A(;iTTAKiis,  évôipic  (le  Gap,  et  Salouiiis,  son  frère,  évèqiie 
d'Embrun,  ont,  je  erois,  dit  Dllaliœ,  donné  dans  la  Gaule  le  pre- 
mier exemple  de  l'étrange  association  du  casque  et  de  la  mitre. 
Dans  ime  expédition  contre  les  Lombards,  en  'o72,  ils  marchèrent  en 
armes  contre  rennemi.  Grégoii'C  de  Tours  s'en  plaint  comme  d  im 
forfait  inouï  :  <(  Ils  se  montrèrent  à  la  guerre,  raconte-t-il ,  non 
mmiis  du  signe  céleste  de  la  Croix,  mais  armés  comme  des  guer- 
riers, le  casqiie  en  tète,  la  cuirasse  sur  le  dos,  et,  qui  plus  est,  ils 
versèrent  le  sang  de  plusiem's  ennemis!  »  [Histoire  de  Paris.) 

Avec  l'habitude  que  prenaient  alors  les  rois  de  donner  ou  de 
vendi'e  les  évèchés  à  leurs  créatures,  il  faut  avouer  pourtant  que 
l'épiscopat  devait  se  recruter  plutôt  dans  les  rangs  de  l'armée  que 
dans  ceux  du  diaconat.  C'est  ce  que  reconnaissait  lui-même  Grégoii'e 
le  Grand,  lorsijii'il  s'écriait  si  éloquemment  :  «  Sans  avoir  été  sol- 
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(hits,  ils  t'iitri'iit  dans  la  iiiilifc  saci't'-c  !.. .  Je  le  dis  cii  iilciii-aiit.  le 
saccrdiicL',  une  luis  tuiubé  au  dedans,  ne  p(»uiTa  [)lus  subsister  au 
delmrs  !  » 

tt  Alinsant  de  leur  druit  de  edulii-niei-  un  r\r(|iic,  dit  M.  Zii.i.kii, 
les  l'ois  niéi'(tvinf:iens  «lu  leurs  maires  du  [lalais,  dans  les  Nnieues 
orgies  des  villas  r(»yales,  payaient  dun  évèelié  les  flaptrueries  de 
(jnelcjne  servile  (jallu-llunuiin,  la  seandaleuse  capacité  de  livrug'iie 
harliare  (|ui  leur  tenait  tète,  la  lu'avdure  profane  de  (|uel(|ue  clerc 
au  bras  robuste.  Les  biens  (|iii  a[i|iai'tenaieiit  aux  évècbés  en  riaient 
sé[)arrs  ou  ces  évècbés  doinK's  à  des  guerriers  qui  ne  savaient  point 
lire,  et  qui  s'installaient  avec  leurs  femmes,  leurs  soldats  et  leiu's 
chiens  de  chasse  dans  les  riches  palais  épiseopaux  et  ne  s'en  croyaient 
pas  moins  évèques,  (piand  ils  avaient  coupé  en  rond  sur  leur  crAne 
leurs  longs  cheveux  roux  et  endossé  une  chasuble  par-dessus  leur 
jaque  de  fer.  »  [Entretiens  sur  l'IIin/oi/r.) 

Aussi  ne  laiil-il  i»as  s'étonner  outre-mcsurc  de  voir  de  sem- 
Mnbli's  prélats  a[)[)orter  dans  l'exercice  de  leui's  roiicfions  sacerdo- 
tales [dus  de  brutalité  militaire  (pie  d'onction  évangéli(pn'  et  de- 
meurer, à  roccasion,  plus  fidèles  aux  traditions  de  Icni'  ancien  métier 
(pi  anx  devoirs  de  leiu'  nouvel  état,  barnnire  snr  la  chape,  on  les 
vit,  à  la  bataille  de  Tonrs,  aller  de  rang  en  rang,  ins|»ectaid  les 
armes  et  distribnaid  les  Itém'îdicticjns ,  suivre  les  exjjédilions  de 
(lliarles  .^h-trtel  contre  les  Saxons  et  tondier  lira\enient  an  |iremier 
rang,  connne  lè-Nècpie  de  )hiyence,  (léi-old,  dont  le-tils  et  snccesseur, 
(îewielieb,  envoya,  pins  tard,  (h'dier  le  nienrtriei-  de  son  pei'e  et  lui 
passa   son   ép(''e   au    travers   du    coi'jis.    «  l'crso/i/ir  ne  s'avisa  de  hii 
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imputer  ce  meurtre  à  homicide,  »  flit  la  clironiqiie.  Sous  ces  prélats 
guerriers,  très-amoureux  des  faucons,  des  clievaux  et  du  beau  sexe, 
mais  point  théologiens,  encore  moins  lettrés,  la  foi  et  la  discipline 
subissaient  une  égale  décadence.  A  l'exemple  de  leurs  chefs,  on 
voyait  les  clercs  se  li^Tcr  à  li^TOgnerie  et  à  l'adultère...  »  {Entre- 
tiens Mur  r Histoire. ) 

Mais  la  voix  de  saint  Boniface  s'élève  ;  des  conciles  s'assemblent 
en  Germanie,  à  Leptines,  dans  les  Ârdennes  (743)  et  à  Soissons 
(744).  On  y  rappelle  à  la  subordination  ecclésiasti(]ue  les  évècpies, 
les  prêtres  et  les  clercs;  on  leur  interdit  l'usage  des  armes  et  des 
habits  laïques,  les  plaisirs  de  la  chasse,  le  meurtre  des  païens,  le 
mariage  et,  à  fortiori,  le  conculjinage.  Tous,  il  est  \Tai,  ne  se  sou- 
mirent pas,  sans  résistance,  à  des  prescriptions  si  C(Uitraires  à  lem's 
inclinations  natiu^elles.  Le  brutal  Milon,  le  compagnon  d'armes  de 
Charles  Martel,  se  maintint  dix  ans,  les  armes  à  la  main,  dans  les 
deux  diocèses  de  Trêves  et  de  Reims  :  il  fallut  (pi'un  sanglier 
l'éventràt  à  la  chasse  pour  en  débarrasser  la  clu"étienté. 

Dans  mie  assemblée  (748),  les  Francs  déposèrent  l'archevêque 
de  Mayence,  Gevsielieb,  ce  Aaillant  prélat  qui,  quehpies  années  au- 
paravant, avait  tué  en  combat  singulier  le  meurtrier  de  son  père. 
Ce  n'est  point  assm^mient  ce  meurtre  qui  devint  l'unique  motif  de 
cette  rigueur,  car,  en  7oo,  nous  voyons  un  envoyé  de  Pépin  auprès 
d'Etienne  II,  l'abbé  Werner,  seconder  la  défense  de  Rome  contre  les 
Lombards  avec  une  bravom^e  militaire  assez  remarquable  pour  mé- 
riter le  surnom  à' Athlète  du  Christ,  bonus  athleta  Christi. 

Insensiblement  tombent  dans  l'oubli  les  prescriptions  des  pré- 
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céilonts  conciles;  les  armes,  les' cli('\.iii\.  les  chiciis,  les  lançons 
acconipairncnt,  avec  la  galanterie,  le  reloiii'  de  la  licence  dans  les 
l^alais  ('j)isc(>pan\,  et  il  fant  ti»nte  la  l'ermctr  de  (lliai'lenia,i:nc  pinir 
((n(^  la  lunle  de  ces  plaisirs  mondains  disparaisse  connue  nin'  <»nd)rc 
devant  la  ri,-iieni-  des  Capitnlaii-es  de  7(1!),  de  KOI  et  de  HO'.].  Dé- 
fense an\  clercs  de  teiiii'  des  cimi's  de  jnstice.  dallei'  en  ]»ei'snnne  à 
la  pneri'e,  à  la  tète  de  lenrs  lionimes,  comme  ils  le  taisaient  anpa- 
ravant  :  il  lenr  est  senlenienf  [)ermis  de  les  y  envoyer  liieii  armés, 
sous  les  ordres  de  chefs  cpn'  désii;nera  l'Emperoiir.  l.es  ecdésias- 
ticpies  ayant  ])arn  penser  que  cette  iiitei'diction  avait  poni'  Imt  de 
rabaisser  leur  position  sociale,  le  m(»nar(jue  se  crut  (ddieé  de.xpli- 
(|nei'  les  motifs  de  ses  décisions  et  de  déclarer  cpiil  n'avait  voulu 
(pie  l'appeler  le  clerp^é  au  respect  des  convenances. 

Tout  rentre  dans  l'oi-dre  ponr  ([nel(|n(^  temps;  mais,  après  la 
iiKtrt  de  (lliarlema^ne,  le  scandale  reparait.  Louis  le  l)('d)oimaire 
s"indip:ne  :  à  sa  voix,  les  évèipies  et  les  clercs  déposent  les  cein- 
tures et  les  baudriers  d  or.  les  |)oii:iiards  enrichis  de  pierreries,  les 
éperons,  les  riches  vètemeids,  et  abandonnent  rusafçe  des  mules, 
des  palefrois  et  des  IVeiiis  (Tor.  «  II  est  monstrueux,  disait  ce  |)rince, 
(|ii"un  liounne  admis  dans  la  laniille  du  Seigneur  aspire  aux  sii^nes 
extf'i'ieni'S  de  la  ,i:loii'e  séculièi'c!  » 

Vains  elfoi-ts'.  A  celte  ('iioiiue  déjà,  le  luxe  avait  eu\alii  I  l\i:lise 
de  manière  à  rendre  inutiles  toutes  les  tentatives  (|u"on  ain-ait  jtu 
faii'c  |toui"  l'en  expidsci'.  Les  prêtres  laissaient  croilre  leurs  clie\'eux 
|ioiM'  dissiiuulei'  leui'  tonsui'(>.  Ils  douuèreid  inie  toiM'iinre  t'h'iiante 
à    leurs  aubes,   à   lenrs  dalmali(jnes.   à    leurs  chasubles  (pi  ou    nom- 


LES  EVEQUES  EN  GUERRE  205 

niait  aussi  planètes^  suivant  mie  expression  (jne  nous  avons  signalée 
précédemment  dans  une  citation  de  du  Gange.  Létole  était  enjolivée 
dor,  de  pierreries,  de  broderies  et  même  de  clochettes  de  métal. 
Ils  officiaient  le  coutelas  au  côté  et  en  Lottines  éperonnées.  «  Nullus 
in  cakaribus  vd  cuItelUs  missam  canfet,  quia  indecens  et  contra  re- 
culas Ecclesiœ  est.  »  (Homelia  do  cura  pastontm ,  par  le  pape  Léon  IV.) 
W'alafrid  Strabon,  poëte  du  \\^  siècle,  blâme  les  tendances  mon- 
daines des  prêtres  du  palais  impérial  :  «  ...  Ils  aiment  mieux, 
s"écric-t-il,  se  parer  d'un  magnifique  habit  que  dune  belle  vie!... 
Ornant(j[ue  maffis  se  veste  polita  fjuam  radiis  vitœ...  »  [Vision  du 
moine  Wétin,  dans  le  tome  II  des  Antirjuu'  lectiones.) 

Le  costume  de  tous  les  ecclésiastiipies  était  d'une  grande  ri- 
chesse. Parmi  les  legs  que  fit  à  son  église,  en  l'année  91o,  Riculfe, 
évèque  d'Elne  en  Roussillon,  on  remarque  deux  paires  de  bottines, 
un  peigne  d'ivoii'e,  (fuatre  manteaux  dorés,  un  rochet  de  pom'pre 
rehaussé  d'or,  deux  pallia  fobricjués  en  Grèce,  cinq  ceintures  dorées, 
dont  l'une  garnie  de  pierreries;  quatre  étoles  dorées,  dont  l'une  est 
bordée  de  clochettes;  six  manipules  ou  essuie-mains  dorés,  dont 
l'un  est  également  bordé  de  clochettes;  luie  chasuble  verte,  un  an- 
neau d'or  incrusté  de  pierreries,  une  paii'e  de  gants  {icantos  paria 
unum),  trois  dalmaticjues  ornées  de  pourpre,  une  autre  teinte  avec 
du  kermès.  Ce  faste  pouvait  être  justifié  par  la  nécessité  de  rendre 
imposantes  les  fêtes  catholiques,  mais  rien  ne  l'excusait  dans  les 
couvents  qui,  suivant  la  pensée  de  leurs  fondateurs,  am^aieut  dû 
servir  de  refuge  à  la  règle  ecclésiastique.  <c  Les  religieux ,  dit 
M.  E.  DE  LA  Bédollière,  substituaieut  à  leurs  soques  de  bois,  à  leurs 
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paiili'iillt's  (le  l.'iiiic.  des  huttiiics  (IrtiiHV  dniit  les  curduiis  nmiit.iiont 
jiis(|n  ;iii\  i;('ii<iii\.  Leurs  c.iix's.  leurs  si djnilaircs  ^\\\  iii.iiitelets  el.iieiif 
(le  |»e;ni\  de  iiiniittuis.  de  lioïK's,  d  ajiiieaux,  de  lièvres,  d  éeiireiiils, 
d  liyùiU'S  «»u  de  renards.  Le  I  il  uefnlirc  OdK.  r(''vè(|ne  dAiiirsliuurg, 
\(Lil]M''rnii,  tlisirilma  aux  iiniiiies  de  Saiut-llall  des  capes  leinles  de 
pourpre,  des  manteaux  verts  lirudés  à  la  main,  des  saies  de  laine 
blauelie,  des  pelisses  et  des  chemises  de  lin  :  ce  (|ni  ne  nous  ex- 
plique puère  la  l'iizneur  avec  la(jiielle  le  célèlire  clir(iiii(|ueur  de  cette 
eimininnauté  ne  eesse  de  Itlànier  le  luxe  du  clergé  séculier.  Dans  le 
sviiode  leiin,  en  1*72.  à  Reims,  par  un  antre  Adall)ér(»n,  archevèjjue 
de  cette  ville.  —  celui-là  même  (jui,  quinze  ans  plus  tai'd .  devait 
eoiisacrer  sulemiellement  la  rdvanté  de  Hugues  Capet,  —  Hadul, 
aldii-  de  Saint-]{emi  et  pr(''sident  des  abbés,  sCmpurte  en  \ii>lents 
repi'oclies  cniiti'c  les  pencliaiils  UKUidains  des  religieux.  «  11  \  en  a, 
dit-il.  ijui  se  niiintreiit  an  |nililic  axcc  des  calottes  à  nreilles  {jtilra 
tuiiihi).  (lU  garnies  de  Iduri-ures  étrangères.  Ils  mit  des  tniii(|ues  du 
plus  liant  prix;  ils  les  sei'rent  sur  les  liaiiclies;  ils  y  adapleiil  des 
nianclies  larges  et  en  (•talent  les  pans,  si  Itieii  (jn  avec  lem-  taille 
mince  et  leui'S  fesses  saillaides,  on  les  [u-endrait  nioins  pour  des 
nidim-s  (pie  pitin-  des  cdurtisanes.  l'arlerai-je  de  la  cdidenr  de  leni's 
habits?  Ils  dédaigin-nt.  cdunne  Icdp  \nl.t:aires,  le  lauNc.  le  mélange 
de  jidii'  et  de  blanc,  le  noir  (pii  n Cst  pas  nnanc(''  pai-  des  sues 
d'éeoree;  ils  emprisonnent  leurs  jneds  dans  d  ('troiles  clianssni'es 
au\(pH'lles  ils  adaptent  des  Itecs,  et  (pi  ils  loiit  cirer,  pour  ipi  elles 
reluisent,  pai'  des  ser\  items  exercés,  l'asserai-je  sous  silence  les 
toiles  (tiivragécs  el  les  l'ourrm'es?  Nos  prédécesseurs  (»iit  involoiitai- 
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rement  ouvert  la  porte  au  liLxe.  en  tolérant  qu'un  remplaçât  la 
laine  par  des  peaiLx  communes.  Maintenant,  les  moines  se  couvrent 
d'étoffes  étrangères.  Et  lem^s  chausses,  qu'en  dois-je  dire?  Elles 
sont  d'un  tissu  si  fin,  qu'elles  laissent  voir  ce  (juelles  de^Taient 
cacher.  » 

Martiaien,  moine  de  Rabais,  au  x*"  siècle,  reproche  aux  srens 
d'Eglise  leurs  habitudes  militaires  :  ce  Est-ce  votre  loi ,  leur  de- 
mande-t-il,  de  porter  une  épée  mortifère,  de  revêtir  une  cuirasse  de 
fer  ;  de  vous  charger  la  tète  d'un  casque  ;  de  souiller  vos  mains 
sacrées  d'mie  lance  ou  de  divers  instriunents  à  l'usage  des  guer- 
riers ;  de  pendi'e  à  votre  cou  ces  remparts  portatifs  ijue  vous  ap- 
pelez des  boucliers?...  » 

Les  croisades  fournirent  naturellement  aux  prélats  l'occasion 
de  paraîti'c  à  la  tète  des  armées.  Parmi  eux  se  distinguèrent  parti- 
culièrement l'évèque  d'Oriinge,  Giùllaume,  et  celui  du  Puy,  Adhé- 
mar,  dont  la  renommée  guerrière  a  mérité  d'être  immortalisée  par 
les  chants  du  Tasse  : 

Poi  dito  pastor  de'  populi  spiegaro 

Le  insegne  lor,  Gitglielmo  ed  Ademaro. 

«  Puis  fiu'ent  déployées  les  enseignes  de  deux  pasteurs  des 
peuples,  Guillaimie  et  Adhémar.  » 

L'autem*  de  la  Science  héroïque,  Wllson  de  la  Colombiére,  nous 
fait  admirer  l'art  avec  le(juel  le  clergé  a,  de  tout  temps,  su  concilier 
au  mieux  de  ses  fantaisies  les  doctrines  les  plus  opposées,    (c  Les 
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eeclôsiasticjues,  dit-il.  (|iii  .ill.iii'iit  cii  i:iiri-rt' .  ne  |i(ti'taieii(  .•mciiii 
jrlaive  imi^iiaiil  cl  (aillant.  —  cai'  IK^-liso,  on  Miiioititi:  i.k  san(;.  le 
lem*  di'tViulait,  —  si-  ctiiitciitaiit  dr  la  masse  d'ariiu's  avec  laquelle 
ils  assoiniiiaieiit  les  eimemis.  » 

Tel  lut  IMiili|>ite  de  Dreux.  é\è(|iie  de  He;m\ais,  (|iii  deliieiil'e. 
dans  l'iiistoii'e,  le  type  le  plus  pai-Jaif  du  pi-élat  fziieiTiei".  Fils  de 
R(d»ert  de  Franco,  eamte  de  Dreux,  il  avait  été,  nial,::Té  ses  iiielina- 
tiniis  lielli(|iienses.  d<'stiiié  an  saeerdoee.  Flevé  au  sié^e  épiscupal  de 
l]eau\ais.  il  se  ei'nisa  p^ui-  la  Terre-Sainte  et  se  signala  devant 
Saint-Jean  d'Acre  en  I  I ÎM  .  IMiili|»pe  Au,:;uste  ayaid,  peu  de  temps 
après,  déclaré  la  pierre  à  lAnuleterre,  IMiilipjie  de  Dreux  repi-it  les 
armes  avec  les  Français,  et,  à  la  nouvelle  de  lappr^clie  des  enne- 
mis, tortilla  la  \ille  (!<>  Heauvais.  en  arma  les  lialutants  et  se  mit  à 
leur  tête,  cijille  du  eastpu'  et  revêtu  de  lai-mure.  Fait  prisonnier 
dans  nm*  sortie,  il  fut  si  durement  traité  pai-  les  Anglais,  (pie  le  roi 
de  France  crut  devoir  demander  an  pape  Innoceid  111  de  s<tlliciter. 
en  l"a\eui'  du  |»i-élal.  la  cli-meiice  di'  Hicliard  (io-ur  de  l.ioii  :  ce  que 
iit  le  jionlilé,  en  iidercédanl  pour  l'liili|t|ie  comme  pour  son  tils.  I.c 
roi  d'Angleterre,  alors,  envoya  à  Uonie  la  cotte  d  ai'ines  tout  en- 
sanglantée de  révé(pie.  et  lil  dire  an  pape,  Côinnie  auli-efois  les 
frères  de  .losepli  à  .lacoli,  leiM-  [(ère  :  ((  l{ec<innaisse/,-\  otis  les  vèti'- 
nients  de  votre  fils?  —  l'nisqne  cet  é\è(pn'  a  aliandoun*'  la  milice  du 
(Ihrist  |Miur  suivre  celle  des  liommes,  r(''prK|ua  Innocenl  sans  se 
ti'ouhler,  il  mérite  le  IrailemenI  (pi Un  In!  l'ait  sul»ir.  >>  Hendu  plus 
tard  à  la  liberté,  lincoi-rigilile  IMiilippe  reparut  sur  les  champs  de 
liataille.    entre   auti-es.    à    l5ou\ines   (I2l'i).   où,   «  pour  doiinei-  une 
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preuve  de  sa  modération,  »  il  ne  voulut  se  ser^ii*  ni  d'épée,  ni  de 
lance,  mais  s'arma  d'une  massue  de  fer,  avec  laquelle  Guillaume  le 
Breton,  dans  sa  Philippide ^  nous  apprend  ifue  le  prélat  frappait  à 
tour  de  bras  et  fit  tomber  à  ses  pieds  tous  ceux  qu'il  pouvait  at- 
teindre, particulièrement  le  comte  de  Salisbiu7,  à  qui  il  fendit  ainsi 
la  tète. 

Il  revenait  d'une  expédition  contre  les  Albigeois,  lorsqu'il  mourut 
à  Beauvais,  le  â  novembre  1217,  avec  la  réputation  d'un  homme 
qui  cachait  son  humeur  sanguinaire  sous  le  masque  du  zèle  re- 
ligieux. 

Un  évoque  aussi,  celui  de  Sentis,  Guérin,  nieml)re  de  la  fameuse 
milice  des  Templiers,  fut  l'auteur  principal  de  cette  glorieuse  vic- 
toire de  Bouvines.  Chargé  de  ranger  l'armée  française  en  bataille, 
il  eut,  en  cfTet,  l'adresse  de  placer  le  soleil  dans  les  yeux  des  coa- 
lisés, ce  qui  contriluia  beaucoup  à  leur  défaite. 

C'est  à  cette  époque  que  des  abbés  et  des  évèques  comman- 
daient des  places  fortes  et  des  compagnies  de  cavalerie.  (Orderic 
Vital,  Histoire  ecclésiastique.  —  Le  la  Boqie.) 

Les  moines  eux-mêmes  prenaient  leur  part  de  la  dépravation 
générale  en  se  montrant,  malgré  les  représentations  de  l'archevêque 
de  Trêves,  avec  (c  des  solers  clestranchiés  (des  souliers  décolletés) 
cwime  chevaliers.,  »  en  chevauchant  <(  à  grandes  espées,  comme  un 
comte.,  les  jambes  découvertes...  »  (Vers  1337). 

Jean  de  Montagu,  archevêque  de  Sens  et  chanceUer  de  France, 
portait,  selon  Monstrelet,  le  vêtement  habituel  des  gens  de  guerre, 
sous  lequel   il  tomba   bravement   à  x\zincourt   (1415),   sans   être , 
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comme  nous  le  m'Ituhs.  le  dornici'  prrl.il  (|iii  ii.ii'ùl  sur  un  cliaiiip 
de  bataille. 

A  une  ép(M[n('  dû  l;i  cliasse  était,  en  même  temps  cpie  le  j>asse- 
temps  ordinaire  des  gens  de  iiuerre,  le  plus  saeir  <les  dmits  l'éu- 
danx.  il  seuilila  naturel  à  tdulc  cette  luddesse  «rKi:lise  de  partager 
avee  les  clievaliers  rimuuciir  de  [lorler  le  taucdu.  Maintes  fois 
l'oiseau  iavciri  suivit  son  maître  jus<pie  dans  léglise  où,  perelié 
sur  un  coin  de  Tautel  ou  sur  le  liord  de  la  chaire,  il  attendait  plus 
ou  moins  patiemment  la  lin  de  lolTiee.  <(  l-'n  vain,  dit  Laci  km:  de 
Saintk-Pai.avi:,  des  conciles  firent  les  plus  puissants  ell'orts  pnur  ré- 
primer ce  désordre.  Des  ecclésiasti(jnes  ne  r(mgissaient  pas  de  l'aire 
retentir  les  teni|»les  de  rahoienieiit  de  leurs  chiens  et  des  cris  de 
leurs  oiseaux  de  |»roie.  » 

l,a  (dutnine  de  |ii-endi'c  ainsi  part  aux  (pierelles  et  aux  luttes, 
aux  jtlaisirs  et  aux  l'êtes,  pour  mieux  dii'e  à  tous  les  iiit(''rr'fs  de  la 
société  laiïpie,  n'était  pas,  —  on  le  comprend  sans  peine,  —  de 
nature  à  renfermer  l'Eglise  dans  la  sphère  de  ses  attriltutions  sj>i- 
ritncllcs.  In\cslic.  par  la  l'aNcur  des  rois,  de  ronclions  politicjues, 
judiciaii'es,  administratives,  (|ui  la  l'ont  descendi-e  au  rang  de  la 
souveraineté  Icniporclle,  elle  ouMic  (jue,  suivant  la  parole  de  son 
l'ondatcnr,  «  son  royaunu'  n"esl    point  de  ce  monde.   » 

.\  l'exemple  de  la  pa|iaiité.  clia(pie  évèipie  s'entoure,  dans  son 
[»alais.  d'une  cour  pins  on  moins  lii-illante.  d'un  appai'eil  militaire 
plus  ou  moins  imposant,  d'une  oi-ganisatioii  administi-alive  ]>lns  ou 
moins  puissante,  suivant  les  i-essonrces  de,  l'éxèché  ou  la  fortune 
persoimelle  du  prélat;  en  un  mot,  croit  devoii-  iniilei-  <laus  son  dio- 
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cèse  ce  tfiie  l'évècpie  de  Rome  fait  dans  le  sien.  A  partù'  de  lan 
1000,  surtout,  de  cette  date  fatidique  où,  selon  une  croyance  géné- 
ralement répandue,  le  monde  devant  finir,  chacmi  s'était  empressé, 
pour  sauver  son  àine,  de  distribuer  ses  biens  aux  couvents  et  aux 
églises,  le  clergé,  devenu  immensément  riche,  s'abandonne  miiver- 
sellement  à  tous  les  excès  du  faste  le  plus  scandaleux. 

a  Eadmer,  raconte  le  docteur  Rock,  (jiii  se  rendit,  avec  l'ar- 
cbevêque  de  Cantorbéry ,  au  concile  de  Bari  (1098),  nous  ap- 
prend qu'mie  chape  ,  donnée ,  quelques  années  auparavant ,  par 
iEgelnoth,  primat  anglo-saxon,  à  un  arche vèijue  do  Bénévent,  était 
d'une  beauté  que  ne  surpassait  aucun  des  vêtements  qu'il  ^•it  en 
Italie  ou  dans  les  rangs  de  cette  nombreuse  assemblée.  » 

Pierre  Damien  signale  la  vogue  qu'avaient,  auprès  des  évéques 
du  \f  siècle,  les  pailles  aux  couleurs  variées  et  les  pelleteries  étran- 
gères :  «  Regalis  itaque  purpura,  quia  unicolor  est,  vilipenditur.  Et 
cum  domestici  inurices  nostris  aspectibus  sordeant,  transtnarinorum 
pelles,  quia  magno  pretio  coctnuniur,  ohlectant.  Ovium  itaque  simul 
et  agnorum  despiciuntur  exuviœ.  Ermelini,  gebellini,  martores  eœqvi- 
runtur  et  vulpes.  «  [Opuscula.) 

Conséquence  inévitable  de  l'annexion  du  di^oit  seigneurial  au 
droit  ecclésiastique! 

L'abbé  de  Saint-Florent  (près  Saumur),  monastère  fameux  dans 
les  annales  du  moyen  âge,  afTectait  la  singularité  de  se  vêtir  d'habits 
sm'chargés  de  figures  d'animaux,  entre  autres  de  lions  et  d'élé- 
phants, bordés  d'un  riche  om^let  d'or  et  quelquefois  de  petites  palmes 
auxquelles   étaient   suspendues   des   clochettes   d'argent.   Parmi   les 
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présents  (|ll('  lircilt  ;"l  cet  ;iltli(''  le  l'nj  de  |''r;ili('c.  Unlici!.  cl  (".(ilisl.ilicr. 
Sdii  r|ntiisr.  <iii  sii:ii;ilc  iiin'  •■li;isiil»l('  de  |Hiiir|ii'(' .  iiiir  ;iiil»('  dniil 
le  cullrt  et  li'S  (''iiMllIcKcs  rt;iit'il(  tissrs  d  ni',  cl  iillc  d;iliii;irK|lic  cil- 
l'icliic  d'nr  iiicnistc  de  J.'ispc. 

Il  existe,  au  .Musée  de  (lliiiiy.  un  IVa,::ineid  ddrueuieni  saeci'- 
diilal  du  \n'  siècle.  |iniveiiaul  du  umnastèi'e  de  Nei-^y  et  l'eju-ésen- 
faul  les  lii:ures  du  cninte  .Mauassès  et  de  la  eiinitesse  llenuenizarde. 
Kn  haut  a|i[>ai-aisseid  celles  des  saints  IMcri'c  et  \  inceid  et  de  la 
Yiei'ire;  au  centre.  riusci'i|ifinu  suivante  :  Fratrcs  l'i'Inis  o/ferriis 
siijx'f  nltat r  linr  vrstiniriitiiiii  iiitctiiuin  s<i<<'i ilotulr ;  au-dessous,  celle-ci  : 
('ornes  Manasscs et  ncr)i)eii(j(ir(lis  romi tissa  linjns  jnuiuistorii  fuinhitores 
ijKoil  Yerf/eiinn  (Uritm-.  illiitJ  Dco  o/frrcntcs  skhi  foqnr  \  irrntio  et 
lieatd'  Mdini'  at(/nr  saiicto  Pctro. 

A  Saint-I'lticiine  de  (iliàlnus.  on  conserve  inie  mitre  de  saint 
.Malacliie,  ai'clie\è(|ne  d  Ai-niai^li .  |ii-iinal  d  llilici-iiic .  ami  de  saint 
IJerjiai'd  .  dmil  le  tissu  est  hi'od(''  (roi-uements  comjiosés  daiiiles  au 
\td  déjiloyé  et   de  lions  [lassauts. 

I'"u  inri!}.  à  Hayohfie.  en  ouvrant  la  tondie  diiii  (''xr^iue  tlu 
Xll"  siècle,  on  décou\i'il  les  restes  dnii  \èlemenl  sacerdotal,  l'ail 
détoHes  oi'ieiitales .  et  se  coni|iosaul  dune  lnn!(|Ue  de  S(»ie  .  de 
cliansses  de  soie  décor«''es  d  oiseaux  cl  d  oruemi'uls  liss(''s.  de  toiles 
lirocliées  soie  et  oi'.  et   couNcrtes  de  caractères  orientaux. 

I>a  \ille  de  Sens,  on  U\\  exilt-.  en  11(1(1.  le  laineux  Tlioinas 
jSccket.  arelie\è(|iie  de  (iantorlK-ry,  conserve,  dans  le  Irt-sor  de  sa 
catliédrale,  la  mitre  de  ce  prélat,  sa  (diasnlde.  sou  aiilie,  sa  cein- 
ture et  son   maiii|inle.  I.e  lond  de  la   mitre  est  de  lin   Manc.  liroclianl 
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sm»  le  tout,  coiu't  une  broderie  délicate  en  iîl  dur,  daus  le  style 
rtjinan  de  répo(|iie,  siip  de  la  soie  blanche.  La  hanàe  horizontale 
qui  couronne  cette  coiffure  était  jadis  toute  brodée  d'or  et  in- 
crustée de  perles  et  de  joyaux.  Cette  pièce,  faite  à  l'aiguille,  est 
due  à  (pielqu'artisan  anglais  du  xii*^  siècle. 

En  1862,  rExposition  de  Kensigtou  a  remis  en  lumière  mie 
œuvre  magnifique  de  même  origine,  mais  de  la  seconde  moitié  du 
siècle  suivant  :  la  chape,  dite  de  S //on,  un  des  plus  beaux  spéci- 
mens de  vêtements  imagés  qu'on  puisse  voir. 

De  chaque  côté  elle  est  bordée  d'mie  large  bande  d'orfrui,  et 
à  sa  partie  postérieure  pendait  autrefois  un  capuchon.  Comme  d'or- 
dmaii'e,  l'orfroi  est  agrémenté  d'une  broderie. 

Cette  chape,  d'un  incomparable  travail,  est  revêtue  de  dessins 
brodés  représentant,  à  sa  partie  supt'i'ieure,  le  cnuronnement  de  la 
Vierge;  au-dessous,  le  Crucifiement,  et,  plus  bas,  saint  Michel  ter- 
rassant le  dragon.  Sur  chacun  de  ses  c<'ités  apparaît  l'image  des 
Apôtres  au  milieu  de  diAcrs  autres  sujets  parmi  lesquels  se  font 
remarquer  des  chérubins  pourvus  d'ailes  dont  les  plumes  multico- 
lores sont,  comme  celles  du  paon,  constellées  d'yeux,  et  des  auges 
montés  siu'  des  roues. 

Lorfroi  est  façonné  et  décoré  de  l'éciisson  des  plus  illustres 
familles  d'Angleterre,  entre  autres,  des  NeAvbiirgh,  des  Le  Despenser, 
des  Mortimer,  des  Fitz-Allan,  etc.,  etc. 

In  de  ces  contes  anglais  où,  gracieusement  enveloppée  de  la 
légende,  apparaît,  comme  à  travers  un  léger  voile,  la  vérité  histo- 
rique, nous  énumère,  avec  lui  humour  tout  britannique,  les  détails 
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(II-   l.'i    viiliijilufiisc  c.visU'iHt'  (jih'   iiH'iiaiciil.   h   cctlc  r|»iM|iit'.   ccrt.iiMs 
religieux  «rouii'c-iiicr  : 

<(  Il  y  ;i\;iil  tui  uiuiiic,  cxccllt.'Jil  ta\;ilici'  et  ,:^raii(l  aiiiatciir  de 
la  ihasst'.  Lursquil  oli('\aiicliail.  mi  jtuiivait  ('iilt'iidiT  sa  Iti-idc.  nnirc 
do  soimotk's,  îiiilcr  aussi  clair  cl  aussi  liaul  «juc  la  cloche  <lii  cni;- 
veiit,  où  ce  «lipiic  liuuiiac  exerçait  les  Iniiclidus  «le  i:ai'«lieu. 

«  (^(uuue  la  l'èule  «le  saiut  .Maur  «ju  de  saint  Heuoil  es!  au- 
cieniH'  «'l  «juel«jn«'  peu  «'ti-nite,  «-e  reliiiieux  lavait  uiise  de  «'ùtt'',  et 
il  suivait  les  erreuieuts  «lu  ui«tu«le  à  la  ni«tde;  aussi  se  coii«luisait-il 
eu  calant  «''«'uyer,  avec  une  meute  «le  clii«'iis  aussi  léfrors  «|ue  l'oi- 
seau; clievaucher,  chasser  le  lièvi-»'  «'-tait  tout«'  sa  passiou,  cl  ptiur 
ce  idaisii'  il  ii  é]iari:'uait  aucune  d«''peuse. 

u  Ses  luauches  elaieut  uai-nies  au  poif^net  «le  uieiui-vaii'.  «'t  du 
plus  beau  «pii  Ti^lt  «laus  le  pays;  une  riche  «''pin,i:Ie  dor  lui  attachait 
s<jii  capuchon  sous  le  cou  ;  un  itœud  (l'otnoin  ('\('v:i\\\\n\o\\\  ioi-nn'' 
couipk'Iait  sa  parure.  Sa  t«'ie  «''lait  roude,  hi'illanle  coiunie  le  \eiTe, 
et  sa  i'ac«'  ii«'  lui  laisaii  [las  moins  «riionneur.  Mlle  seuddail  enduit»' 
d'un  vernis.  Kn  tout,  c'(''tail  un  s«'i,uueui'  j:ras  «'U  hon  point.  Son 
ti'il  \ir.  pi'oroinl«''Ui«'iil  eni'onci''  dans  sa  t«'t<'.  luisait  comme  une  four- 
uais«'  de  plond».  Ses  Ixtites  «'taient  liieu  son|»I«'s  «'I  sou  «•lie\ai  dans 
le  ineilleni-  état.   »  (Ciim<;i:u.  (Joules  c(  Jtrdis.) 

De  temps  eu  t«'mps,  il  se  ivimissail  hieii  (juehpn'  part,  en  Ku- 
rope,  un  «-oiicile  «pii  anatlH-matisait  le  ln\e  des  clercs,  l'iduiinait 
c«jntre  lenr  l'asle  insultant  et  I  i;.:nominie  de  leiu-s  déhanches,  tonnait 
et  «h'tonnail  contre  la  jn-élV-rence  <pi  ils  accordaient  à  la  mode  «les 
habits  c«ii)rts,  «l«'s  cajmces  hont<inm''s,  des  souliers  à  la  |ioidaine.  et«-.; 
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mais  quel  respect  les  délinquants  pouvaient-ils  avoir  pour  de  sem- 
blables décisions,  lorsqu'ils  voyaient  (129o)  le  cbef  de  l'Egiise  se 
rendre,  comme  Boniface  VIII,  à  l'Office  «  avec  une  cape  fermée 
d'écarlate  et  doublée  d'hermine,  des  mules  à  pointes  brodées  de 
ileurs  de  soie  noire  et  des  bas  enricliis  de  pareille  broderie?  »  {Livre 
des  Rites.) 

<(  Ocreas  in  crurihus  hahebat  quasi  innatœ  essent  sine  plicâ  por- 
rectas.,  »  écrivait  un  auteiu^  anonyme  du  xiii''  siècle,  faisant  la  des- 
cription d'un  élégant  abbé  de  son  temps. 

Voici  comment  un  de  leurs  contemporains  chantait,  en  des  vers 
qu'il  nous  semble  intéressant  de  reproduire,  le  soin  que  certains 
ecclésiastiques  apportaient  à  leur  toilette  bien  plutôt  qu'à  l'adminis- 
tration de  leurs  bénéfices  : 


«  Si  Diex  me  saut,  n'en  voi  mais  gaires 

Qui  les  déservent  bien  à  droit. 

Ils  sont  plus  joint,  ils  sont  plus  droit, 

Plus  acesmé,  plus  aligné 

Et  plus  poli  et  plus  pignié 

Que  robardel  (élégant  raffiné)  ni  damoiseles.  » 


D'ailleiu's ,  s'il  n'était  point  difficile  à  tous  ces  conciles  de 
rendre  des  décisions,  autre  chose  était  de  les  faire  exécuter  dans 
cette  multitude  de  diocèses  où,  comme  autant  de  roitelets,  chaque 
évêque  exerçait  une  souveraineté  véritablement  temporelle.  C'est 
ainsi  qu'au  iiioyen  âge  cent  trente  ans  de  décrets  répétés  ne  réus- 
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sirciil    |Hiiiit   ;i  .nciilici-  l;i    It.ii-lic  ;iii   clcri;»''   se    linii\;iiil   st»ns  la   ilc- 

iiiinnlinii  des  |»ali'iai'(lirs  de  \  cuise. 

I.rs   |ii'rla(s    se   siiccrilaiciit    siii'   li's  siri^vs   (''|iis((i|taii\.    mais   ne 

s'y  rcsst'iiiltlaiciit   iinint.    Kii    1211.    rarcJH'vt'Miiic   de  .Milan   (Irlriid  à 

son  cIci'î:'!''  de  juirtcr  des  lialiils  de  ciiidciii's  \ii\  ailles,  des  Iniin-nres. 

et  de  laisser  ei'nitre  sa   liai'lie;   il  lui  ni-ddiiiie  de  f^ai-dei-  la    lniisiii'e 

et   d"alli>iii:er   ses    A»'tements    au    iiniiiis    jiiscinà    mi-jaiulie.    (Cm  mm, 

Mr/'io/rr'i  s//r  Mihin.) 

Mais,  en    1  !{'(').   à  la  tète  de  ce  di(ic»"'se,  est  Jean   \iseniili.  ((  le 

plus  grand   jti'inee    italien   de    cetle   (''|iiM|ne.   )i   dit  M.   Airnio   lloinis. 
le   jeune  el   saxaiil    iMlilidlliécaire  de  Ti'iesie. 

((  NatMi-ellenienl  dispnsi''  an  l'asle.  Jean  \  isediiti  aimait  à  ('ddunir 
ses  iM\an\  en  |Mim|ie  et  en  luxe.  A  sa  euui'  spleiidide  élaienl  entre- 
tenus de  inunlireux  (''(|ui|>a,t:es  de  eliass(%  des  lançons,  des  cliicns, 
des  cliexanx  ]»lus  heaux  et  |ilus  i-icliement  eiiliarnaeliés  ipie  ceux  «le 
n  im|Mii-le  (|nel  [n-inee  el  (|nel  |ii'(''lat.  Il  y  \i\ail.  s  il  l'aul  en  ci'dire 
son  cliaitelain.  (ialxann  délia  l'iamma,  six  cent  trenle-sepl  iiersonnes, 
snif  jiap'S,  elianleni'S,  ,i;nilai'isles,  miliciens,  licleni's,  clianceliers, 
vicaires,  cn]>istes,  cliapelains ,  etc.;  et  la  d<''|iense  de  (|nalre  cardi- 
naux de  la  cdur  de  Munie  |Miiii'i'ail  seule,  an  lutal,  arri\er  à  celle  de 
ce  ina,i:nili(|ne  arclie\è(|ne  el  sei,::iienr  de  .Milan. 

((  l  ne   ancienne    |)einliire    di'    I  (\i:lise    Sainl-Jean,    à    .M(in/a,    le 

renréscjiliil  dans  nn  cnslnnic  (|ne  (iiiiixi  iiniis  dt-cril  ainsi  i|u  il  snil  : 

«  AgeiH'uillé   el   dans   lalliliide   de    la    |iriei'e.  Jean   \  iscnnli   est 

\ètii     dune    liini(|iie    naiLie    riMirr(''e    de    niarlie    /iheliiie,    à    larges 

iiiauclies  el  à  ca]iiic|i(iii.   Il   III'  |inili'  |iniiil  de  liarlie.  el   sa  lèle  rasée 
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ne  conserve  que  la  coiu'onne  de  cheveux  tfue  lui  forme  la  tonsiu'e.  » 
(  Œuvres  inédites  de  Pétrarque.  ) 

Parmi  des  vêtements  ecclésiastiques  conservés  au  trésor  de 
l'église  collégiale  de  Saint-Georges  du  Puy-en-Yelay,  et  dont  lin- 
ventaii'e  a  été  fait  en  13a2,  on  remarque  (juantité  de  tissus  de 
soie,  d'origine  vénitiemie  pour  la  plupart,  et  décorés  de  l'image  de 
lions  ou  d'oiseaux,  de  roues  au  milieu  desquelles  apparaît  un  homme 
tenant  de  chaque  main  soit  mie  fleiu',  soit  un  oiseau,  et  d'insectes 
à  tète  d'or  dont  le  corps  est  vert  ou  rouge. 

11  est  fait  aussi  mention,  dans  cet  inventaii'e,  d'étofPes  de  soie 
orientales,  dont  parle  Marco  Polo,  comme  provenant  de  Bagdad,  et 
qui  y  sont  désignées  sous  le  nom  de  panni  ou  de  nac.  11  y  est 
également  question  des  pauni  rigati  d'Arest  (drap  d'Arest),  qui, 
selon  M.  Alfred  Darcel,  paraissent  être  la  même  étoile  que  le  nac. 
[Revue  des  sociétés  savantes. —  Juillet,  août  1873.) 

L'Imprimerie  impériale  a  publié,  en  181)4,  un  Bulletin  de  l'His- 
toire, etc.,  dans  lequel  nous  trouvons  un  Inventaire  des  biens  du 
chapitre  de  l'église  de  Bol  en  Bretagne,  remontant  à  l'année  1440, 
(ju'il  nous  semble  curieux  de  reproduire  dans  toute  l'originalité  de 
son  texte  : 

((  ....  Une  niictre  blanche  toute  d'or,  petite  et  basse  de  la 
faczon  ancienne  »  (ce  qui  nous  indique  que  c'est  vers  le  milieu  du 
XIV®  siècle  tjii'oii  commenç'a  à  donner  à  la  mitre  épiscopale  plus  de 
hautem*  et  aussi  plus  d'ampleur),  «  où  il  a  sur  les  pinacles,  devant 
et  derrière,  deux  sapliii*  plaz  en  laquelle  a  deux  grans  esmanlx  par 
devant  »  (c'est  par  métonymie  qu'on  appelait  esmail  une  enseigne 
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Mil  uriM'iiu'iil  is(tl(''  (Idr  nu  (lariîeMt  »''iii;iill('') .  |i;n'  nuiiiii-rc  de  nise 
;'i  scixtc  rrillc.  cl  en  cliMcnii  csinail  un  ti*rs-i:r(is  s;ii»liir  litllniic.  et 
av«'C(|ut's  co.  st'ix  tW-s-j: rosses  perles,  nveo(|nes  seix  autres  |i('tifos 
ataehes  envimii  les  dites  perles,  où  il  y  <'i  <'ii  chacune  (Telles  jùcrres 
vertes  et  rnui:e.  item  y  a  ou  devant  de  la  dicte  mictre,  seix  autres 
ataehes  ddr  en  manière  de  tréfiles  .uarnies  chacune  de  (piatre  ])e- 
tites  jùcrres  vertes  et  rouges  aveeques  trois  perles.  Item  (tu  cerle 
d'avant  de  la  dicte  mictre,  y  a  eincf  tahoreaulx  »  (de  idhorellus , 
oriu'meiil  rnnd  et  saillant,  de  la  i'urme  du  taluti-el  nu  talidurin)  «  et 
(fiiatre  ou  montant  où  il  a  trois  saphirs  heanx  carrez,  deux  esme- 
raudi^s  et  (piatre  [lelites  halles,  aveeques  jtelites  chaynetes.  entre 
deux,  et  perles  en  roiirnissement  »  (ornemeiitalioii  et  ornement,  de 
aounuT.  syiioMyiiie  d'orner),  (c  garni  cliaciiii  laliorel  de  (piatre 
perles  et  (piatre  jielites  iiierres  rouges  et  vertes.  Item  y  a  ou  dit 
devant  |iar  les  hors  (IcIku's  petiz  serdes  d'or  garniz  de  menues 
pierres  et  jterles. 

(c  Item  de  l'aiiti-e  part  et  derrière  est  garnie  la  dicte  mictre, 
derrière  e(jmme  devant  sans  enipirance,  chacune  jiierre  en  sa  va- 
leili'. .. 

«  ...  Item  une  autre  petite  micli'e  de  raiicieiiiie  l'aczoïi,  semée 
de  perles  à  ]>laz.  garnie  de  esinaulx  et  de  grosses  pierres  et  i>erles; 
sav(jir  est  :  ou  devant  de  (piatre  gros  riihiz  et  seix  saphirs  et  garnie 
pai-  les  hors  de  meiiiiz  riihis... 

(r  Item  nue  petite  mictre  couverte  de  perles  et  orl"raes(''e  de 
jiierres  de  di\erscs  C(jnleurs,  de  perles  et  d  argent  (lor(''  et  autres 
menus  hien  jolis. 
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((  Item  une  mietre  de  drap  de  ^iolete,  brodée  et  garnie  de 
petits  doux  d'argent  dorez, 

«  Item  mie  grande  mietre  toute  couverte  de  menues  perles  en 
faczon  de  flem*  de  liz,  garnies  de  pierres,  esmaulx  et  autres  om^nis- 
sements  précieux  du  prix  vi"  escuz,  que  donna  l'éA-êque  Estienne 
Cue\Tet  (1405  à  1429,  dom  Taillandier). 

«  Item  une  crosse  d'argent  dorée  et  esmaillée  pesant  xviii  mars 
d'argent. 

«  Item  une  atache  d'or  »  (c'est  mi  pent-à-col  ou  mi  mors  de 
chape),  ((  aveccfues  les  relicjiies  de  monsieur  Saint-Morice,  garnye  de 
trois  dyamans,  trois  beaux  sapliirs  et  douze  grosses  perles,  que 
donna  l'evesqiie  Etienne  Cue^Tct.  » 

Item  une  verge  d'argent  pour  le  sergent  de  chapitre. 
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LES    ARMES   AU    MOYEN    AGE 


I.  DES  ARMES  DÉFENSIVES 
II.    DES    ARMES    OFFENSIVES 
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XIII  **^  Sii^icLt,  . Com/n\Annji«ATv€mi 


HO/n/AES  D'ARMES  D'ITALIE  . 

PEINTLiRES  CONSERVEES    A    BOLOGNE 
(  aiBLlÛlHECHJE  DE  L'UNIVERSITE  .J  (EGLISE    S'   FRANÇOIS  .  ) 


bbi-aine  CH  BÎILAGRAVE  .:-  rut  SouiTloiParu 


DES   ARMES   DEFENSIVES 


L, 


^£s  armes  se  elassifieiit  en  deux  catégories,  savoir  :  les  armes 
défensives  et  les  armes  offensives. 

On  entend  par  armes  défensives  les  pièces  qui  sont  appelées  à 
protéger  le  corps  ou  les  membres  du  guerrier  contre  les  attaques 
de  l'ennemi.  Ces  pièces  sont  de  deux  sortes  :  en  cuir  ou  en  métal. 

Les  premières  se  réduisent  à  mi  bouclier  et  à  un  justaucorps, 
empruntant  parfois  plus  de  résistance  et  de  solidité  fi  une  armatiu-e 
de  métal  (PI.  8  du  supplément). 

Parmi  les  secondes,  nous  citerons,  avec  le  bouclier  de  bronze 
ou  de  fer,  le  casque^  la  cuirasse  et  la  cotte  de  mailles,  à  laquelle 
Y  armure  de  jjlacjues  aiTive  peu  à  peu  à  succéder,  vers  le  milieu  du 
xiv^  siècle,  sous  le  nom  d'armure  complète. 

Le  caprice  ou  l'imagination  de  certains  savants  ne  pouvait  s'ac- 
commoder de  la  simplicité  de  Tétymologie  du  mot  cuirasse  :  aussi 
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lui  CM  ;i-t-un  [irôlr  de  la  [tins  liaulc  l'anlaisic  iNnii'  iiuiis.  ('(Hiiiiic 
polir  K'  l)t»ii  sons,  il  nCii  est  ]»niii-laiil  jxiiiit  dr  i»liis  ('vidcntc  (jnc  sa 
raciiu'  clitMiiriin'  :  ruii .  N'osf-co  ]ias,  cii  filet,  «le  ciiii-  (|iit'  riKmiuir 
se  eiiirassji  tout  d'abord  ?  Le  fond  de  la  eiiirasse  nième  ne  di'- 
nienra-t-il  pas  de  eiiir,  nialt;ré  les  clous,  les  mailles  (Ui  les  pla(|iies 
(jui  le  reeonvi'irent?  (le  mot  :  cnir,  entin,  n'est-il  j^as  vivant,  tan- 
gible, en  quelque  sorte,  dans  le  mot  cin'fie,  (jui ,  an  xm'-  siècle, 
désigne  si  bien  la  cuirasse  dans  ces  vers  : 

«  Li  uns  endosse  sa  aiirie 
L'aulre  prent  son  chapel  de  fer.  » 

N'insistons  point  :  ce  serait  faire  injure  à  rintolligencc  non 
des  savants  en  question,  mais  de  nos  lecteurs. 

Dans  la  catéptrie  des  armes  déreiisives  ti^nrent ,  avec  celles 
(jne  nous  ven(»ns  d'énumérer,  les  ditterentes  pièces  <le  cnir  et  de 
mailles,  ou  de  plaques  de  métal  (jui,  au  moyen  àf;e,  constituaient 
ce  qu'on  a]i|>elait  V/inmire  de  r/trval,  et  complétaient,  avec  Téperon 
et  l'étrier,  récpiipemenl  militaire. 

Les  ai'ines  o/fcnslrrs  de  cette  é|)o(|Ue  étaient,  en  les  classant 
snivant  la  llH'orie  d'iisap'  :  d'abord,  Van/ir  hlain/ir,  cnnqirenant 
Vépée^  le  sahic  et  le  jioiijnfU)!;  jmis  Vai/iic  dr  nuiiii ,  telle  (|ne  la 
lifirhf'^  le  imirlciiK  on  niasse  (/'ftnnrs.  le  //(■(///  (l'aiiiics,  etc.;  ensnite 
Vt/n/ic  de  liiist ^  e'esl-à-dire  loiile  arme  einmaneliée  au  Ixint  d  un 
bàtun,  ((iinme  la  himr.  la  piquc^  etc.;  enliii,  Ydiinc  de  jr/  on  r/r 
trait,  telle  (jne  lare,   l'arbalète,   les  ilèclies,  etc. 
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Plus  tard,  à  la  catégorie  des  armes  de  hast,  s'ajoutèrent  la 
hallebarde  et  la  pertuisane;  et  à  celle  des  armes  de  jet,  mais  conmie 
plus  modernes  et  formant  une  classe  à  part,  les  armes  [i  feu  por- 
tatives, telles  que  l'arcjnebuse,  le  mousquet,  le  fusil,  le  pistolet,  etc., 
dont  nous  parlerons  au  coiu^s  de  cette  liistoire,  selon  la  date  de 
lem'  invention. 

Les  armes  sont  de  ces  reliques  du  passé  quon  peut  retrouver 
et  étudier  avec  le  plus  de  facilité  ;  car,  tout  ce  qui  a  paru  en  ce 
genre  de  plus  précieux  par  la  beauté  du  travail,  la  richesse  des 
ornements,  la  singularité  des  formes  ou  limportance  historique, 
est  par  mie  bonne  fortmie  que,  malheureusement,  n'ont  point  par- 
tagée les  bibliothèques  de  l'anticjuité,  tombé  dans  le  domaine  des 
musées  de  tout  l'univers  ou  des  collections  privées  telles  tpe  celles 
des  Meyrick,  des  Soltykoff,  des  Basilewski,  des  Wallace,  etc. 

La  cotte  de  mailles,  le  casque,  le  bouclier  et  les  armes  offen- 
sives, tels  vont  être  pour  nous  les  divers  objets  d'une  étude  qui, 
commençant  au  Bas-Empire,  s'arrêtera  provisoirement  au  xiv"'  siècle, 
époque  à  laquelle,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  plaques 
remplacèrent  les  mailles  dans  l'armure. 

Les  bas-reliefs  de  Niiiive,  (jiie  possède  le  Musée  du  Louvre, 
nous  prouvent  que  la  cotte  de  mailles  n'était  point  inconnue  des 
AssjTiens.  De  leur  pays,  sans  doute,  l'usage  en  devint  familier  à 
tous  les  Orientaux  en  général,  mais  plus  spécialement  aux  Perses, 
aux  Parthes  et  sm^tout  aux  Aivibes,  chez  qui  nous  le  trouverons 
aussi  répandu  qu'en  Em^ope.  Il  ne  fut  pas  non  plus  étranger  aux 
Romains;  pom*  être  suffisamment  fixé  sur  ce  point,  qu'on  veuille 


226  CHAPITRE   IX 


Iticll  niiisultt'l'  srulriiifiil  iiil  iiist;iiit  les  has-rclicls  de  l;i  ciiltiniic 
Ti';ij;UM'  et  se  r;i|i])f]('r  ce  qui'  nous  avuus  dit  de  I  ariuciiiciit  il(!  la 
cavalerie  de  rEmiiercur  rciiislaiiec  (cliaititi-c  111). 

La  ('(ittc  de  mailles  était  nii  est  diuie  une  <'SjM"'ce  de  clieniisc 
faite  de  petits  anneaux  de  l'ei-  enti'claeés  el  pres(juc  tonjours  jda- 
qués  ou  cousus  sur  nu  vêtement  de  pean. 

Grésnire  do  Tours  et  nomlire  dautres  chroniqueurs  parlent 
bien  de  la  chose:  mais  le  now  {cotta,  rottus)  ne  se  remarque  dans 
aucun  ouvrape  avant  le  i\°  siècle,  épocpie  à  laquelle  il  est  seulement 
(fuestion  du  /imiltoi  (a  de  lancien  haut-allemand  halshorc .  »  dit 
LriTiiK).  (|ui,  pendant  (juatre  ou  cinc]  cents  ans.  l'ut  pres([ue  la  seule 
armur»'  di''fensive  en  usage  dans  les  armées  européennes. 

On  l'appelait  aussi  habit  maillé. 

«  Horiilùldc  regardait  son  fils,  afin  de  douze  heures.,  déjà  revêtu 
de  la   cotte   de  mailles  du  guerrier,  »  dit  un  vieux   barditus  franc. 

Le  moine  de  Sainl-dall  nniis  apprend  (pic  (lliarlemagne  avait 
des  brassards  on  manches  de  mailh^s.  des  cuissards  Ai'  lames  de  fer 
et  des  chausses  d»;  mailles.  Les  cavaliers  de  sa  suite,  armés  de  la 
nicme  manière,  ne  pi-cnaicnl  pitint  de  cuissards,  poui-  monter  plus 
aisément  à  cheval. 

On  peut  vnii-  dans  V fcoriof/rajdilc  {V\.  \'l]  \\\\  spécinuMi  très- 
exact   de  ces  ai'uiures  de  |>la(pies  et  de  mailles   du    ix''  siècle. 

Les  Normands  de  (îuillauuie  le  (^UKpK'-ranl  ne  jxu'taieul  point 
à  la  bataille  d  llastiiigs  (  I0(l(î)  d  autre  arimn-e  (juc  le  haubert,  ce 
(pii  pt'obablenieiil  u  enl  pas  sul'li  à  h-ur  assurer  la  \ictoire,  s  ils 
n  a\aieul   eu   ;i    leur   disposition    ipie    cette    ressource;   car   .\u::ustin 
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Thierry  nous  apprend  que  leur  haubert  était  hors  d'état  de  résister 
à  la  hache  des  Anglo-Saxons  (PI.  15). 

«  Des  haubert  et  des  l» oignes  mainte  maille  faussée...,  »  tlit 
aussi  une  vieille  poésie  de  cette  époque,  le  Roman  de  Rou,  qui,  en 
même  temps,  nous  fait  tout  naturellement  faire  une  importante  re- 
marque :  c'est  que  le  haubert  et  la  broigne  étaient  deux  objets 
distincts. 

En  effet,  la  broigne  était  simplement  cette  arnuu'e,  dont  nous 
avons  parlé  précédemment,  qui,  formée  d'mi  treillis  ou  treslis  de 
mailles  de  fer  et  affectant  la  forme  dun  vêtement  à  jupe,  d'une 
cotte ^  comme  on  disait  alors,  devait  arriver  à  notre  comiaissance 
sous  le  nom  plus  caractéristique  de  cotte  de  mailles. 


«  Sur  son  dos  vest  une  broigne  treslis...  » 
—  «  L'escu  le  perce  et  la  broigne  treslis...,  » 


lit-on  souvent  chez  les  poètes  du  moyen  ttge. 


«  Armez  de  cotes  à  leur  tailles 
Et  de  bons  auberjons  de  mailles,  » 


vers  du  xiv°  siècle,  dans  lesquels  se  retrouve  une  indubitable  dis- 
tinction entre  le  haubert  et  la  cotte  de  mailles. 
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La  c-ittto  (le  mailles  se  taisait  «raiiiicanx  ou  do  petites  i»Ia(|iies 
découpées  eu  toi'uie  tle  l()saui:es  ou  tléeailles,  les  unes  et  les  autres 
(le  briiuze,  do  ter  et  uième  d'ariieut  ({uelipiefois  doré,  que  l'nu  enu- 
sait  eiiseuiljlo  avec  du  nerf  de  Ijœuf  sur  un  vêtement  de  cuir  éjiais. 
II  existait  aussi  nue  ci»tte  dite  à  rondelle  ou  rondac/te,  laite  de  pe- 
tites plaques  de  fer  arrondies  et  toujours  cousues  sur  cuir.  lùitiu. 
l'on  imag-ina,  vers  le  xu''  siècle,  de  renforcer  la  cotte  de  mailles 
d'un  treillis  de  petites  bandes  de  peau  disposées  en  losanges  sur 
chacune  des  coutures  qui  en  soudaient  les  plaques  ou  les  anneaux 
les  uns  aux  autres  :  d'où  vint  le  nom  de  cotte  treillissée  (Gieurier, 
PI.  12),  ou,  pour  parler  le  laniiaiic  du  temps,  de  broigne  treslis. 
((  La  finale  ?.ç,  dit  à  ce  sujet  Littkk,  ne  laisse  pas  de  doute  que  ce 
mot  ne  représente  le  Las-latin  trallcimn.  fils  croisés,  —  eiu-ore  au- 
jourd"lmi  traliccio,  en  italien,  —  formé  sur  le  modèle  du  latin  trili.r, 
à  trois  /ils,  »  ex[»licatiou  ([ui  nous  parait  d"nue  netteté  iiiliniineiit 
plus  satisfaisante  que  l'iqiiniou  de  M.  Paulin  Paris,  plus  spécieuse 
(pie  conforme  à  la  doimée  étymologique,  et  suivant  la((uelle  la  Lroigne 
treslis  am-ait  été  une  cotte  à  tri[ile  mailles. 

Au  \\f  sièele,  la  broigne  imitait  l'iiabit  bourgeois  et  montait 
d'ordinaii'C,  sous  la  ionne  duii  (a[iuclion  qu'on  uonuiiail  cauHiil, 
Jiis(|ue  sur  la  tète  |)oui'  la  protéger  (PL   âO). 

Le  |)oi(ls  moyen  de  cette  arnuM'e  variait  entre  vingl-(in((  et 
trt;iile  li\res. 

La  cotte  de  mailles  élail  sinqile.  sans  doublure;  elle  n'avait 
pas  d'envers,  C(»mnn'  la  cotte  normande,  et  se  passait  comme  une 
chemise.  On  portail  en  dessous  un  second  vêtement,  de  même  forme 
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que  la  cotte,  en  eiiir  ou  en  étoffe  piquée  avec  soin  :  c'est  le  gam- 
beson  ou  gamboison^  que  le  président  Fauchet  appelle  gobisson,  nous 
ne  savons  trop  pourquoi,  et  qui,  avec  le  haubergeon  ou  le  hoqueton^ 
formait  la  plupart  du  temps  la  seule  armiu*e  défensive  des  gens 
de  pied. 

On   désignait   sous   le   nom   de  grand  haubert^   blanc  haubert^ 
Varmure  complète  de  mailles  que  les  chevaliers  avaient  seuls  le  droit 

DE   PORTER. 


«  Le  blanc  haubert  dont  la  maille  est  menue,  » 


fait  déjà  parler  de  lui  au  \f  siècle.  [Chanson  de  Roland.) 

Elle  se  composait  d'une  tunique  longue,  à  manches  allant  jus- 
qu'au bout  des  doigts,  enveloppant  la  main  dans  une  espèce  de  sac 
en  mailles,  d'où  sortait  le  pouce  armé  de  la  même  manière;  d'une 
coiffe  de  mailles  sm'  laquelle  se  mettait  le  heaume  (on  grand  casque) 
au  moment  de  combattre,  et  de  chausses  complètes.  Voici  le  pas- 
sage de  Join^ille  qui  jette  le  plus  de  lumière  sur  ce  qu'on  appelait 
le  haubert  :  «  L'escuyer  ne  doit  avoir  nulles  chausses  de  mailles, 
ni  brachières,  ni  coëffettes  de  mailles  sm*  le  b'acinet  et  des  autres 
choses  se  peut  armer  comme  un  chevalier.  » 

D'où  il  suit  que  le  chevalier  portait  les  chausses  de  mailles, 
les  brachières  et  la  coëffette  de  mailles.  Aux  chausses  s'ajoutaient, 
selon  le  président  Fauchet,   «  des  éperons  à  mollettes  aussi  larges 
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(|uc  la  niaiu  ;  car  c  osl  un  viciLV  mol  que  le   ehevaliei*  comiueuce  à 
s'armer  par  ses  chausses.  » 

Le  hauherfjcon  mi  iicllt  /iduhcrt  éUiit  porté  |»ar  les  écnyers,  les 
archers,  les  sergents  darines.  et,  ni  géiirral.  (•(uninc  nous  l'aNuiis 
lait  uhsei'ver  plus  liant,  jtar  ceux  des  gens  de  pied  à  (|iii  Iciii'  étal 
de  fortune  permettait  ic  luxe.  «  Maille  à  maille  se  l'ait  le  hauber- 
geoji.  »  dit  un  vieux  provei'he. 

I/ii'iivi'c  de  A  illard  de  Ilniinecourt  (au  luilicii  du  xm'  siècle)  l'ait 
revivre  cette  époijue  sous  les  traits  d'un  guerrier  imberbe,  revêtu 
d'une  cotte  de  mailles  ;\  capuchuu  et  à  manclu's  courtes,  qui  lui 
descend  jus(prau-dessus  du  genou.  Un  chapd  de  l'er  le  coifle  par- 
dessus le  capuchon  de  mailles,  et  un  vêtement  détolTc  (tu  de  cuir, 
dit  iolle  (f firmes^  recouvre  son  haubergeon  jiassé  sur  un  premier 
vêtement  dont  on  aperçoit  seulement  les  manches  étroites.  Une 
plaque  de  cuir  lui  emboîte  le  genou,  à  partir  duquel  la  jambe  est 
envrlopjtéc  d  1111  tissu  de  mailles  jusfpi'au  pird.  A  son  bras  gauche 
est  passé  un  bouclier  et  demeure  suspeinbic  ]»ai'  une  lanière  une 
masse  d'ai-uies.  tamlis  (pie  sa  main  (h-oife  retient  une  lance. 

l'ariiii  les  objets  (|ii"iiii  cbevalier  bourguignon,  mort  en  I2ÎI8, 
Tudcs  de  Koussilloii.  lègue  à  un  sieur  Pierre  de  Monlencelin.  mérite 
d  éti'c  si::iialée  uim'  armure  entière  composée  d  un  <<  li(\'mnie  à 
visière,  d  nii  iiacinil.  d  un  /xnnjidiiil  (Irtcnhil.  d  nn  (jodchciL  dune 
f/oi'fjcrclte,  de  hoiirirs,  d  Uii  i/(t(li(/irl.  de  linnchcics  (fucirr,  de  cuis- 
sots,  de  iranls,  d  un  i/rtniil  routraii  cl  (Tniie  petite  épée.   etc.    » 

Le  ]Mini'|ioint  de  ceiilal  était  la  colle  d'armes  en  latrelas.  (/<nn- 
hoiscc  ou  i-einbourj'(''e.   (pi'oii  ]iortail   sur  I  ai'iiiui'e. 
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Le  godebert,  une  espèce  particulière  de  camail. 

La  gorgerette,  ime  pièce  de  mailles,  faisant  le  plus  souvent 
partie  de  la  cotte  elle-même  et  servant  de  cravate  par-dessous  le 
camail  :  on  la  voyait  quand  le  camail  était  baissé.  «  Que  nulles 
gorgerettes  à  bacin  ne  soient  fêtes  que  l'endroit  et  l'envers  ne  soient 
nuefes  et  toutes    de  coton  dedenz,  »  prescrit  le  Livre  des  Métien 

d'EïIENNE   BoiLEAU. 

Les  boucles,  appelées  aussi  pouloins,  étaient  ce  qu'on  nomma 
plus  tard  les  genouillères. 

Les  tumebères  d'acier,  connues  également  sous  le  nom  de 
grèves,  étaient  des  platpies  qui  défendaient  les  jambes. 

Quant  au  mot  godicliet,  on  ne  sait  ce  qu'il  exprimait. 

Tout,  écrits  et  pièces  de  ces  temps,  atteste  que  l'industrie  des 
armes  avait  alors  de  toutes  parts  pris  un  développement  et  atteint 
mie  supériorité  réellement  extraordinaires. 

Lorsqu'en  effet,  l'on  voit,  soit  par  les  monuments  du  moyen 
âge,  soit  par  les  descriptions  cpic  nous  en  ont  laissées  les  clironi- 
queiirs,  l'babileté  avec  laquelle  un  armiu'ier  de  cette  époque  savait, 
en  se  jouant  comme  à  plaisii'  de  toutes  les  difficultés  de  la  fabrica- 
tion, alUer  à  la  solidité  de  la  trempe  l'élégance  de  la  forme  et  la 
richesse  de  l'ornementation,  l'on  demeure  confondu  d'étonnement 
devant  la  merveilleuse  réalisation  d'im  accord  aussi  parfait  entre 
l'art  et  la  science. 

(c  Le  chevalier  Pierre  de  Mauvoisin,  raconte  Guillaume  le  Bretois, 
à  la  bataille  de  Bouvines,  saisit  par  la  bride  le  cheval  de  l'Empe- 
reur Otlion,  et,  ne  pouvant  le  tirer  du  milieu  de  ses  gens  qui  l'en- 
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tiiur.iiciit.  1111  ;iiitn'  clicvalici'.  ;ii»|irl('  (iir.inl  de  Triiycs.  j>ni'l;i  ;"i  ce 
prince  un  i-nu|i  dr  [»nii;n;ir(l  (l.iiis  l.i  |Miitriiif  :  m.iis  il  ne  [lut  le 
Idi'SSiM'.  à  cause  de  F  épaisseur  drs  armes  dind  les  clievaliei-s  de 
iiiifre  (eiiips  smil  iMi'i;.M;rKMti.r.Mr.NT  ra/frerfs.  »  assei'Hcni  (|iie  conliniie 
Cl'  (jne  ludis  rapporterons  plus  Idiu  de  houis  \11  et  de  Richard  Cœur- 
de-Lion. 

Sans  parler  des  l'al(i-i(iues  aralies  de  Damas  et  de  Tulède,  sur 
riiniioi'tance  desquelles  nous  aiintns  procliainenuMit  roceasion  de 
]ii'iinieuer  un  rei;ai'd  plus  alteiitil",  l'Italie  coniiiieneait  di'-jà  à  ae- 
(jnérii'  dans  cette  spécialité  une  l'eiioniniée  si  licillante  et  si  nni\ei-- 
selleuieiit  répandue,  (pie  pres(]ue  feules  les  aciiies  de  prix  sm-taieid 
dos  ateliers  de  Milan.  «  Kn  nsS,  dit  tîni.iM.  (Hi  y  ((nniilait  |iliis  de 
cent  ai'unii'iers,  sans  compreudre  dans  ce  iKtudn'c  les  l'aliricauts 
d  épées,  de  lances  et  de  lioucliecs  ;  »  et  les  nnins  de  ipicKpies  an- 
ciennes rues  de  cette  ville  [imitradr  ilçijh  AinionMti,  Si-adaiu,  Spiiki- 
NAiii ,  <•/'•.)  s'accni'dent  ]»arlaitenient  avec  le  téniuii;naiit>  du  célèlti'c 
annaliste. 

Dans  la  imlde  clientèle  de  la  ca]iilale  du  Milanais,  on  dislingue 
le  mi  j.iinis  \v  llntin.  |iai'nii  les  avinés  de  (pii  nii  iii\enlaii'e  de  1  .'^  (i 
classe  «  lin  liaiiliei't  entier  de  i.iiiiiliai'die  et  deux  liailltei-i^ediis  de 
inèiiic  pi'n\cnance,  »  a\<'c  une  hmliicie  el  des  «  collerettes  pizaines 
(gorgerettes  de  l'ise  )  >>  d'un  tissu  de  niailles  d'acier,  dit  jazcran. 
I,a  liarltiere  était  celte  plaipie  Av  ler  iindtile  ipii  sa(la|»tait.  cniiiine 
une  inenlniiiiiri-c.  à  la  partie  intV'rimre  de  la  t'.ice  A\\  casipie.  pdiil' 
pmtf'tjcr  le  lias  du   \  isaj^e. 

De   liaiihert    les   Italiens  axaient   l'ait  nshrrt/o.   (lilirario,   dans  sdii 
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Economie  politique  du  Moyen  Age^  signale  im  usbergo  d'acier,  payé, 
eu  1.377,  em-iron  7oâ  francs  de  notre  monnaie,  et  d'mi  caniail  de 
pareil  métal  estimé  74  francs,  en  1384. 

Les  guerriers  du  xiii*^  siècle  nous  apparaissent  revêtus  de  pied 
en  cap  du  haubert  de  fer,  de  hronze  ou  d'argent  doré. 

Ainsi  revivent  dans  Ylronogruphie  le  ciieyalikr  BROIÏARD  DE 
CHARPIGNIE  et  un  guerrier  (1200-20,  PI.  2i));  un  gierrier  str.\s- 
BOLRGEois   (1200-15),    le  ROI    LOUIS  IX   (1240),   HENRY   DE  MEZ, 

MARÉCHAL    DE   Fr^VXCE   (1249-o0);    dcS    SOLDATS    DE    LARMÉE  DE  LoLIS   IX,    UU 

HOMME  d'armes  (1294,  PI.  27), 

Avant  de  passer  à  la  description  de  la  coill'nre  nulitairo  du 
moyen  j\ge,  nous  ferons  préalablement  observer  qu'en  nous  servant 
parfois,  pour  désigner  cette  coiffiu'e  en  général,  du  mot  casque, 
nous  consulterons  plutôt  la  commodité  à  laquelle  nous  in\ite  cette 
expression  que  la  vérité  historitpie. 

(^e  terme,  en  eitet,  n'apparaît  guère  avant  le  xv"^  siècle  dans 
notre  langue  : 

«  Il  vaut  bien  mieux  cacher  son  nez  dans  un  grand  verre  : 
Il  est  mieux  assuré  qu'en  un  casque  de  guerre,  » 

lit-on  dans  les  écrits  de  Rasselln. 

Mais  il  ne  parait  pas  s'être  sitôt  acclimaté  chez  nous,  et  sm*- 
tout  eliez  nos  voisins  les  Italiens,  qui,  encore  aujourd7/ui,  préfèrent 
au  nùo-casco  l'antiipie  e/nio. 

Quant   à  nous,   nous   croyons    que    ce    mot,    sur   l'étymologie 
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(lll(|llt'l  l.l  scifiicf  l'Ili'-iiiriilc  (le  l.itfl't''  lii;ili(]Uc  dr  (ItiiiiK'cs  positivos, 
|)niiri';iit  hifii  tlri'i\fi'  du  liniii:i'(ds  s/ioLa.  m  ])n|( tuais  (zako,  (pie 
ct'rlaiiit'  pi'iiiiuiiciatiiiii  de  l'x  {<z,  ics,  iiH'Iaiiini'jtliust''  l'ii  Isr).  tr^s- 
lK'(jiieiite  dans  lo  laujiap'  ]i(i]iidanT,  aurait  aisément  translurnié 
d'abord  »mi  rosko,  puis  francisé  cji  cnfi(fiii'. 

M.  Dkmmin  essaye  de  classer  ainsi  cpiil  suit  les  coilliircs  de 
nit'-tal  du  moyen  Aiie  : 

Le  casque  roniijue.  appelé  en  France  ikhhuiihI .  (pic  1  on  ren- 
contre d(\jà  sur  beaucoup  de  monuments  du  x'  siècle;  le  /icatww, 
forme  anglaise,  à  nasal ^  et  forme  allemande  à  vue  fixe^  des  xn"  et 
xm*"  siècles;  le  heaume  à  cimier  du  xni"  au  xv''  siècle,  le  jtetit  haciuet 
ou  la  cervelii-re  p(jrté  sous  le  beaume,  le  ç/rand  hanuet  des  xni*^  et 
xiN*"  siècles;  puis,  la  salade  du  xv®  siècle,  d(jnt  nous  nous  occupe- 
rons dans  l'un  des  cliapitres  suivants;  enfin,  les  chapeaux  de  fer  et 
les  jiôts  ru  tète,  (|(»nt  on  trouve  d(''jà  la  pr('ini("'re  trace  dans  les  ma- 
nuscrits des  x"  et  xi*^  siècles. 

Le  casque  dit  normand,  de  la  lin  du  xf  siècle,  est  coni(jue  et 
porte  un  nasal  lixe,  faisant  |>artie  du  cas«]ue  Ini-nièine.  C'est  une 
lame  de  Ici'  de  la  lar^cui*  de  Av\\\  (loi;^ts.  descendani  un  peu  plus 
bas  (juc  le  nez  et  destinée  à  servir  de  défense  au  visaiic  On  peut 
voii"  pliisieui'S  exenijdes  de  ce  cas(pie  dans  \  Ictunif/rajiliir  (IM.  lii, 
27,  et  (i  et  K  du  supplciiicnt  ),  et,  chose  éli'aujre,  une  sculptur(^  de 
la   callM'dralc  de  Modcne  en   l'oni-nil   un  des  pins  cui'ienx. 

b  usap-  (In  nasal  s(^  continua  loniitemps  api'i-s  le  xiT'  siècle; 
deux  cents  ans  plus  lai'd.  on  le  relronv*?  enc(jre  dans  le  cas(pnr  dos 
serpents  d'armes. 
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Dès  les  premiers  siècles,  le  mot  helmus  se  troiive  cité  dans  le 
bas-latin  du  texte  des  lois  ripuaires,  et  ne  saurait  évidemment  dé- 
river que  du  g-ermain  lielm^  devenu  heaulme,  en  français,  et  même 
en  italien,  elmo. 

Peut-être  n'est-il  point,  au  reste,  inutile  d'observer,  en  passant, 
avec  le  comte  Perticari,  que  cette  dernière  langue  a  tiré  de  l'idiome 
germanifpie  bon  nombre  de  ses  termes  militaires.  Ces  rapports, 
souvent  inattendus  entre  des  populations  et  des  époques  séparées 
par  d'immenses  iiitervalles  de  temps  et  de  lieu,  ne  sont  jamais  sans 
intérêt;  leur  importance  est  souvent  très-grande,  car  on  arrive,  en 
étudiant  ces  analogies,  à  constater  les  affinités  qu'ont  pu  avoir  au- 
trefois entre  elles  des  nations  qu'on  regardait  comme  complètement 
étrangères  les  unes  aux  autres.  ((  Tenez  mon  helmo,  »  remarque-t-on, 
dès  le  XI®  siècle,  dans  la  Chanson  de  Roland^  mot  qui  se  retrouve 
d'autant  plus  fréquemment  dans  les  écrits  du  moyen  âge  qu'il  n'en 
existait  point  qui  caractérisât  plus  spécialement  le  casque  de  bataille 
du  cbevalier. 

Rien  de  plus  singulier  cpie  le  lieaume  primitif.  Qu'on  se  figui'e, 
en  effet,  un  énorme  cylincbe  de  fer  assez  semblable  à  mi  gros  tuyau 
de  poêle,  dans  lequel  on  se  serait  introduit  la  tète  :  telle  était,  tout 
d'abord,  la  perspective  du  lieaume  siu'  un  corps  biunain.  Herméti- 
quement clos  (à  son  orifice  supérieur  d'une  rondelle  de  fer  dont  le 
centre  bombé  présentait  l'image  d'un  cône  plus  ou  moins  prononcé, 
ce  cylindre  n'était  percé  à  la  bauteur  des  yeux  et  de  la  boucbe  que 
de  quelques  trous  auxquels  on  imagina  plus  tard  de  substituer  une 
ouvertm'e  carrée,  qu'on  s'efforça  de  rendre  impénétrable  au  moyen 
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iliiii  i:i'ill;it:v  nii  d'iiii  treillis  de  i^i-ns  tils  de  tri'.  .Iiisiin.iil  xm'  siècle, 
cette  cnitl'ure  cli;iiit:e;i  peu  «le  Inniie.  iii;iis  ;iii  mi".  I  ,is|iect  coiii- 
iiieiie;i  m  en  dexeiiii'  imiins  l»;ii'li;ire.  Mlle  se  décnra  de  |ieiiilm-es  sur 
('•iii;iil  re|ir(''seiit;mt  des  éciissniis  ••ii  ties  dessins  l';int;isti(|iies .  et  ;'i 
|>eii  |irès  ;'i  l;i  iiièiiie  é|Munie.  de  cimiers.  I,  nii  des  c;is(|nes  de  \\\- 
cli.ii'd  (!ii'iii'-(lL'-l>i(iii  eu  (iH'iv  un  bel  e.\euij)le  sous  la  l'uruie  d  une 
crête  durée. 

Au  siècle  suixaut.  nnus  voviuis  celte  cdillure  aliaiiddiiner"  la 
jiiruie  c(ini(|ue  pdur  prendre  celle  duu  cylindre  (pieNpiel'nis  aplati 
au  suniniet  :  tel  est  r(^|)r<''seidé .  sur  un  sceau  c<inser\(''  au  liiilish 
Mnscinii.  le  cascpie  de  ce  cninte  de  l'Iandi'e.  |{aud(mi.  (|ni.  punr  sun 
uiallienr.  cuninieiiea  la  série  des  ivnipereni's  latins  de  (lunstautiiKiple 

Mais  la  inndê  dos  casques  n  srmnnct  o/ilafl  ne  jKuit  résister  à 
1  éjU't'UNC  de  (pie|(|iies  cdups  de  masse  d  ai'uies.  cduime  nn  savait  eu 
appliipiei'  dans  ce  temps-là  :  aussi  ne  tai-de-t-elle  pas  à  l'aire  place 
à  celle  des  cas(pH's  de  t'ui-nie  (ivoïde,  pi'es(pie  au  même  instant  (ifi 
le  lieanme  suliit  une  translnmialinn  citnipléle. 

Il  ne  saisit  plus,  en  ellet.  d  (i|»p(iser  aux  l'ni'ieuses  alla(|ues  do 
la  lance  nu  de  lV'|iée  une  défense  aussi  illusoire  (|iie  celle  du  nasal  : 
aussi  le  lieannie  du  xm'  siècle  convre-t-il  non  pas  seulement  la  partie 
su|H''rieure  du  \isa::«'.  mais  le  \isa,::e  tout  entier  jnsipi  au  menton, 
d  une  armature  de  int'-tal  dans  IV-paisseiii'  de  Lupielle  ne  smhI  niT^na- 
p''es  ipie  les  oiivei'tures  indis|ieusaldes  à  rexercice  des  l'onctioiis 
naturelles  des  veux,  des  oi-eilles  et  de  la  hoiiclie.  (l'est  ainsi  «pi  eu 
face  de  cliaipu'   d'il   y  est    pratiipiée   nue   l'i-nte   linri/dulale  à    travers 
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laquelle  le  regard  peut  librement  se  promener  dans  toute  l'éten- 
due du  rayon  visuel.  Dans  la  suite,  rendue  mobile,  cette  nouvelle 
pièce  de  défense  prit  le  nom  de  visière  (de  vis,  A-isage,  suivant 
l'acception  généralement  reçue,  mais,  à  notre  avis,  bien  plutôt  du 
picard  voisière,  fenêtre). 

On  rappelait  aussi  ventail  [àe  ventacidnm ,  soupirail),  comme 
pouvant  autant  servir  à  la  respiration  cju'à  la  vue. 

Le  Code  des  Assises  de  Jérusalem  prescrit  que  les  bommes  de 
guerre  doivent  paraître  sm'  le  ebamp  de  bataille  avec  le  baubert, 
les  cbausses  de  fer  et  le  beaume  à  visière. 

On  retrouve  dans  les  annales  du  moyen  âge  plusieiu's  exemples 
d'mie  pareille  recommandation  :  d'où  il  semblerait  résulter  qu'il 
n'était  pas  dans  les  usages  babituels  des  cbevaliers  de  porter  ce 
genre  de  cas(]ue. 

En  effet,  il  n'est  point  difficile  de  comprendre  que,  malgré  les 
trous  ou  les  fentes  dont  en  était  percée  la  visière,  il  devait  à  la 
longue,  —  indépendamment  de  son  poids,  —  fatiguer  passablement 
la  wxa  et  la  respii'ation.  Cependant,  durant  bien  des  années,  les 
cbevaliers  ne  sm^ent  remédier  à  cette  double  incommodité  qu'en 
prenant  le  beaume  seulement  sur  le  cbanip  do  bataille,  en  dehors 
duquel  il  demem'ait  confié  à  la  garde  ordinaire  de  lem^s  écuyers. 
Enfin  survint  un  jom'  un  homme  de  génie,  —  diint  il  est  regret- 
table de  ne  point  connaître  le  nom,  —  qui,  aux  fentes  et  aux  trous 
de  la  lisière,  substitua  un  grillage  mobile  monté  sm^  des  char- 
nières et  s'ouvrant  sur  le  devant  du  casque,  comme  une  simple 
porte  de  poêle,  système  auquel  devait  succéder,  —  ainsi  que  nous 
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.uii'tiiis  lien   <lr   le   (IfiiKnitiTr.  —  crliii   de  la    \  isicr»'  se  liaiissaiit   cl 
s'ahaissaiit  sur  le  ^isai:<'. 

(Icttc  iiivcnlidii  [tMiirtaiit.  (|ii('ll<'  (luCii  ail  r\v  I  iitilitr.  iif  parail 
lias  a\nii-  l'ciKJii  le  lii'aiiiiit'  iimiiis  iiisiniiun-lahl»'  en  l<'iii|)s  nriliiiairr; 
et  e'i'sl  alors  (|ii<'.  de  la  iit'ccssih'  de  iic  poiiil  (jciiicui-t'i'  le  plus 
s<iii\('iit  trie  nue.  na(|uil  .  suus  le  iidUi  do  ccrvolièrr .  une  Ir^-rrc 
cuiHurt'  iK'  Ici'  «le  la  I'oimiic  d  iiuc  caldllc.  qui.  Iticulùl  a|ircs.  lut 
appeler  petit  hassi lit  t .  pat'  nnnusiliiui  à  un  iniuxcau  cas(|uc  dit  timud 
bassinet ,  créé  sur  le  modelé  du  lieauuio  priniilil",  uiais  moins 
lourd. 

Vers  le  même  Icmps.  Tor  viid  ajouter  plus  d'éclat  et  de  uia- 
guilieencc  aux  peintures  liéraldiipics  sur  éiuail  d(»nt  sélaieid.  (Ie|tuis 
longtemps  déjà,  endjcllis  les  heaumes,  ainsi  (jue  nous  l'avons  si- 
f^ualé  plus  haut.  Il  est  (piestioii.  dans  la  cli!'oni(jue  de  Joinvii.i.i:.  dn 
hoaumo  doré  de  Louis  l\  (IM.  27)  :  <(  Il  pai-oil  (  ]>ai-aissait  )  dcsur 
toute  sa  p'ut  dès  les  espaules  eu  auioid  (en  haut),  nu  heaume 
doré  (>n  S(tn  ehiet". ..  » 

lu  (<  eliapel  de  Ter  (htré  »  est  pareilleiucid  iuveidoi'i('' .  painii 
les  armes  d  nu  uidile  Milanais.  (îuillaunie  de  IMisterla  .  |»odestat  de 
Bolofrne  en   I  i~'\. 

Dés  le  \n'  siècle,  avec  le  cimici-  counnenee  à  ptùndrc  le  heaume 
couroiini'-.  sur  le  cai-actcrc  du(|ucl  a  souvcid  <''te  coinniisc.  iioii-sen- 
Icuient  par-  le  vid-aire.  mais  |»ar  |diis  d'uu  écrixain  recouiinaudahle 
des   siècles  suivants,   une  curieuse  eri'cui'  iju  il  con\ieiit   de  relever. 

J'aruM  les  cimiers  iniinaLiinahlcs  dont  la  mode  s'était  iusensi- 
hlemenl  étendue  à    la    ;:énéi'alité  des  heaumes,    il   en    l'ut   de   si   mas- 


LES  ARMES  AU  MOYEN   AGE  230 

sifs,  —  dragons,  oiseaux  à  ailes  déployées,  etc.,  —  qu'il  devint 
nécessaire  de  les  fixer  solidement  siu'  la  coifiiire  :  résultat  qui  fut 
obtenu  au  moyen  d'une  calotte  de  cuir,  emboîtant  parfaitement  la 
partie  supérieiu'e  du  casque,  et  sur  laquelle  fut  fortement  fixé  le 
cimier. 

Cette  calotte  prit  le  nom  de  timbre^  dans  Tune  des  deux  accep- 
tions du  bas-latin  tymbnjs  (tamboiu'  et  casque).  Afin  de  l'assujétir 
elle-même  plus  étroitement  au  heaume,  on  l'entoura  d'un  cerele 
d'abord  tout  simplement  de  fer,  comme  le  heaume  primitif.  Plus 
tard,  les  casques  subissant,  comme  tout  le  reste,  les  progrès  du 
luxe  et  s'em'ichissant  d'or,  ce  cercle  devint  d'or  à  son  tour  et  prit 
ainsi  la  forme  d'une  couronne  connnune  à  tous  les  porteurs  de 
heaumes,  sans  distinction  de  rang  nobiliaire,  c'est-à-dire  à  l'uni- 
versalité des  chevaliers.  Il  semble,  néanmoins,  qu'il  ait  été  fait,  en 
France,  quelque  exception  h  cette  règle  généralement  adoptée  en 
Allemagne,  à  en  juger  par  la  siu'prise  que  paraît  avoir  excitée  chez 
la  noblesse  française  la  vue  des  chevaliers  allemands  de  l'armée 
d'Edouard  111  (I337);  Fkoissard  lui-même  n'a  pas  l'air  d'avoir 
échappé  à  Fétonncment  général.  ((  En  ce  tenq)s.  écrit-il,  parlait-on 
de  heaulmes  couronnés,  et  ne  faisoient  les  seiguem*s  nul  compte 
d'aultres  gens  d'armes,  s'ils  n'estoient  à  heaulmes  et  à  tymbres 
couronnés.  »  Mais  le  clu'onifpieur  aj(mte  :  «  Or,  est  cest  estât  de- 
venu tout  aultre  maintenant...;  »  et  cette  dernière  plirase  nous  fait 
voir  que  l'usage  allemand  ne  put  prévaloir  en  France,  comme  d'ail- 
lem's  nous  le  verrons  paf  la  suite. 

Avant  d'entreprendre  la  description  du  houcliei\  nous  croyons 
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ii(''i'('ss;iin'  fie  l'.iiiT  iiiir  ic-sn-vc  sur  r;iccc|ilinii  iiiddcnic  <iii  intiii  de 
cettt'  .•iniic  (l»''l"t'iisi\t'. 

IJnllclil'P.    fil    li.lS-l.ltill.    se    dis.lil    Iniaiiltiiiiis    (  snlis-clllclldll    r///- 

vcus),  ii.'ircc  (|U('  siiiiNcnt.  ;iii  ccnli-c  de  l;i  siii'l'acc  de  cri  ciii:'!!!.  ('luit 
(lossiiK'c  (iii  i:r;i\<''('  iiiir  trie  d<tiit  l;i  ji.ii'lir  s.iill.iiilc  (dlr.iit  liiiiairo 
dllllt'  ImiUcIic  plus  lUl  limins  lai'jiClUCllt  (»U\rrtc  [hiKca.  hinnihi]^ 
diiii  vint  hiicrlcr^  o.scit  harclcr  ou  bouclier,  (|iii  urfait  ainsi  ((ii  une 
('■|iitlu't('  siirnifiaiit  Ixtuihco. 

Tcllt'  est  du  iiiniiis.  à  cet  rj^ard.  rn|iiiii(iii  de  Litfi'r.  à  la  liante 
antiirité  de  la(|nelle  mms  n  liésitoiis  j>as  à  nims  Sdninellre  une  luis 
de  plus. 

.Mais,  ectmnie  (»n  le  verra  tout  à  l'iieni'e.  le  uiol  lioucliei'.  en 
partageant  avec  d  autres  expressions  la  déiKiiniiialiiiu  de  celle  arme, 
ne  stMnIderait  a\nii-  été.  dans  tuiit  le  cours  du  moyen  âge.  (piiin 
terme  gém'-i-iipie  indislinclemeui  appllipu''  aux  di\crs  modèles  de  cel 
(dijet  de   d^'leiisi'. 

((  Le  rôle  (pie  le  Imiicliei'  a  joné  cliez  les  ])(^n])les  dn  Xoi'd . 
dit  le  savant  .M.  Di.mmin,  et  parliciilièi'ement  clie/.  ceux  de  race  ger- 
maiii(pie.  oii  il  l'iit  mènie  la  cause  de  la  cr(''alioii  d  un  arl  orii:inal 
et  Idiil  à  l'ail  uppusi-  a  I  art  classi(pie.  est  hieii  plus  iiiiporlaiil  (pie 
elle/,  les  anciens,  (i  <'st  sur  le  iMiiiclier  lîcrmaiii  «pi  il  laiil  rc(dier- 
clicr  la   première  manireslalioii  plasti(|iie  de  I  espril   Icddal  el   Xiuninio 

<lcs    (irilKH I  ir:<. 

(<  Onaiid  Tacite,  (pii  écrixait  dans  le  i'"^  si(''cle  de  noire  ère, 
dit  [ilr  Moiihns  dn  iiiniini  uni)  (pie  les  Allemands  pei::iiaieiil  leurs 
lioiicliers  de  lielles  couleurs  el  a \ ec  \arialiiiiis.   il  lie  ciiiiipreiiail   pas 
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que  ces  peintures  étaient  eu  quelque  sorte  des  hiérogh'phes  qui  re- 
présentaient les  actions  d'éclat  du  chef  à  qui  le  bouclier  appartenait. 

«  La  coutume  chez  les  Germains  de  rappeler  leurs  faits  d'armes 
par  l'image  sm*  le  bouclier  était  si  répandue,  que  les  mots  de 
peintre,  en  vieux  allemand  schilder^  et  de  peindre,  schildern,  dé- 
rivent même  de  schild^  bouclier.  Ces  actions  d'éclat  peintes,  qui, 
chez  ce  peuple,  furent  reproduites  siu'  le  bouclier,  soit  sous  la  forme 
de  l'arme  à  l'aide  de  laquelle  elles  avaient  été  accomplies,  soit  sous 
celle  de  l'ennemi  ou  du  monstre  vaincu,  restaient,  durant  la  vie  du 
héros,  son  signe  distinctif  et  constituaient  ainsi  les  premières  ar- 
momes,  qui  n'étaient  pas  d'abord  liéréditau'cs ,  parce  que  le  fils 
n'avait  aucun  droit  à  la  distinction  du  bouclier  paternel;  il  devait, 
à  son  tom',  conquérir  personnellement,  par  un  fait  d'armes,  le  tli'oit 
de  peindre  son  bouclier,  et  restait  jusque-là,  comme  dit  Vii'gile  : 
Parma  inglotius  alba. 

a  A  partir  du  x*'  siècle,  où,  en  Allemagne,  les  tom'nois  étaient 
déjà  miivorsellement  répandus,  l'armoirie  devint  bientôt  comnmne 
à  toute  la  famille,  à  toute  la  lignée,  et,  en  définitive,  liéréditaii*e. 
C'est  depuis  cette  époque  et  bien  avant  les  croisades  que,  poiu* 
rendre  possible  le  contrôle  de  la  nouvelle  noblesse ,  le  chevalier 
devait  déposer  à  la  barrière  des  toiu'uois  son  bouclier  avec  son 
casque,  qui  prouvait  aux  hérauts  (de  l'allemand  herolt,  noble  crieur. 
d'oii  dérive  hérahlique),  que  le  porteiu'  de  ces  armes  avait  le  droit 
de  tournoyer. 

«  Au  \f  siècle,  au  commencement  des  croisades,  presque  toute 
l'Europe  avait  déjà  adopté  ces  signes  distinctifs,  et  dès  lors  les  ar- 
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ninirit's  et  larf  litM-aldiiiin'  îi  nnt  jtliis  ct'ssi''  de  i'(''::iit'i-  clicz  les 
peuples  clirrtiens  ot  iiu'int'  p;inni  Irs  M.iiii-ts  (rKsit.irm'.  ('/est  peu 
de  temps  ;i]irt"'S  que  les  noliles  jd'ii't'iit  rii.iliitiide  de  juindi-c  h  leurs 
noius  (N'ux  de  1(M11's  cli.Ue.iux  l't  df  leui's  terres,  ce  qui  créa  la 
i/iri\i()u  daus  les  arninirics  de  taHiilIe. 

«  Les  N^rniauds.  et  ]tlus  pi'nhalilenieiil  les  Francs,  déjà  a^ aient 
apporté  de  huiinc  heure  en  France  la  cnutuine  des  arumirics;  les 
bnueliers  des  chevaliers  iKtrniauds  étaient  tdus  ]>eints  (raiiimaux 
faidastlipies  et  autres  sujets,  ce  (|ui  iicMait  auti'e  clinse  (pie  l'ar- 
umirie  jtei'souiu'lle. 

«  Le  bouclier  est  l'arme  défensive  qui  a  varié  le  plus  daus 
ses  formes.  Le  hnuclier  rr/t/f/f/r^  germain,  Scandinave^  breton,  ete., 
à  oriiliilic.  le  houelier  (/rrnianifjnp  carré  en  osier  frril/issr  des  temps 
anté-méruviiigiens  ,  la  rondaclw  iuéi'o\  iui:ieuue .  carluA  iuLiieniie  et 
autiln-saxoniie.  le  loiHj  J)niiclirr  jiriiil  des  \'  et  xi*^  si^eles,  ajqtelé  eu 
France  normand,  le  Imucliei'  triantialairc  de  la  même  é'pocpie.  le 
polit  ('•(■a  du  xn'  et  du  xm"  siècle,  le  parois  allemand,  h^  manteau 
(V  armes,  la  tarfp>.  la  rmidellr  {\\\  rond'nlic  des  xv'"et  xvi'' siècles,  etc..  (^tc, 
se  sont  succédé  et  otiVent    un   des  plus  vastes  sujets  dt-tudes.   » 

.\u  xi"  siècle  déJM.  la  (Imnsoii  dr  Hidaiid  nous  p.irle  d'un  «  escut 
à  l^•l||•^  ddr.  ))  M.iis  ce  n'est  i:uère  a\aiit  le  xn"  siècle  (|iie.  reii- 
li'.iiil  d.iiis  1,1  iiiiil  des  leiii|is  de  la  m ytli(iln::ie  sc;indina\ t' .  les  divi- 
sons, les  i^rillniis.  les  cliinières  et  autres  emhlèmes  de  même  (H'iiriue 
dispariirent  de  l:i  siiiTace  des  Ixiiicliers  et  de  rdnieiiieiilatinii  des 
étoffes  puiir  l'aire  place  aux  prejuieres  c(ini|tusitiiiiis  du  style  héral- 
dique modei'ue. 


LES  ARMES  AU  MOYEN  AGE  243 

C'est  aiiisi  qiie,  (juittant  sa  femme  légitime  pour  ^i^Te  publi- 
quement avec  la  vicomtesse  de  Chàtellerault ,  Malborgiane,  le  duc 
d'Aquitaine,  Guillaume  IX,  eut  la  fantaisie  de  placer  sur  son  bou- 
clier le  portrait  de  sa  maîtresse,  atin  de  la  porter,  dit-il,  jusque 
sm'  le  champ  de  bataille. 

A  la  fin  du  xii-  siècle,  le  bouclier  de  l'homme  d'armes  avait 
la  forme ,  —  n'allons  pas  chercher  à  perte  de  vue  ce  que  nous 
avons  tous  les  jours  sc>us  les  yeux,  —  du  simple  cerf- volant  dont 
les  enfants  se  servent  dans  lem^s  jeux. 

Il  était  assez  grand  pour  couvrii^  en  entier  le  corps  tju'il  enve- 
loppait de  sa  convexité,  et  se  portait  sur  l'épaule  gauche,  la  pointe 
en  arrière,  suspendu  au  col  par  mie  large  com*roie  nommée  ginge 
ou  guiche  dans  les  anciens  manuscrits. 


A  son  col  a  une  large  pendue, 

La  ijuiche  en  fut  de  pourpre  et  or  battu, 


trouve-t-on  dans  le  Roman  d'Herris;  et,  dans  Perceval  : 

«  El  l'écu  par  la  yiiii/e  pend...  » 

<(  Il  giette  les  grilTes  en  son  escu  ;  si  li  ront  la  guige,  »  lit-on  aussi 
dans  le  Roman  de  Tristan. 

Rembom^rée  d'mi  matelas   de  cuir  piqué,   la  partie  intérieure 
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(lu  linnclici-  l'fiilci-iii.iil   l.i   '^\i\v:r  cl  1rs  runniics  ull  tuillTuics.  à  I  aille 
(lt'S(|iirlli's  lariiio  se  lixail  au   liras  uaïu'lic. 


Par  les  énarmes  est  li  lirunl  jus  volé  : 
La  moitié  tranche  du  fort  e?cu  bnndé... 

(lidiiiiin  if  Ifn  )  is.  ) 


Il  l'allait  (|ii('  rrcii  IVit  une  jtircc  jiicii  (■ssriitifllc  df  I  aniiciiit'iit 
(le  cette  i''|tn(|iie.  |)iiis(|iie  1  iiii|Missiliilit('  de  le  |(oi'lei'  sans  les  (''iiai'iiies 
(Idiinait.  au  siècle  du  |>icu\  roi  Ldtiis  l\.  an\  loimicis  (liunn'clici's), 
le  (li'dit  .  alors  iudUi ,  de  \i(dei'  le  i'c|(ns  du  diniaiiclic  :  liMuniu  ce 
passap'  du  Lirrr  dos  Mrfirrs  :  a  Nul  ne  |»uct  (luvrer  au  dicuieuche, 
se  ce   u  csl    pnui' éuaruier  uu  escu  au  liesoiuu...   » 

Au  eeuti'e  du  Ixiueliei',  (|uaud  il  était  circulaire,  aux  i\ru\  tiers 
(le  sa  liauleur.  (juaiid  il  était  (i\ale.  ressortait  eu  saillie  uue  Imsso 
j^éiiéraienienl  de  HK-lal,  a|»|>elée  oinho.  et  iiarlnis  aiMui-c  d  uue  |Miiufe. 

\a'  Ixiuclier  uni'iuand  ('lail  eu  Imis.  re\élu  de  cuir,  maintenu 
par  une  ^.irnilure  de  fer.  shuncuI  |ieinl  et  orné'  de  liiiures  liizarrcs, 
de  liiiiis.  de  t^riH'nus  et  d  auti'es  animaux  n'cls  ou  imai:iiiaires.  par 
les(|iicls  les  cliels  se  l'aisaienl  recuunailre  de  Icnr's  troupes,  lors- 
(|U  ils  axaient  haissé  l;i  visière  i\v  leiu'  easipie  ;  il  ne  parait  |>as 
a\oir  |iuss(''d<''  d  ond»o. 

An  ruidraire.  l'oudio  ;ipp;ii-,iil  Irès-nellemeul  sui'  le  l»oueliei' 
(In  \n'  siècle,  dont  la  |iartie  sn|H''rienre  otl're  ceci  de  |tartienlier, 
(juan    lien    d  eli-e    arnuirlie    eiuniue  ;iu    m',    elle    est    coupr-e   en    li,::iie 
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droite  horizontale.  Dans  le  célèbre  émail  du  Mans,  le  bouclier  a 
cette  forme  et  porte  un  ombo  très-saillant  et  doré  (PI.  â2). 

C'est  à  partir  de  cette  époque  cpie,  se  réduisant  à  des  propor- 
tions plus  modestes,  cette  arme  devient  plus  légère  et  par  cela 
même  plus  utile  à  la  défense  du  guerrier. 

A  la  fin  du  xii"^  siècle  et  au  commencement  du  \m%  le  bouclier, 
plus  communément  appelé  écu,  dcAdent  même  assez  petit  pour  qu'on 
puisse  le  porter  suspendu  au  cou  par  la  guige,  mais  sans  y  engager 
le  bras  gauche,  afin  de  garder  libre  la  maui  de  la  bride. 

Racontant  le  débarquement  de  Louis  IX  en  Afriqnc  :  (c  Le  roy, 
dit  Joi.wiLLE,  sailli  en  la  mer...  et  ala,  l'e.scn  au  col,  le  heaume  eu 
la  teste  et  le  glaive  en  la  maiu,  jusques  à  sa  gent  qui  estoient  sm* 
la  rive  de  la  mer.  » 

C'est  cette  manière  de  porter  le  bouclier  qu'on  nommait  endian- 
leler  ou  encantelcr  l'écu,  mettre  l'écu  en  caiitel  ou  en  chantel. 

Quand  le  Breton  les  vit,  le  cheval  va  brochant, 
L'escu  mist  en  chantel,  la  lance  va  branlant, 

poésie  du  xiv"'  siècle,  qui  nous  indique  qu'au  temps  de  du  Guesclin, 
cette  expression  n'avait  rien  perdu  de  son  sens  propre. 

Au  xiii'^  siècle,  l'écu  finissait  en  mie  pointe  assez  effilée  pom* 
pouvoh'  le  planter  en  terre,  à  l'occasion,  et  peut-être  même  s'en 
faire  une  sorte  de  retranchement  ;  ce  que  laisserait  à  supposer  ce 
passage  de  Joinville  :  «  Quant  nous  les  vismes  venir,  nous  fichâmes 
les  pointes  de  nos  escus  au  sablon.  » 
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Ouelqiiefois  aussi  Ircu  se  pm'lc  à  la  ceint  me. 

I.c  houclicr  (in  xiii'  siècle  est  tdiijum-s  cinliv  et  ;:<-n(''ralciiiciit 
peint  et  arnnti-ié.  siu'tinit  à  i>ai-lii'  du  rèun»'  <ie  Saiiit-Lniiis.  Siii-  le 
i-uir  iiii  le  métal  de  lextôrieur.  «m  a|i|»li(|iiait  une  cunclie  t'|iaisse 
<1  un  enduit  (|U(»n  appelait  /ilàtir  a  piiitrl.  ([ui  se  laisail  d Un  nié- 
lange  de  plâtre  nu  de  colle,  (l'est  dans  cette  cnuclie  (pu  ac(piéi'ait, 
en  stVhant.  une  irrande  duivté,  qu'<tu  sculptait  les  urneiueuts,  puis 
ou  peignait  et  nu  dorait. 

^  ers  cette  é]MM|uo.  le  ui(»t  A//;y^,  qui  Jns(pralni*s  semlde.  d  ajirès 
les  anciens  écrivains,  avoir  été,  comme  le  nmt  bouclier,  indille- 
remment  appliqué  aux  divers  modèles  de  cette  arme,  cuuuueuce  à 
désigner  spécialement  certain  bouclier,  variant  de  forme  et  de  qua- 
lificatif suivant  les  pays. 

Lor  taryes  roées  (ornées  de  ronds...),  lit-on,  dès  le  \f  siècle, 
dans  la  Chnnsnn  do  Roland.  «  Et  avint  un  jnur  (pie  li  mis  Uicliai's 
alnit...  une  tanic  de\ant  hii.  >>  l'eiiiaiNpie-l-on  au  \m"  si(''cle  dans 
la  ('/iKiini/iir  di-  lim/is.  et  au  \v'  encnre.  dans  Ihoissauo  :  «  L<i  tmijC 
<ni  col.  le  i^laive  au  [mini:-...  »  A  cette  ('piMpie  même  ce  nmt.  (pii 
|>aT-ait  d(''sii:nei'  plus  dii-eclenienl  le  iMincliei'  des  arcliers  et  des 
bommes  d'armos.  donne  même  naissance  à  un  verbe  ipii  nous  est 
parxcnn   |tres(pie  sans  mo(lili(ation  : 

<<  Har(»ns  et  clievaliei's  de  Mrelaii^ne.  j-ebellans  an  duc.  les- 
ipu'ls  ne  Ncident  <d»eii-  à  leur  seiiineui'. . .  so  tnK/rnt  (se  lart:nenl)  du 
roi  de   France.   »  (  Kiuhssmu».  ) 

La  tiiifjr  (illrniiiiidf  v\\\\\  ordinairement  carive,  à  sin-fa ce  cowcayc, 
—  conli-airenienl   à   la    L:én<''i'alil(''  des  boucliers  (pii  (''laient  à  surface 
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convexe,  —  et  portait  quelquefois  à  l'un  de  ses  angles  une  éelian- 
crure  à  travers  laquelle  se  passait  la  lance. 

Cette  arme  était  de  deux  tailles ,  suivant  qii'elle  servait  aux 
gens  de  pied  ou  aux  cavaliers  :  grande  poiu'  les  premiers  (PL  22), 
petite  pour  les  seconds.  L'arbalétrier  la  portait  sur  son  dos,  parce 
qu'en  se  retom^iant  pom'  tendre  son  arme,  il  était  protég-é  dans  ce 
mouvement  par  la  large. 

Le  cavalier  portait  à  gauche  la  sienne,  suspendue  à  son  cou 
par  la  g:uige,  autrement  dit,  Yonchantelait. 

Enfin  il  existait,  pom*  de  légères  escarmouches  ou  les  combats 
singiûiers,  un  petit  bouclier,  appelé  rondelle  à  point  ou  rondache, 
que  l'on  prenait  seulement  dans  les  occasions  où  l'on  devait  com- 
battre sans  être  armé  de  toutes  pièces,  et  avec  lequel  disparut,  au 
xvi^  siècle,  l'usage  du  bouclier  dans  les  armées  du  continent. 


II 


ARMES   OFFENSIVES 


L 


'ORSQUE  le  chevalier  se  rendait  au  combat,  coiffé  du  heaume, 
Vécu  en  chante!  et  monté  sur  son  fier  palefroi  ou  destrier^  il  avait 
pour  armes  offensives  la  lance  dans  la  main  di'oite,  Vépée  au  côté; 
à  la  ceinture ,  un  ou  plusieurs  poignards  de  différentes  formes 
et  grandeurs,  et  à  l'arçon  de  sa  selle  pendaient,  avec  une  petite 
épée,  d'un  cùté,  mie  hache  d'armes;  de  l'autre,  une  massue  ou  mi 
fléau. 

De  tout  ce  formidable  arsenal ,  l'épée  était  l'arme  noble  par 
excellence,  celle  de  préférence  à  toute  autre  qu'ont  toujom*s  illustrée 
les  romans  de  chevalerie  et  dont  ils  ont  chanté  les  vertus  et  la 
gloire.  Qui  ne  connaît,  en  effet,  —  pom*  n'en  citer  que  deux,  —  le 
glaive  de  Charlemagne  et  celui  de  Roland? 

Ajoutons,  en  passant,  —  nous  en  avons  le  droit,  —  que  l'épée 

32 
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l'ut  siu'tniil  cl  est  rcsd'c  mic  i-aiiu'  ('•luiin'iiiiiiciil  [mnrdisc,  dans 
toute  I  aii-i'|ili<iii  (•licval('r('S(jiu'  de  rr  lunl.  lùionrc  aujuiu-d  liiii.  Illa- 
lii'ii  (-(tiisci'M'  le  ii(iii:iiard  ;  I  l']s|iaiiiinl.  |i>  cuiitraii  ;  I  Aiii:lais  mi 
rAiiH'i-ii-aiii  a  adnpti'  le  i'c\(i|\('i-;  rAllciiiaiid. . .  le  caïKHi;  seule,  à 
riiMiiiieiir  de  Sun  tenijM-rainent  nalinnal,  la  France  a  ^ai-dé  le  culte 
de   la   liivive  et   Idvale  éj)ée  ! 

A  ImuI  seifineui'.  dune.  Inut  liunncur.  Snus  les  (!ai-l(i\  indiens, 
Ic'-lM'c  ne  difTera  ([ne  l'ailiienient  de  ce  (|n"elle  était  deveiuM'  au  cnurs 
de  la  jteriiide  mérovingienne.  Il  tant  traverser  ra[»idenient  les  té- 
nèljrcs  (In  x"  si(".'cle  et  arriver  à  la  lin  du  \\\  voire  nu^'un^  au  \n% 
pour  discoiu'ir.  en  toute  C(jnnaissance  de  cause,  sur  l'état  de  cette 
arme  à  cette  é]io(|ue.  Les  moniunents  nous  la  représentent  larp'. 
peu  aiiiuë.  assez  courte  et  surtout  propre  à  rrai)[ier  de  taille.  La 
[loijde  II  eu  est  pas  formée  par  la  diminution  jiroiiressive  de  la 
lame;  elle  est  recoupé(!  comme  la  pointe  de  certains  irlaives  an- 
tiques. A  ptii'tir  du  talon,  une  piriie  dévidement  destinée  à  diiniimer 
le  i»oids  de  l'aruie  s'avance  jusipiaux  iV'\\\  tiers  de  sa  louiiiienr.  Le 
pojuineau  est  [ilaf  et  cii'eulaii'e,  les  (juilloiis  (les  deux  In-aiiclies  de 
la  croix)  sont  droits,  quelquelois  légèrement  tordus  à  leur  extrémité 
ou  contoui'ii(''S  en   \olute. 

L'rjii);  (Cdinics  c(niser\a  cette  l'orme  jiendant  les  tritis  siècles 
suivants;  son  poids,  les  dimensions  et  la  nature  de  sa  lame  suliirent 
certaines  modiljcations,  mais  la  p(»ij:^uée  resta  sensihlement  la  même, 
sim|)le,  à  croix  droite. 

Seules  la  l'orce  et  la  loni^iieui'  de  cette  arme  \ ari("'reiit  lieaiic(»n|t. 
Oiielles    riii-eiit    celles    de    ces   l'aineuses    cjmrs   <i    t/ijH./    //lauis ,    dont 
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parlent  les  historiens  des  croisades?  Il  n'est  guère  possible  démettre 
à  cet  égard  mie  opinion  positive  en  labsence  de  document  dune 
authenticité  ÙTécusaLle,  et  nous  devons  nous  contenter  du  simple 
témoignage  de  l'écrivain. 

Dans  cette  catégorie  figure  ainsi  une  épée  avec  laquelle,  dit-on, 
Godefroy  de  Bouillon  pourfendit  im  joiu^  im  Sarrazin  de  telle  sorte 
qu'une  moitié  du  corps  de  ce  malheiu'cux  tomba  diin  côté  du  cheval. 
«  Je  me  suis  convaincu  de  la  possibilité  de  ce  fait,  dit  i»l  Gange 
(verbo  spaûia),  depuis  qiie  j'ai  touché  lépée  dOgier  le  Danois, 
conservée  au  monastère  de  Saint-Pharon  de  Meaiix.  La  vue  de  ce 
glaive  et  sa  pesanteur  m'ont  facilement  persuadé.  Suivant  Mabillon, 
son  poids  était  de  cinq  livres  un  quart.  L'épée  de  ce  genre  fut,  plus 
tard,  appelée  espadon.  » 

Au  \\\f  siècle,  cette  arme  était  courte,  aiguë  et  à  doulde  tran- 
chant. En  1266,  à  la  bataille  de  lîénévent,  gagnée  par  Gharles 
d'Anjou  sur  Mainfroy,  «  les  Allemands  et  les  Sarrazins  leurs  auxi- 
liaii'es,  dit  un  chronirjueur,  combattaient  avec  de  longues  épées,  des 
haches  et  des  massues ,  et  n'approchaient  leiu's  adversaires  que 
de  la  longueur  des  premières;  mais  les  Français,  se  joignant  à 
eux  aussi  près  (pie  l'ongle  de  la  chair,  leur  perçaient  les  flancs 
avec  leiu's  courtes  épées...  Le  roi  Charles  criait  à  ses  chevaliers  : 
«  Frappez  de  la  pointe,  frappez  de  la  pointe,  soldats  de  Jésus- 
Christ  !  !  !  » 

La  richesse  des  épées  d'armes  des  xii^  et  xiii^  siècles  était  sou- 
vent remarquable.  Quelques  passages  des  romanciers  de  ce  temps-là 
donnent  à  ce  sujet  des  détails  assez  curieux  : 
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«  D'or  est  li  helz  et  de  cristiil  li  inmz.  » 

(  IhniittK  ilr   Kimrt'i'tni.i .  ) 

\.'/irh  est  l.'i  uni'dc  (fil  it.ilirii  r/.sv/j;  le  jimiz.  Ir  |iniiiiii(';m  : 
ainsi  cotte  épéç  .•i\;iit  la  uanlc  l'ii  nr  cl  le  |)iiiiiiiit'aii  vw  crislal  «le 
l'nclic.  l.c  \i(Mi.\  iimt  X niheiuhuc  .  k\\\\  se  iTiicuiitiT  IV(''(|ii('iiiiin'iil 
dans  If  sfylr  du  iiiuyon  àir«',  siîriiitlc  la  pui^^iirc  pr^pi'ciiiciit  ditr: 
ct'st  ce  (pir  mnis  iiomiiKtns  la  /nsrc.  «  \r  dus  (duc)  duna  um- 
Miiiull  l'iclic  csjn'c  duiit  le  jMUuiaus  cl  I  cidicndui'c  ostoient  (\\\  lin 
nr...  »  {Chronique  de  Saint-Denis^  commeiiCLMiicid  du  \i\    siècle.) 

On  (lisait  ^U'  l'cpée  (pi'ellc  l'-tait  fii/iaii<lrr  nu  enlirldcc  à  i\v  ou 
daci^cnl  :  «  ...  (Iciiu'iit  (ceignent)  cspces  enlieldécs  ddr  iiuèr  (pur) ...  >> 
(Roman  de  Roneevaa.r.) 

Le  ceiului'iin  est  appelé  rmi/e. 


VA  prenl  l'espée  par  la  renge  d'or  fin.  » 

[Gariii  le  Lnherain.  Imue  II.  !('».) 


Dans  rin\('iitaii'e  de  l.nuis  le  Mutin,  dnni  imus  avons  dt'-jà  parlé, 
un  Irnuvc  nicnlinnnt'-s   les  ai-liclcs  suivants  : 

<<  Oiiatrc  cspr-cs  ::arnics  d  ai-ijcnt  .  dnnI  les  A\'\\\  snnl  i:ariiies 
de  saniils  cl  les  deux  de  cuir. 

«  l  ne  csjK'c  i:arnic  d  nr  cl  de  cuir. 

<<  I  lie  espée  à  pai'cr  L^'lrnie  dari^i'id.  le  pnUMUcI  cl  le  |MiinjJr 
éniaillés...  » 
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Et  nous  verrons,  par  la  suite,  ffiie  la  richesse  des  épées  ne 
fait  que   s'accroître   avec  celle    de    toutes  les  armes,    en    général. 

Outre  la  grande  épée  d'armes,  il  existait,  bien  antérieurement 
à  celles  dont  parle  cet  inventaire,  une  petite  épée  fine  et  trancLante 
dont  font  fréquemment  mention  les  écrits  des  xn^  et  xni^  siècles. 

Elle  se  nommait  haussait  ou  faussard^  et  coustel  à  plates^  tous 
noms  bien  significatifs  qui  exprimaient  parfaitement  que  cette  arme 
avait  pour  foncticuis  de  trou^•er  les  défauts  de  Tarmiu^e  et  particu- 
lièrement de  Varmure  à  plates.  On  l'appelait  aussi  alenas. 


Cil  (Etienne  de  Longcliamp)  fut  assené  laidement 
En  l'yaume,  sus  la  visiagère 
D'un  olcnrifi  parmi  ruillière. 

[Branche  aux  rcaux  lignage.,  II. 


Elle  était  plus  longue  que  la  dague  ordinaire  et  descendait 
jusqu'à  nii-jam])e,  en  se  portant  par  devant  au  milieu  de  la  ceinture 
de  chevalerie,  quand  l'honmie  était  à  pied.  Lorsqu'il  était  à  cheval, 
elle  se  suspendait  au  pommeau  de  la  selle,  conformément  à  des 
prescriptions  dont  nous  trouvons  un  exemple  manifeste  dans  les 
Assises  de  Jérusalem.^  et  en  vertu  desquelles  le  chevalier  est  tenu  de 
porter  <(  l'une  de  ses  deux  espées  atachiées  à  l'arson  devant  de  la 
scelle,  et  l'autre  (la  grande)  deit  avoir  ceinte.  » 

Cette  petite  épée  fut,  à  Boiivines,  d'une  grande  utilité  aux 
troupes  de  Philippe  Auguste,  au  témoignage  des  liistoriens  de  cette 
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inéin»ti';ililf  liaf.'iilh'  :  <<  Ibihclmnt  (iillillos  hmuMS.  irriifilcs .  Iri.icii- 
minos.  (|nnlilM't  ;iciiniiiH'  indillcrciitrr  sfciiifcs.  a  nispide  iis(|ii<'  ad 
maiiiilii'iuiii .   '/tfiffffs  f/fanff/r  p/o  f/fa*/iis...  »  (Hicoitn.) 

(]»•♦(('  |trliti'  rjirc  (•lait  itrnjirc  à  coiiilialti-r  de  \wi's .  dans  la 
iiirlt'C.  (Juaiid  «m  se  liadif  à  pied,  vci-s  l.'i'H».  la  grande  v\H'i'  dr\  iiil 
iiinins  litiii'dc.  iiinins  riiaissc.  plus  larp'  cl  pins  traiiclianlc .  et 
Huit,  en  iriiuissaiit  ainsi  tous  les  avantaj:os.  par  doiiieiuvr  scnK'  en 
iisairo. 

I.cs  italiens  se  distiniinrrcnt  à  tontes  les  épnipics  dans  la 
ralti-icatiiin  de  lépée,  et  l<'iii's  pi'ddnits  l'ivalisèrent  avec  ct'nv  des 
l'alii-lipips  ('spa::ii()los. 

<(  \al('iice,  dit  h  rainto  (limtMtKi.  était  ren(»niniéo  poni'  ses  lames 
d'épéc.  ses  pi>ii:iiards  ;  mais  dans  l<'  cliàlcan  de  Milan,  on  a\ail  anssi 
«les  épées  et  des  p(ti::nai'ds  d  une  trem|te  exeelleide.  A  llrescia  . 
maître  Sei-allmt  laisait  des  merveilles;  il  a\ait  t'al>i'i(pn''.  p^nr  nn 
;;Tand  prinee,  une  éj>ée  si  l'cmaiMpialile.  (pTelle  lui  lui  pa\ee  eimi 
eeids  ducats.  » 

Les  ateliers  des  Abranio.  de  Péi:iii  de  Feltran.  de  (uaii  !)•»- 
natu.  d'Andréa  dei  FciTari.  jouissaient  d"nn<'  l'cndniiiH'c  (pii.  depuis 
lonirtemps  «léjà.  avait  IVanclii  les  l»(irnes  du  terrilnii'e  l>ci';:aiiiastpn\ 
de  Sei-i-a\alle.  de  (lividalle  di'  l'i'inul.  pniii-  se  r/'pandi'c  dans  I  l"ii- 
rnpe   entière. 

Les  [MiiL:-m''cs  dcpcc  étaient,  comme  nnns  le  \eri"niis  à  la  lin 
di'  ce  cliapitrc.  rnlijcl  d  une  l'ahricalinn  s|M''ciale  à  laipH'llc  l'annu- 
reric  pi-n|in'menl  dite  i-cslail  alisolnmcnl   éti'an,::èi'e. 

.Insipi'an    \i\''  siècle,    la   crinline   ;i    la(piel|e  t'tail   atlacliée   Tépée 
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se  porta  diagonalement  du  sommet  de  la  hanche  droite  au  bas  de 
la  hanche  gauche;  de  13o0  à  1410,  on  la  fit  régner  tout  autour  du 
corps,  à  la  naissance  des  cuisses,  et  comme  pour  servù*  de  bordure 
à  la  cotte.  Des  anneaux  fixés  au  côté  droit  et  au  côté  gauche  ser- 
vii'ent  à  accrocher  la  dague  et  l'épée,  qu'avec  ce  système,  il  eût  été 
impossible  de  suspendre  par  des  courroies.  Plus  tard,  enfin,  l'épée 
fut  attachée  à  un  baudrier  semblable  à  ceux  que  portent  encore  les 
suisses  des  églises. 

Une  boucle  de  ceinturon,  de  baudrier  ou  de  harnais  se  nom- 
mait fermait;  et,  si  minime  qu'en  soit  la  valeur,  cet  objet,  connue 
la  molette  de  l'éperon,  connue  la  houterolle ^  dont  nous  allons  dire 
un  mot  plus  loin,  figiu'ait  honorablement  dans  les  armoiries,  tant 
était  profond  le  respect  du  chevalier  pour  tout  ce  qui  touchait  à 
l'état  militaire! 

L'origine  du  tuurreau  se  perd,  avec  celle  de  l'épée,  dans  la 
nuit  des  temps.  11  est  probable  que  les  Francs  connm'ent  de  bonne 
lieiu-e  l'usage  de  cet  appendice,  s'il  faut  en  croire  le  Moine  de  Saint- 
Gfill,  auquel  nous  avons,  si  l'on  s'en  souvient,  emprmité  précédem- 
ment (chapitre  ^  )  la  description  d'un  fourreau  «  de  bois  de  hêtre, 
recouvert  de  cuir,  puis  d'un  morceau  d'étoile  très-blanche  conso- 
lidée avec  de  la  cii'C.  »  Le  Testament  d' Hermentrade  (700),  dont 
nous  avons  rapporté  (même  chapitre)  plusieurs  dispositions,  indicpie 
également  le  prix  d'mie  épée  avec  ou  sans  fourreau.  Toujours  est-il 
que  la  Chanson  de  Roland  fait  mention  du  foiu'reau  : 

Contre  deux  deies  (à  deux  doigts  près)  l'ad  du  /"»/vw  jetée  (son  épéel, 
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v{  tiii  au  mu'  sit'clt'.  siiixaiil  la  ('///o/tii/xr  de  liaiiis^  les  liiUTrici-s 
«  traisiMil  les  csjM't's  des  fiicnrs.  » 

An  Itniil  ilu  fiiiiri-t'aii  s  ai>|ili(iiiait  uiif  iiariiiturc  «l'un  um'ImI  {dus 
Mil  iiiniiis  jiiM'ciciix .  siiixaiil  le  i-aiiu'  nii  les  l'cssoiircrs  de  I  liniiiiiic 
d  ai'iiH's  :  cftlc  iiariiilurc  se  imiuniait  et  se  iiniimir  cucium'  Junitvrullc 

Dt's  la  cMiistifiilidii  de  la  umnarfliic  IVaiKiiic  dans  1rs  (iaulcs. 
la  laiicr  pai'taL^ra  les  |H't''i'(»uatiM's  iinliiliaircs  de  1  (''|M''t'  ni  dcvoiiaiil 
l'ariiu'  distiii(ti\r  des  /i<niimcs  /if>/(\s,  j»rivil(''e'o  (|n Clic  i^ai'da  avec 
1111  sniii  jaldux  Iniiùtonips  ajti'rs  rrtaldissouR'iil  du  systriuc  fV'udal. 
Dans  tout  le  cuui-s  de  la  [iri'iddc  carlitN  iiiiiicinic.  eu  cHct,  il  l'ut  cx- 
pressruicnt  délVudu  aux  serfs  de  se  servir  de  cette  ai-uie,  et,  au 
\f  siècle,  elle  luiMuait  eucore,  avec  Tépée,  ce  que  la  l(\i:islatinn  de 
l'époque  ajipelail  des  annrs  lifirrs ,  c'est-à-dire  à  lusaiic  des  ]>er- 
snnues  de  cmiditiim  lilicc  u  Tcadidit  illi  (iihki  lihnn.  scilicet  lanceaui 
et  i^ladiiiui.  ))  lil-(iii  dans  une  lui  de  ("luillanni»'  le  (l(iu(|ut''i-aut  sui- 
ratlVaiiidiisscuiriil  d'un  sci'l'.  lui  (|iii.  nniiiiir  tniilcs  celles  de  la  eeu- 
(juéle  iiui'niaiide,  ir(''l.iit  ([n'iiiie  cejii'ndiielinii  de  la  lui  IVançaise. 

In  J'Mii'  \iiit  |MiiM'laiit  (lù .  reenniiaissant  la  su|iéi'inrifé  de  la 
lance,  les  seii:iieui's  linii-eid  [lar  aecoi-dec  à  leurs  vassaux  le  dcdil 
d't-n  |Mirlec  une.  mais  seuli-nienl  pendanl  la  din-ée  de  la  i;uei'i'e, 
S(tus  la  i'(''sei'\c  dCidevcr  à  celle  arme  lnnl  caractère  de  resseni- 
lilance   a\ec   ci-lle   dn    clie\aliei'. 

I,a  lance  <''lait  nrdinairenieni  en  Imis  de  iVèin" ,  l'ni-l  Iduniie 
et  arnn'i'  d  un  l'ei-  lces-aii:u.  tantiM  en  l'ni'ine  de  l(isani:e,  laidùl 
l.ail.elé. 

Les    fers   dn    INiildU .    de    Tnulnnse    et    de    llurdeaux    étaient    les 
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plus  estimés.  Vers  le  xiv"^  siècle,  cette  pointe  devint  semblable  îi  la 
lame  d'un  poignard.  Enfin,  poiu*  pouvok*  être  plus  facilement  ma- 
niée, la  lance  fut  amoindrie  mi  peu  avant  son  extrémité  infériem^e, 
((  et,  dit  M.  le  général  Ambert,  garnie  à  cet  endroit  d'une  rondelle 
de  métal  qui  lui  servait  de  garde  et  protégeait  ainsi  la  main  du 
chevalier.  » 

«  La  lance,  dit  le  ^jrésident  Falchet,  s'appelait  bois,  je  croi, 
par  excellence,  et  encove glaive...  Encore  cjue  les  chevaliers  n'eussent 
point  d'an  est  ferme,  à  cause  (fiie  leiu'S  haubers  étant  de  mailles, 
les  chevaliers  ne  laissoient  de  clouer  sm^  la  selle,  ou  appuyer  le 
gros  bout  contre  larson  de  la  selle  de  leurs  chevaux,  je  croi, 
bardé  de  fer  à  langloise.  » 

C'était  donc  sur  la  selle  même,  comme  on  le  lait  dans  nos 
carrousels  modernes,  que  le  chevalier  appuyait  l'extrémité  infé- 
rieure de  ce  que  nous  nommons  aujourd'hui  la  hampe,  ou,  poiu* 
mieux  dire,  la  douille,  au  moment  où  il  se  disposait  à  engager  le 
combat.  Mais  avant  d'entrer  dans  les  détails  de  cette  rencontre, 
nous  ne  pouvons  laisser  passer  sans  observation  la  citation  que 
nous  venons  d'emprunter  au  président  Fauchet. 

S'il  est  vrai  que,  dans  le  langage  populah*e,  la  lance  fut,  à 
une  certaine  époque,  appelée  bois,  il  parait  beaucoup  plus  positif 
qu'au  \\f  siècle  déjà,  cette  arme  portait  le  nom  propre  qu'on  lui 
donne  encore  aujourd'hui  ;  on  en  voit  la  preuve  irréfutable  dans 
les  écrits  du  temps,  entre  autres,  dans  celui-ci  : 


Toute  plaine  sa  (unce  (il)  l'abat  mort  au  sentier. 

33 


>58  CHAPITRK    IX 


Au  coimiU'iicoiiK-'iil  luriiif  niiiti-.iircuiciil  à  la  lin  du  mm'  sirclc. 
Itii'ii  loin  do  sr  cuiifondrc  ciuMirc  dans  un  sens  idcntifjiic,  le  iiidt 
lance,  on  dôsijriiant  iiettemeut  Itu-mc  dunt  il  sa::it  ioi,  so  tniuve 
avec  lo  mot  glaive,  qui  s'ai»iili(|ut'  alisulunn'nl  à  I  t'iu-c,  dans  nno 
opposition  fla{?ranlo  siu'  laquelle  ce  passap^o  de  Vn.i.tiiAiii»oii.N  ne 
laisse  auonn  douto  : 

«  Kt  li  chovalier  issirent  des  huissiers  (vaisseaux)  et  saillii'ent 
en  la  mer  juscjues  aus  ceintures,  les  liiauuies  laciés,  les  lances  es 
poins,  les  gl.vivks  os  mains.  » 

Mais  du  jour  où,  Iraucliissant  les  Alpes,  le  mol  italien  spada 
(ou  allemand  spa(h),  emprmitô,  commo  la  [dupart  dos  noms  dai'mes, 
à  la  langue  germanique,  se  transforme  chez  nous  en  spedc,  comme 
le  prouve  un  texte  du  x*"  siècle,  le  mot  glaive,  pris  dans  le  sons  du 
latin  fjladius,  fait  place  au  dôrivatif  de  apccle  :  cspce,  et  commence 
à  désigner  plus  spécialement  d'abord  lo  lor  de  la  lance,  peut-èti'e 
en  raison  do  la  forme  de  ce  loi*,  puis,  par  métonymie,  la  lance 
elle-même, 

((  Tous  ces  (pu;  tu  no  conois,  sou|)0('onno  ([uo  il  S(»iont  li  eu- 
nt'iiii...  se  il  iiurtc  (/lairc  va  à  sa  dostro,  ot  so  il  porto  espée  va  à 
senestn,'.  (Hiumiio  Lmim.) 

«  Là  fu  navré  (blessé)  inons  llnguo  d  Escos  do  li'ois  glaires  au 
visa^o,  ri  uionseigueur  Haoul  ot  uiousoigneur  Ferri  de  Loupey  d  un 
glaive  iiariui  los  ospaulos.  »  (.Ioinviii  i .  ) 

î.c  roiidiat  à  la  lanco,  jM»ur  los  caNaliors,  no  dnrail  (|u  un 
iiistaiil.  iiMi'ct'  i|ur  !<•  bois  so  bi-isanl  souvoni  dos  If  iircniior  choc, 
nii   It'   jrlail  et   I  un  en  vouait  à   ré|)ée. 
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Après  les  froisseis  des  lances 
Qui  jà  sont  par  terre  semées, 
Giettent  mains  à  blanches  espées 
Desquelles  ils  s'entre-envahissent  ; 
Hyaumes,  et  bacinets  tentissent; 
Et  plusieurs  autres  ferreures..., 


rapporte  Guillaume  Gu\art  dans  son  récit  de  la  descente  de  saint 
Louis  auprès  de  Damiette. 

Au  xiv^  siècle,  même  usage  : 

(c  Quant  ils  orent  emploie  leurs  glaives,  il  sacliièrcnt  (tirèrent) 
leiu^s  espées  et  commencèrent  à  féru*  à  destre  et  à  senestre.  » 
(Lacurne  de  Salnte-Palaye.) 

Au  reste,  l'exercice  de  la  lance  no  différait  alors  que  faible- 
ment de  ce  cjTi'il  est  encore  aujourd'hui.  Faisant  face  à  l'ennemi,  le 
chevalier  tenait  sa  lance  «  haut  et  ferme  »  en  l'appuyant  sur  l'arçon 
de  la  selle,  suivant  ce  (jue  nous  avons  dit  plus  haut.  Le  moment 
de  charger  arrivait;  alors,  l'abaissant  horizontalement  devant  lui, 
il  en  affermissait  le  port  dans  sa  main,  en  tenant  serrée  entre 
son  bras  et  son  corps  l'extrémité  inférieure  de  l'arme,  (c  Si 
eurent  mis  les  glaives  soubz  les  esselles,  dont  les  lances  fiu^ent 
courtes  et  grosses,  et  les  fers  tranchans.  »  {Lancelot  du  Lac,  dans 
Lacurne. ) 

Entre  parenthèses,  dans  mi  style  aussi  précis  que  concis,  ce 
passage  nous  fait  de  la  lance,  au  xv^  siècle,  une  description  dont 
rexactitude  nous  permet  de  compléter  les  explications  que  nous  avons 
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fnlll'liios  jtn''ct'(l('iiiiiiriit  ,"i  cet  ('i:;!!'!!.  I.c  i:l;ii\c  t'I.iil  ilmii-  «Irvciiii  l;i 
(l(''ii(iiiiiii;iti<tii  (le  r.iiMiic  fiiiil  ciith'i't' ,  i'fiii|il;ic;iiit  .liiisi  .  d.iiis  son 
.•|fct']iliiiii  |iriiiiiti\t' .  le  iiiul  hiiirc  ^  (|iii  ne  di-siiiiiail  jiliis  (|ii('  I<-| 
Ituni])!'. 

S'il  ;in'i\;iil  au  Imis  de  la  lance  de  iM-sisIrr  à  un  iii-cmit'i-  clinc. 
I»'  clu'valici'  rcicvaif  aiissid'ij  snn  ai-ni»'.  en  (•(intiiiiiant  sa  cuin-sc  à 
travers  les  i'an::s  de  leiinenu  un  à  distance  de  stm  adxfi'saii'e.  de 
iiiaiiière  à  ((  ]u-endi-e  du  cliani|i.   >>   |tnni'  reNciiir  <<  à   la  l'escnnsse.  » 

<<  l'!t  se  cnnsui\irenl  sur  les  lieauiues  et  se  dniinèpenl  grands 
lini'idus;  et  jtassereut  uuti'e  et  ji(H'ler«'iit  leurs  glaives  tnutes  di'dites.  » 
(  Fhoissafui). 

.Mais.  L;(''U(''ralenieid  .  (juand  {\c\\\  Innipes  arnu-es  de  lances 
ciiinhattaient  enti*e  elles,  et  (|ue  dans  l'une  un  voyait  dos  lances 
lev(''es.    la   dr-i-nute  de  cette  dei'uièi'e   ('tait    prdche. 

L(ii-S(|n  eidin  les  clie\aliers  descendaient  de  clie\al  |iiiui'  coni- 
hattre  à  |)ied.  —  ce  (|ui  nai'i'i\ail  (|ue  rareinent.  —  ils  accuurcis- 
saieut  leurs  lances,  eu  les  C(iii|ianl  par  le  lias  de  la  lianipe.  ce  (|ui 
s  a  |i]  te  lait   rctfàllor  1rs  hnicrs. 

A  enté  de  la  laiM-e  de  la  chevalerie,  il  existait,  à  l'usai:»'  des 
^ens  de  |iied.  surtout  an  \i\'  siècle,  nue  lance  (|ni  a\ait  l(eaucnn|t 
d  analo!.:ie  a\('c  le  Innin  des  Francs,  el  au  nniven  des  ci-ncliets  de 
la<|iM'lle  le  l'anlassiu  cliei-cliail  à  saisii-  I  ai'iuure  par  une  de  ses 
saillies  et  à   ren\erser  le  cavalier. 

Parlant  du  ijii<lrii(hii I ,  qui  [tai'ait  avoir  été  une  ai'iue  du  ruènu' 
fÇ«.'Iire.    des    vei's   de    I.'!(l:i   disent    : 
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Chacun  levant  son  godendart 
A  leurs  bastons  ont  accrochiez 
Les  chevaliers  qui  la  gisoient 
Et  tout  ainsi  com  les  tiroient 
Les  demenoient  à  martyr. 

[Chronique  de  Godefroi  de  Paris.) 


«  Au  siège  de  Mortaigne  par  les  Henmiyers,  en  l.'UO,  rapporte 
de  son  côté  Froissaud,  le  sii*e  de  Beanjeu  tenoit  nn  glaive  (lance) 
roide  et  fort  à  nn  long  fer  bien  acéré,  et  dessons  ce  fer  avoit  nn 
liavet  (crocliet)  aign  et  prenant,  si  qne,  quand  il  avoit  lancé  et  il 
pouvoit  sacher  (tirer)  en  fichant  le  liavet  en  plates  ou  en  lianber- 
geon  dont  on  étoit  armé,  il  convenoit  que  on  s'en  vcnist  ou  qne  on 
fust  renversé  en  l'eau.  » 

La  catégorie  des  lances  peut  enfin  se  clore  par  une  «  lance 
agile  bien  amourée,  »  que,  suivant  Guillannic  de  Nangis,  on  appelait 
houtehache^  à  deux  ou  trois  fourchons,  mais  qui,  peut-être,  n'était 
qu'un  de  ces  expédients  que  le  dédain  aristocratique  de  la  cheva- 
lerie abandonnait  volontiers  à  la  (c  pédaille  »  de  l'épocjne. 

Nous  avons  dit  qu'à  la  ceintm*e  ou  à  l'armure  du  chevalier  et 
qu'à  l'arçon  de  sa  selle  étaient  accrochés  un  ou  plusieurs  poignards, 
une  hache,  une  massue,  etc. 

Quelques  vers  d'EusTACiiE  Desciiamps  nous  fournissent  une  énn- 
mération  assez  complète  des  armes  de  ce  genre  usitées  an  moyen 
âge  : 


202  (MIAriTlil-:    1\ 

Do  maie  ilngiies  de  Bourdeaux..., 
De  doudnines  et  de  couteaux 
D'arier  qui  à  Milnn  ?e  font, 
De  hakhe  à  marte  qui  confond, 
De  croque  pois,  de  fer  dr  hinre, 
h'archegale  qu'on  jette  et  lance, 
De  faussardx,  cspo/dius,  yuisarmes. 
Puis  t-il  avoir  plaine  sa  pance 
Qui  ne  requerra  se  faire  armes. 


u  Kspées,  fruisarmes,  macliues,  iiiisrricordos  et  /f/ar/io/is...  »  les 
m  tins  (le  tniitt's  cos  ;ii'iir's  l'evieiiiit'ul  sans  ot'sso  sous  la  plnnie  dos 
ôci'ixaiiis  (1rs  \ii' .  \in"  et  \iv"  sièi'los.  On  voit  (jn  riili-c  les  ninycns 
«le  passer  de  vie  à  tréi>as,  iius  pères  n  avaient  que  1  endjairas  du 
eliuLx. 

Parmi  toutes  ces  jiruies,  la  plus  tamilirre  à  la  main  du  che- 
valier était  une  daj^uc  à  lame  trianj;ulaire  et  et'lîlc'e,  destinée  à 
[MJnétrer  sous  la  visière  mi  an  défaut  de  la  cuirasse.  (!  était  avec 
elle  que,  dans  un  cundtal  siii;:nliei'.  l'on  donnait  le  coup  (Je  ijnhe  au 
vaincu,  et  c  est  pnuripini  elle  pni-tait  le  nom  de  niisrriror<li;.  (li  n- 
i.MMi:  (li\\KT  veut  sans  duiilc  la  viser,  l<ii'S(|u  il  parle  de  «  contiaux  » 
(pii  «  ti'ans|iorcent  arnieures...  >>  Dans  nii  inventaire  rny.il.  dmd 
nous  avons  plusieni-s  lois  pai-h-  déjà,  ceini  de  l.onis  le  llnliii.  se 
trouvent  mentioliiH-es  qilr|(|Mes  iiiisfi  iionlcs.  entre  ailll'es.  Mlle  dite 
di'  \  (Tzi .  projcilileiiicnt  d'oi-iLTiiie  iiiilanaise.  connue  le  nom  de  son 
l'ahi-icanl. 

l-.i  dairue  était  fort  à  la  mode  m  Italie.  Iiim  avaiii  (|ii  on  ne 
la    eoiiin'it   m    l'raiice.    l,e  second   concile   dr  l'isi'  eriil    même   devoir 
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s'en  occuper,  —  nous  ue  voyons  trop  pourquoi,  —  en  défendant 
de  porter  des  dagues  de  plus  d'une  palme. 

A  cette  époque,  cette  arme,  que  l'on  portait  concurremment 
avec  l'épée,  était  tellement  en  usage  chez  nos  voisins  d'outre-monts, 
que  les  dames  en  ornaient  lem*  corsage,  comme  d'im  objet  de 
parure  ou  de  défense  contre  toute  insulte.  Cette  dague  était  ime 
sorte  de  tiercet,  c'est-à-dire  qu'elle  était  à  trois  pans,  à  peu  près 
comme  mie  baïomiette  de  fusil. 

La  plus  célèbre  manufactm'e  de  dagues  était  celle  de  Pistoïe, 
et  c'est  pour  ce  motif  que  de  ^ieux  auteurs  donnent  à  ces  armes 
le  nom  de  pistolet,  une  sorte  de  coutiune  faisant  indifféremment 
appeler  ainsi  tout  ce  qui  sortait  des  fabriques  de  Pistoïe. 

Le  braquemart,  le  couteau  d'armes,  la  coutille  ou  stocco  sont 
aussi  des  armes  d'origine  italienne. 

Le  braquemart  était  ime  épée  à  lame  courte  et  large ,  connue 
tout  d'abord,  au  xiv*  siècle,  sous  les  noms  de  bazelaire  ou  de  bet- 
gaman^  suivant  du  Gange,  qui,  d'autre  part,  en  donne,  sous  mie 
autre  dénomination,  la  définition  suivante  :  ((  Le  dit  Camus  geta 
mi  grant  çoustel,  que  l'en  dist  bragamas,  contre  la  teste  du  dit 
Huchon.  »  Aillem^s  encore,  le  même  écrivain  l'appelle  bagamar. 
Enfin,  dans  mie  citation  empruntée  à  un  ouvrage  du  xv''  siècle,  il 
lui  restitue  le  nom  plus  moderne  sous  lequel  cette  arme  nous  est 
connue  :  «  Un  grant  coustel  d'Allemaigne  nommé  bracquemart...  » 

Le  couteau  d'armes  était  mi  long  poignard  à  lame  étroite  et 
acérée.  Avec  le  braquemart,  le  couteau  d'armes  fut  en  usage  en 
Italie  vers  le  xiv*  siècle;  les  gens  de  guerre  s'en  servaient  avec  mie 
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grande  liabilot»' cl  en  ;i|i|ti-ii'fiit  |)liis  l.ii'd  le  iiuiiiiciiinit  ;iii\  Allrin.-imls. 

La  hiichr  t/'(7n/irs  rt.tit  laite,  iiarluis.  cniiuiir  une  liaclie  nidi- 
naiiv.  liiii'iiiis  (lu'elle  aAait  le  inanclie  jiliis  joiii;-  cl  le  Iraiicliaiil  j»liis 
tui't,  jilus  lari:e  et  plus  aeéiv  ;  flantres  luis,  elle  axait  un  hniL'- 
uiaiiclie.  en  manièi'e  tle  lianipe  de  |iei'tiiisaiie.  avec  nn  i:rand  l'er  an 
Imnl  en   l'iii'ine  de  ti'aneliet  (le  eni'ddiiiiier,  mais  h'wu  plus  loup. 

Cette  arme  lui  I  ai-mc  nationale  des  Aniild-Saxcms  à  la  lin  du 
xi*^  siècle  :  on  la  \<'it  IVéfjuemmejd  repri-seidéc  dans  la  rameuse 
tapisserie  de  Ha  yeux. 

La  /i//c/ic  onUiiaire  ne  cessa  Jamais  d'être  employée  au  moyen 
Aire.  Klle  avait  un  mamlie  assez  menu  et  était  nrdinairemeut  munie 
d'un  fer  court.  lar,L:-e.  (pii  traversait  le  manche,  et  (|ui  se  terminait 
soit  }>ar  une  loni:ue  pointe  de  l'er.  soit  \\;\v  un  autre  1er  trancliaut. 
Les  haches  danoises  étaieid  les  plus  renomuH''es. 

An  \n'  siècle.  ISaudoin  \ll.  coude  de  Klandre.  lut  surnonuné 
a  l'i  Ilarhc.  jiai'ce  (|u  il  ne  d(''daiL:nait  |ias.  dit-on.  de  l'aii'e  de  sa 
propi-e  main  justice  d<'s  mall'aiteui's.  eu  se  servaid  d  une  liaclie  qu  H 
portait   lialiituellement  à  sa  ceiidure. 

La  i/iiisaniif .  (huit  il  est  sou\cut  ((uestioii  vers  celte  épucjne, 
était  une  hache  à  double  train-liant.    On  la  noimnait  encore  yz/vr/n^r. 


Li  ars  (l'airj  resplendit  loiiz  dos  splcndissours,  des  nrmes, 
Des  armez  (armelsj  des  aubers,  des  lances,  des  jusarmes...., 


i-eniai'(|ne-t-on  dans  nue  pcK-sw  du   \iv"  siècle. 

La  massue  uu   masse   il  armes,    usitée   des    les   temps   les   |>lns 
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reculés,  le  fut  beaucoup  au  moyeu  âge,  sous  des  formes  très- 
diverses.  Le  Père  Daniel  a  donné  le  dessin  et  la  description  de  mas- 
sues, tjui  passaient  pom'  avoir  appartenu  à  Roland  et  à  OHvier,  et 
que  l'on  conservait  encore  au  dernier  siècle  fi  labljave  de  Roucevaux. 
Ces  armes  sont  tout  à  fait  semblables  à  celle  que  porte  lune  des 
statues  de  ces  deux  héros,  dont  est  décorée  la  façade  de  la  catlié- 
di\ile  de  Vérone,  et  qui  datent  du  xii*  siècle. 

La  massue  d'Olivier  consiste  en  un  long-  bâton  mesm^ant  envii'on 
deux  pieds  et  demi  de  longueur,  assez  gros,  et  à  lune  des  extré- 
mités duquel  est  suspendue  par  trois  petites  chaînes  une  grosse  boide 
de  métal  pesant  huit  livres  :  ce  (jui  lui  donne  une  grande  ressem- 
Ijlance  avec  le  fli'au  cC armes  dt>nt  nous  allons  parler. 

Au  xii''  siècle,  il  existait  une  variété  de  la  massue  qui  portait  le 
nom  de  iinel^  dont  fait  mention  un  écrit  du  temps  : 

Lors  commença  son  tind  à  branler. 
Au  XIV*  siècle,  la  massue  s'appelait  mâche  ou  machue  : 


De  Ja  mâche  de  fer  le  feri  li  marchis 

Par  dessore  le  hiaume  qui  bien  estait  burni. 


Le  fléau  d'armes  était  généralement  mi  boulet  de  fer  armé  de 
pointes  et  lié  par  une  chaîne  à  maillons  allongés  à  mie  forte  hampe 
de  bois  garni  de  fer  et,  à  Tune  de  ses  extrémités,  d'im  anneau  à 
longues  branches  auquel  se  fixait  la  chaîne. 

34 
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Mais  il  cxisfr  tics  cxciiipk's  de  llraux  d  armes  où  le  ImiiU'l  est 
remplacé  j»ar  iiik'  simi»lt'  liarrc  de  fVi-. 

Avant  (roiitamer  la  ciuestidii  de  l'air  et  de  rarhalrtr.  il  n'est 
[Kiiiit  imitilo  de  faii'C  préalablement  observer  (pie  jamais  la  clieva- 
lei'ie  ne  se  servit  ni  d'armes  de  jet,  comme  la  jacrlitu-,  ni  d'ai-nies 
de  trait;  et  que,  justpi'à  son  dernier  j<>nr,  elle  tint  cuiistamment 
les  unes  et  les  autres  dans  le  plus  profond  mépris.  En  elTet,  ayant 
la  plus  aveugle  coniliuice  dans  la  vigueui'  de  son  bras,  le  chevalier 
n'admettait  le  combat  (pie  corps  à  corps,  et  le  propos  dédaigneux 
(piun  des  compagnons  de  Bavard  tint  sur  le  coup  d'arquebuse  qui 
tua  le  brave  chevalier,  résume  parfaitement  l'opinion  générale  de 
la  noblesse  du  moyen  âge  sur  l'arc  et  l'arbalète. 

L'arc,  comme  la  fronde,  le  fustlbalc  et  toutes  les  armes  de  cons- 
truction aussi  simple,  avait  été  connu  de  l'antiquité  la  plus  reciUée. 
Nous  l'avons  vn.  au  iv"  siècle,  en  usage  chez  la  plnpai-t  des  hordes 
barbares  de  l'invasion  :  aussi,  ne  faut-il  point  nous  (''toiincc  de  le 
retrouver  enti-e  les  mains  des  Francs,  ainsi  (jn'en  témoignent  deiL\ 
articles  de  la  loi  sali(jue,  [innissant  (inicon(]iM'  se  servait  de  llt-clies 
empoisonnées  on  c(tnpait  à  nn  liuniinc  le  second  doigt  ((pii  sei'\ail  à 
bandei'  l'arc). 

SiM-  la  tapissei'ie  de  Mayenx,  Normands  et  .Vnglo-Saxons  sont 
ai'niés  d'arcs,  et  l'on  doit  adnietti-e  (pi'à  la  bataille  d'IIastings,  les 
nns  et  les  autres  en  lii-ent  fcjrtement  usage.  Mais  les  .Vllemands , 
jus(pr;i  l'apiiai'ition  de  l'arlialéte,  n'accordèrent  qu'une  faible  estime 
aux  armes  de  trait. 

1,'ai-c   du   Normand   était    petit,    d'nn    m(''tre   à    jten  près,   tandis 
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que  les  arcs  italien  et  allemand  ne  mesuraient  qu'un  mètre  et  demi 
de  longuem\ 

Au  xii"  siècle,  l'archer  portait  deux  étuis  :  Tmi  pour  son  arc, 
l'autre  pour  ses  flèclies.  Le  premier  s'appelait  arc/iais,  le  second 
(le  carquois),  coiiire  ou  couin;  en  anglais,  quiver  ou  guiver. 


L'archez  sunt  primiers  issus 
Dun  à  chescun  son  arc  tendu 
Contre  et  archaiz  el  lez  pendu.. 


Cottire  emplir,  arc  encorder. 
Cuir  or  ceintz  et  arcJtaiz. 


[Roman  de  Rou. 


Dans  les  anciens  manuscrits,  les  mots  de  pilles,  de  sayettes 
(évidemment  du  latin  sagilta)  signifient  des  flèclies  (de  lallemand 
ftitz),  de  formes  et  de  longuem's  ili verses.  «  Furent  plusiem*s  gettés 
tous  vifs  contreval  tout  hérissés  de  jo27/^.s  et  de  sayettes.  »  [Chronique 
de  Saint- Déni  s.) 

<(  Et  nous  estions  tous  couverts  de  pilles  et  de  trets  qui  eschap- 
poient  des  Tm^s.  «  (Join ville.) 

Le  fer  des  flèches  était  ordinabement  carré,  conmie  celui  des 
traits  d'arbalète  (d'où  le  vieux  mot  earrel,  et  plus  tard  carreau),  à 
deiLx,  trois  et  même  quatre  pointes,  et  aussi  à  barbes,  comme  les 
pointes  des  flèches  antiques. 

Dans  les  fers  de  flèche  trouvés  sur  le  champ   de  bataille  de 
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(".l'rcy  et  {|iit'  [Missrdr  If  .Miis(''i'  (r.ii'tillci-ic,  on  en  r('iii;ii'(|ii('  dr  I>;m'- 
liflt'S  ft  (r.llltl'fs  tl'rs-criiirs.  (lunl  lriiii»|ni  rtail  |irnl»;il»I<'liicill  (le 
ir»*'n<'i'  à  l;i  li"ii,i:in'  l«'s  iiihunciiiciiIs  (!ii  t;ii('ri'i('i',  «mi  sacrvucli.'iiil  en 
jj:t;iii(I  iniiiiliro  à  smi  ;inmirr  de  mailles. 

Il  ('11  existait  ciicni'c  en  tirc-liiiiiclKnis .  à  |i(''tal('s  ;  daiitrcs. 
ciiliii.  ai>|ip|<''('S  hiiiii^.  aUVctaiciif  la  Inriii»^  duii  cniissaiit  et  servaient 
à   (uiijier  les    jarrets  des   iKHiiliies  et  des  clieNailX. 

l/ai-e  le  plus  eélèlii-e  du  iiKiyeii  àp"  est  le  i:i'aiid  are  aiii:lais 
du  \iv  sièel»\  (|iii  iiiesuraif  |ires(|iie  deux  mètres,  en  \ai-iaiit  selon 
la  jiTaiideiir  de  riinmine  à  la(|iielle  il  fallait  (|ii"il  eoiTesiKiiidil  exac- 
tement. ]iiiis(|iril  devait  avoir  la  loniziieiir  de  la  distance  qui  i-xisle 
entre  les  deux  extréiiiités  des  doii;ls  du  milieu,  e  est-à-dire  mesurer 
un  peu  moins  du  dou])le  de  la  loiimieur  de  la  llèelie.  Le  hois  dit' 
était  partieulièremeut  employé  pour  sa  conlectiou  ;  le  hois  de  Irène, 
pour  eelle  des  llèclies.  (!lia(pie  arelier  avait  dans  sa  trousse  une  jiro- 
visiou  de  \  iiii:t-(|iialre  llèclies.  .Meyriek  en  donne  le  prix  an  x\"  siècle. 
Vu  lut  de  viii,i:t-(|uatre  llèclies  à  [xiintes  ai,:^iiès  valait  I  sclielliiiir 
2  pences,  (les  llèclies  étaient  empennées  de  cuir  nu  de  plumes  (piel- 
(pielnis  de  panji   oll   de  cyf:iie. 

j*nni'  tirei',  l'arclier  tenait  son  arc  verticalemeiil  et  le  tendait  à 
|;i  haulcni-  de  ri.reilie.  Dans  les  exercices,  il  ne  |»(iu\ail  \iser  à  nu 
Itiit  é|..ii:né  de  iiinins  de  i\i'\\\  cent  viiif:!  \erf;es  (ou  mètres).  Sous 
Kdoiiard  I",  aux  eue •ap'uienls  (hupiel  lare  dut  ses  [iremiers  suc- 
cès, on  faisait  peu  di-  cas  d'un  ar<lier  ipii  ne  lirait  pas  dnii/e  llèclies 

dans   I Illimité,    et    (pii.    sur  ce    iiumlire.    maiMpiail    nu   lioiiime  à 

deux  cent  (jiiaraiite  verj^es.   Suivant   les  ordres  de  ce  [iriiice  iiitelli- 


LES  ARMES  AU  MOYEN  AGE  ■    269 


geiit,  tous  les  hommes  étaient  tenus  à  s'exercer  à  tirer  de  l'arc  les 
jours  de  fête  :  aussi,  put-il,  en  1306,  entreprendre  l'expédition 
d'Ecosse  avec  de  nombreux  archers,  tellement  adi'oits,  qu'ils  per- 
daient rarement  luie  de  lem^s  douze  flèches,  et  disaient,  en  plaisan- 
tant, (jn'ils  avaient  douze  Ecossais  dans  leurs  trousses. 

Ce  grand  mouvement  national  se  continua  ainsi  sous  le  règne 
de  tous  les  Edouards,  procurant  à  l' Angleterre  les  éclatantes  vic- 
toires de  Crécy  (1346)  et  de  Poitiers  (1356),  après  (fiioi  la  supériorité 
de  l'arc  anglais  sm*  l'arbalète  française  étant  définitivement  recon- 
nue, Charles  V  créa  des  corps  d'archers  dont  l'habileté  ne  tarda 
pas  à  porter  ombrage  il  la  noblesse  qui  les  fit  dissoutire. 

Remis  en  honneur  en  France  par  Louis  XI,  l'arc  partagea  la 
disgrâce  des  francs-archers  de  la  garde  écossaise,  le  jour  où  la 
hallebarde  suisse  devint  à  la  mode,  et,  après  un  long  oubli,  ne 
reparut  un  mstant,  sous  Louis  XII  (loi 4),  avec  les  archers  à  cheval 
des  compagnies  d'ordonnance,  que  pour  disparaître  à  tout  jamais 
avec  eux  de  l'armement  réglementaii'e  de  notre  armée. 

Toutefois,  l'Angleterre  le  garda  longtemps  encore,  et,  dans  un 
traité  avec  Charles  IX,  en  1572,  Elisabeth  s'engagea  à  fournir  à  ce 
prince  six  mille  hommes  armés,  partie  d'arcs,  partie  d'arquebuses  : 
les  premiers  étaient  tous  pourvus  de  casques  et  de  brigantines.  En 
1627  même,  au  siège  de  la  Rochelle,  des  archers  anglais,  à  la  solde 
du  cardinal  de  Richelieu,  figuraient  à  l'attaque  de  l'ile  de  Ré. 

L'arc,  au  moyen  âge,  décida  plus  d'une  fois  du  sort  des  ba- 
tailles. Dans  un  combat  livré  à  Turold,  en  1124,  par  Henri  L''  d'An- 
gleterre, à  l'mi  de  ses  vassaux  révoltés,  Galéran,  comte  de  Meulan, 


270  rilAPlTI^K   IX 

«(  ;iv;iiil  (jiif  1rs  li'iiii|ics  (1rs  tlii'\  ."ilicis.  ilil  (li  iiimmi,  i»i.  Ji  miic.is.  se 
i'usstMit  roiu-iiiiln'cs.  Ir  [(.irli  du  ((Hiitr  lui  itn'S(|ii('  ciilii'i't'iiM'iil  drlniil 
\r,\v  la  \ii:iU'in'  «les  ai'clicrs  (jui  rrcivisriu-iit  (riiiic  Iniilc  dr  llrclics 
vtM's  Ir  fùtr  «liMiit  où  les  l'iiiieiuis  Ji "avaient  pas  île  Luiicliers  [tour  se 
(Ici'eiidi't'.  » 

Dt's  tii'ciips  d"flif('.  cniiiiuc  «  l*ri-ij:as  illdiidcl,  et  avee  lui  d  autres 
lioiuiues  (juc  leur  lialiileti'  d'archers  avait  rendus  précieux  au  roi,  » 
rapporte  «''i^alcini'iit  (li  m.i.m  mi;  i.i:  Hiu/kin  .  rendirent  aussi  «le  j^rands 
services  à  Philippe  An,::uste. 

Ijdin  les  alireux  désastres  de  la  France  durant  la  teri-ihle  i:iiei're 
de  Ont  ans  sont  h\  pour  attester  lirrésistihle  supérinrité  de  lan' 
entre  les  mains  «h'S  archers  anglais. 

Dans  Idriginc,  Xtubdlète  in>  fut  é\ideninu'nt  (pi'nn  arc  perf'ec- 
liiMiiié  ipii  ti'aversait  un  fast.  (hàton,  niaiiclie  on  chevalet).  Le  Inst 
en  •'•tait  de  bois  et  nn'snrait  duii  |)ied  et  demi  à  trois  pieds  de  lon- 
jjueur;  lai'c  fut  de  Itois  aussi  dahord;  ^ilus  tard,  de  coi-m'  et  eidin 
d'acier.  Le  l'ust ,  (»u  ITit,  également  appelé  tnhrici,  avait,  xcrs  le 
milieu,  une  petite  (juverinre  on  feide  de  la  longueur  de  Av\\\  doigts. 
Dans  cette  onvertui'e  était  nm:"  petite  roue  sulide  et  mohile  eu  acier, 
au  travers  du  ceidre  de  la(|uelle  passait  une  \is  (pii  lui  servait 
il'essieu.  dette  l'une  snrtait  en  partie  di'hoi"s,  an-dessus  du  cliexalet, 
et  a\ait  une  cuclie  nu  ('•chancrure  oi'i  s  airètait  la  cdrde  de  l'arlialéte 
<piand  elle  l'Iait  tendu»-,  et,  dans  la  |tarlie  np|Misée  de  sa  cir-cnnré- 
reiice.  une  autl'e  .nrlie  liirn  Jillis  petite,  par  le  imiNen  de  Lupudle 
le  ressoi't  de  la  détente  tenait  la  r(ine  rerme.  (ietle  roue  s"ap|>elait 
Unix.  Sons  le  chevalet,   eu  a|i|»roclianl   vers  la   poignée,  était    la  clef 
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de  la  détente,  assez  semblable  à  celle  dun  mousquet;  par  le  moyen 
de  cette  clef,  le  ressort  laissait  le  mouyement  libre  à  la  roue  qui 
arrêtait  la  corde,  laquelle,  en  se  débandant,  faisait  partir  le  dard. 
Sur  le  chevalet,  au-dessous  de  la  petite  roue,  était  one  lame  de 
cuivre  qui  se  levait  et  se  couchait,  et  était  attachée,  par  ses  deux 
extrémités,  aux  côtés  du  chevalet  :  c'était  le  fronteau  de  mh^e.  Elle 
était  percée  tout  en  haut  de  deux  petits  trous  l'im  sur  l'autre,  et, 
quand  la  lame  était  levée,  ces  deux  trous  répondaient  à  un  globule 
qui  n'était  pas  plus  gros  que  le  grain  d'un  chapelet,  lequel,  tout 
au  bout  de  l'arbalète,  était  suspendu  à  mi  fil  très-menu  et  attaché 
à  deux  petites  colonnes  de  fer  perpendiculaires  au  fût.  mie  à  di'oite, 
l'autre  à  gauche;  et  ce  petit  globule,  répondant  aiLx  trous  de  la 
lame,  servait  à  régler  la  mire,  soit  pour  th'cr  horizontalement,  soit 
pom'  tù'cr  de  haut  en  bas.  La  corde  de  l'arc  était  double;  les  deux 
cordons  en  étaient  séparés  l'un  de  l'autre  par  deux  petits  cylindres 
de  fer,  à  égale  distance  des  deux  extrémités  de  l'axe  et  du  centre. 
A  la  partie  centrale  de  ces  deux  cordons  était  fixé  un  anneau  de 
corde  qui  servait  à  arrêter  à  la  coche  la  corde  de  l'arbalète.  Suivant 
que  l'arbalète  était  plus  ou  moins  légère,  on  la  bandait  à  l'aide  de 
la  main  ou  du  pied  et  même  des  pieds,  ainsi  (pie  l'exprime  ce  vers 
de  Guillaume  le  Breton  : 

Balista,  duplici  tensa  pede,  missa  sagitta, 

double  procédé  siu^  lequel  peut  se  baser  la  classification  suivante 
des  arbalètes  les  plus  connues,  telle  que  l'établit  Littré. 
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Uisdiis  tidil  (1  ahnni  qu  il  existait  deux  snrlcs  d  jirliali'Ios  :  celles 
tic  ijiirne  et  celles  de  clnisso. 

Les  arbalètes  de  guerre  étaient   : 

1°  Simples,  c'est-à-dire  se  haiidaieiil  avec  le  Itras  nu  le  [lied, 
sans  mécanisme  aecessnire; 

^"  .1  pied  de  elii'rre  ^\\\  île  lii( lie.  l/arc  eu  était  tendu  à  I  aide 
d"uii  levier,  tei-uiiiié  par  une  l'nur(du'  i|ui  endtrassaif  la  t'nrde  ; 

3"  A  rrie.  La  teusidu  de  la  enrde  était  ]U'((duite  par  un  petit 
crie  qu'on  fixait  <à  l'arlirier  au  mnuuuit  du  liesuiu: 

4°  A  tour  ou  de  j/i/ssot.  Cette  arLalète  se  liaudaif  au  moyen 
d'un  tour  ou  dune  intiufle  (pie  le  soldat  ])ortait  à  sa  eeiiiture  et 
llxait  à  l'ai-liriei-  (piaml  il  voulait   fen<lre  lare; 

'.)■'  .1  riiidiis,  à  sii:nnlle.  tontes  ai-lialétes  qui  se  l)andaient  avec 
des  espèces  de  treuils. 

L'ar])alète  à  pied  de  clièvre  était  nue  arme  de  cavalerie. 

L'arbalète  à  eric  de  manivelle.,  appelée  aussi  arbalète  à  erane- 
qviii.  devint  l'ai'mc  spéciale  des  arbalétriers  à  i>ied.  (pii  en  tirèrent 
le  surnoui  de  (nuiequiniers.  Le  clii'oniqueui'  Monstrelel  (  1  :?1MI-|  TdS), 
cependant,  les  nonnne  prlnudlers  et  hilnmliers .  sans  (judu  sache 
pour  «piel   niotil'. 

L'arbalète  à  tnin\,  très-jiropi-e  aux  sié^'-es  et  aux  tirs  à  la  cible, 
était,  à  la  bataille  d  Azincourt  (l'iid).  l'ai-me  des  aidialétriei's  p:énois. 

l'onr  la  «diasse  .  on  ne  se  servait  que  d  ai-balètes  a  julet  ou 
//   tiinjiii'llr . 

I, "arbalète  à  jnlet  ou  galet  était  senddable  à  larbalète  simple, 
mais   la    coide    en   était    redoublée,    de    manière   à    l'ornier,    en   sun 
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milieu,  une  sorte  de  poche  pour  recevoii'  un  projectile  de  plomb  ou 
de  terre  glaise. 

L'arbalète  à  baguette  portait  une  sorte  de  canon  ouvert  par  ime 
fente  dans  laquelle  on  faisait  glisser  la  corde,  pour  la  tendre,  au 
moyen  d'une  I)aguette  ou  enrayoir  qu'on  introduisait  dans  le  canon 
et  sur  laquelle  on  appuyait  avec  force. 

L'arbalétrier  portait  à  sa  ceinture  un  carquois  en  cuir  qui  con- 
tenait sa  provision  de  traits  et  un  crochet  en  fer  au  moyen  duquel 
il  tendait  son  arme.  Pour  cela,  l'arbalétrier  posait  devant  lui  l'arme 
renversée,  passait  le  pied  dans  une  sorte  d'anneau  qui  était  au  bout 
de  l'arbalète  et  la  corde  dans  le  crochet;  puis,  se  redressant,  il  ar- 
mait, visait  et  tirait,  en  se  cachant  derrière  l'orbe  de  son  immense 
écu,  comme  l'explique  Fhoissaiîd  :  <(  Dont  se  mirent  gens  d'armes  en 
ordonnance  d'assauts,  et  tout  leurs  arbalestriers  pavoises  devant.  » 

Les  traits  qu'on  lançait  le  plus  ordinairement  avec  l'arbalète, 
hormis  l'arbalète  à  jalet,  s'appelaient  garrots^  çfninels  ou  carroaux^ 
parce  que  le  fer  qui  en  garnissait  la  pointe  était  ordinairement 
carré;  ou  viietons,  lorsfjue  le  carreau  était  empenné  de  plumes  ou 
de  lames  de  bois,  de  métal  ou  de  cuir,  inclinées  sur  l'axe  pour 
imprimer  au  trait  un  mouvement  de  rotation  destiné  à  en  accélérer 
la  rapidité  ou  à  en  augmenter  la  puissance  de  perforation. 

Il  en  existait  encore  un,  sous  le  nom  de  matras,  beaucoup  plus 
long  et  plus  gros  que  tous  les  autres,  et  terminé  ])ar  une  grosse 
boule  de  fer  finissant  brusfpiement  en  pointe  :  il  était  si  pesant, 
qu'on  ne  pouvait  le  lancer  qu'avec  l'arbalète  à  cric  ou  celle  à  tow\ 
et    parait  d'ailleurs   avoir  été  employé  plutôt  à  la  chasse  qu'à   la 

35 


r74  CHAPITRK  IX 


trui'i'iv.  pniir  ;iSMiiiiiii»'i-  le  L:iltH'i'  dunl  nii  Nuiil.ijl  ((tiisrivci'  la  dc- 
[tiiiiillt'  iiil;iflc  t'(  sans  taclifs  de  saiii:'. 

L  ai'itairtc  parait  rlrt'  iiiic  iiivcnrKHi  de  I  lùii'n|t('  tciiti-alc  cl 
l'ciiiHiilfi-  tuiit  au  plus  au  \'  sircl»'.  Au  sii'-p'  de  Sciilis  pai-  le  duc 
(jtui-ail  (!• '«!•)•  *<  '♦^'^^  assiéficants.  i-acuid»'  inif  chrnniipic  du  Icnips, 
Sf  ti'nuvant  trii|>  cxiKtsrs  aux  ariialrlos  dos  haldlants  [<ncohalUtis 
iirbanis),  \\v  pui-rid   Irur  r(''sist('i'.  » 

(l'csl  la  prciuicrç  lucnlinii  (pii  stiil  l'aile  dr  cclU'  aruic  dans  un 
texte  cniinn. 

Les  prenuèi-es  ai-l»;dèles  repi'nduilcs  dans  les  peintures  {\u  temps 
sout ,  sui\aiit  .M.  l)i.M>n\ .  celles  diin  uiainisciil  au,::lu-sa.\nii  du 
XI*  siècle,  conservé  au  Musée  lu'ilauinijue.  (pii  ne  pei-nietleid  plus  de 
douter  ([ue  1  «m  se  soit  sei'vi  de  cet  eni:in  à  la  lialaille  d  llastin|;s, 
cnninie.  au  reste,  lariiruie  (iuillaiinie  de  l'nitdu. 

In  passap'  de  la  ('Ininson  ilr  Uolmid  ('faillit  d  ailleurs  très- 
iiettenient  I  existence  de  I  ai-lialète  à  une  ('jMMpie  liieii  anli-rienre  au 
XI*'  siècle  : 

l)'une  arbaleste  (il)  ne  [tuct  Irain-  un  qiiarrei. 

Il  en  est  aussi  lieaucdup  (piestinn  s<ius  l><tuis  le  (Irns  (I  l(IS-;{7). 

(ie  ipi  il  \  a  de  eui'ienx  à  Unler,  c'est  (|ll  à  celte  i''piMpie.  l'iii-- 
lialèle  (''ti-iil  rnciiff  eiiiiip|(''tcnient  iL:niir(''e  des  (irecs.  a  en  Jui:ec  par 
un  jiassa^e  de  \  Alci itith\  ou  la  |irincesse  .\\\\  (leMMM  deciil  en 
ws  ternies  l'arlialèle  d'iui  des  soldats  Au  coude  {\v  j'roveiu'e  : 
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(c  C'est  im  arc  d'une  fabrique  inconnue  des  Grecs  et  à  l'usage 
des  Barbares.  Ce  n'est  pas  en  tirant  la  corde  ayec  la  main  droite 
et  en  repoussant  l'arc  avec  la  g-aucbe  que  l'on  se  sert  de  ce  terrible 
instrument.  Celui  qui  l'emploie  le  couche  à  la  renverse,  et,  ap- 
puyant les  deux  pieds  sitr  le  demi-cercle,  il  tire  la  corde  avec  les 
deux  mains.  Au  milieu  de  la  corde,  il  y  a  un  tuyau  en  forme  de 
demi-cylindi"e,  de  la  grosseur  d'un  trait.  On  met  dedans  des  traits 
fort  courts  et  garnis  de  fer.  Lorsqu'on  lâche  la  corde,  le  trait  part 
du  tuyau  avec  une  impétuosité  contre  laquelle  rien  n'est  à  l'épreuve. 
Il  ne  perce  pas  seulement  un  bouclier,  il  traverse  de  part  en  part 
une  cuii'asse  et  mi  homme.  On  dit  mémo  qu'il  rompt  des  statues  de 
bronze,  et  (pie,  quand  les  nnu'ailles  des  villes  et  des  forteresses 
sont  fort  épaisses,  il  enfonce  dedans  si  avant,  (pi'on  ne  le  voit 
plus.  Quiconque  en  est  frappé  mem't  avant  d'en  avoii'  senti  le  coup. 
L'invention  de  cette  macliine  semble  tout  à  fait  tligne  de  la  malice 
des  démons.  »  [Curiosités  militaires.) 

Peut-être  cette  arme,  qui,  pour  être  bandée  à  laide  des  deux 
pieds,  devait  èti^e  fort  lourde  et  fort  difficile  à  manier,  était-elle 
une  de  ces  arbalètes  cpie  l'on  nommait  en  flamand  voethoijc.  Anna 
Comnène  l'appelle  tzaijra;  Guillaimie  de  Tyr  en  signale  l'existence 
au  temps  de  la  première  croisade  (1098). 

Cette  ignorance  des  Grecs  à  l'égard  de  l'arbalète  s'explique 
pourtant  d'autant  moins  aisément  que ,  ijiiarante  ans  plus  tard , 
l'usage  de  cet  engin  meurtrier  était  devenu  assez  commun,  en 
Occident,  pom*  appeler  sur  lui  les  fondîmes  de  l'Église.  En  1139,  en 
effet,  le  second  concile  de  Latran  n'hésitait  pas  à  le  proscrire  for- 
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llit'llfiiit'iit   t'iitiT   clirt-ticiis.    ciiiiiiiic    ii(li<'ii\.    iiii|iir  ri    ti'ii|t    lituiiicidc. 
4l«'i'isii>ii   ;i   l;i(|iicll<'   Lmiis   \  Il   se  sniiinrtf.iil    liiiiiililciiiciil . 

TiUls  It'S  iiriliccs  (le  ri!lll-i>|>r.  il  rsl  \i',ii.  ne  se  iiiniili-ri-cill  |t.is 
d'aussi  ItMimc  (•(iiii|Misiliiiii.  ft.  iiiali:i't''  le  lirrC  d  IiiikicciiI  111(11  S'.I-IMI), 
Richard  (".MMii-dc-Linii  ne  craii^iiit  |»as  de  |»iTiidi'f  des  arlialcti-iri-s 
à  sa  siildf.  (ic  jiriiicc  passa  iiiriiic  |miiii'  axnii-  iiili'ddiiil  I  arlialrlc 
('11  Fraiii-e.  cost-à-diro  dans  les  |"ays  en  deçà  de  la  l.nii'f.  ('.t'Ilc 
assei'tinji.  alisoliimeiit  cdiili-aiiM'  à  fniit  ce  ([iic  nniis  a|i|ii'i'iiiiriil  les 
(''crivaiiis  (juc  imus  a\<tiis  citrs  plus  haut,  es!  iH'aimiciiiis  rniiniic 
par  (liiillaumo  le  Breton  et  cônfirinée  [»ai-  un  [luclc  du  mu'-  siècle, 
(i.   (liiMiT,  (jui  s'exprime  ainsi    : 

Venus  esloil  nouvellement 
Des  arbalesles  li  usage; 
Kichart,  qui  île  tiex  fais  iert  sages, 
Tout  soit  il  d'autre  déporlé, 
L'ot  issi  ains  en  Tranoe  aporlé, 
Si  fom  les  croniques  desqueuvrent. 

[Mus  liiiii.  il  ajiiulr.  en  parlaul  de  la  nim-l  du  nuMiic  iiriiice 
rrap[)é  [»ar  un  trait  d'arbulele  devant  le  château  df  (llialus  (lll»ll|  : 

Ainsi  lina  iiar  le  quarel, 
Qu'Anglois  tindrent  a  deshonneslc. 
Le  roi  Kicharf,  qui  d'arhaleste 
Aporla  le  premier  lus  en  France, 
De  son  art  ol  malc  clicvance. 

Nuiis  crftyoïis.  ipiaut  à  nous,  ipic,  sans  pn'iidri-  à  la  Icllrr  les 
affiriualioiis   de   Iniis    ces    chniuiciuciM-s.    drnifulics    |tri'<'ni|ilniicnirnt 
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par  les  faits,  Ton  peut  attriljuer  à  riiitime  alliance  que  Philippe 
Auguste  contracta  avec  le  roi  d" Angleterre,  au  commencement  de 
la  troisième  croisade,  la  réapparition  de  larbalète  dans  les  armées 
françaises.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  (fue  Philippe  Auguste  en 
fit  usage  au  siège  de  Ptolémaïs  (1191),  et  qu'à  son  retour  dans  ses 
Etats,  il  s'empressa  d'en  armer  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes, 
en  créant  les  premières  compagnies  d'arbalétriers  à  pied  et  à  cheval 
qu'on  ait  jamais  vues  en  France,  et  en  donnant  à  la  charge  de 
(jrand  maître  des  arbalétriers  une  importance  telle,  (juelle  resta  la 
première  dans  l'armée  après  celle  de  maréchal  de  France,  jusqu'au 
moment  où  elle  fut  réunie  à  celle  du  grand  maître  de  rartillerie, 
à  l'avènement  de  François  I''  (lolo). 

La  charte  de  Thèobald,  comte  de  Champagne  (1220),  dit  : 
«  Chacun  s  de  la  connnune  de  Vitré  aura  vingt  livres,  aura  aabeleste 
en  son  ostel  et  quarrianx,  etc.  »  On  trouve  égak^ment  um.^  mention 
sur  les  arbalétriers  dans  la  Chronique  de  Saint-Denis. 

Des  fresques  exécutées  au  dôme  de  Ih'unsv^ick  (sous  Henri  le 
Lion,  mort  en  11!)!))  et  à  la  chapelle  de  Saint-Jean,  à  Garni,  an 
xiii°  siècle,  nous  permettent  de  constater  la  figui'e  de  cette  arme  à 
ces  diverses  époques. 

L'arbalète,  en  effet,  était  alors  en  usage  dans  toute  l'Europe. 
En  1260,  parmi  les  troupes  que  la  ville  de  Sienne  envoyait  à  l'at- 
taque de  Montalcino,  on  comptait  huit  cents  arbalétriers. 

On  sait  (fiie,  dès  l'année  1286,  Boleslaus,  duc  de  Sclnveidnitz , 
introduisit  dans  ses  États  le  tir  à  l'arbalète,  innovation  qu'imitèrent, 
peu  de  temps  après,  Nuremberg  et  Augsboiu^g. 
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I,  .irli.'ilrtt'  (Irxiiil  .liiisi  Ijiniir  r.ivni-ilc  des  Allciiiaiids .  (jui  l.i 
pcrtVcfiniinrrciif  de  (lillV'i'nilfs  iiiMiiifrcs.  ciili'c  .iiili-cs.  en  iiilrudui- 
saiit  lin  riiiict  d  fiii:rcn;ii;t'  d;iiis  larln'ici'. 

An  fniiini(Mi('('inciil  du  \i\'  sirclc.  j»;ii'  un  sdl  (H'i^iu'il  ii;itinii;il. 
(t'tlf  ;ii'iii('  jouissait  ciicdi-t'.  en  Ki'.'iiicc.  de  l;i  inrint'  l';i\fiii'.  (|nni(|ii  il 
lie  tVit  d<''j;"i  |iliis  jHissililc  de  se  f.iiiT  illusion  sur  ses  nnmln'ciix 
iiicdiivi'iiicnts.  I.  .irhalctt' .  jdiis  Idiinlc  ([ne  lare.  |iliis  dillicilt'  à 
iiandi'i'.  t'xiizcait  ltt'ancnn|>  ]>lns  de  t('iii|ts  |iiini'  rli-c  iililisfH'.  Pen- 
dant (jii'iin  ai-clici'  lançai!  dix  lUi  douze  llèclies,  l'arliali'-trici'  jxnivait 
à  jM'iue  l'uiiniii'  ti'ujs  ciuronux.  Kn  rlIVf.  au  uimncnt  de  coinlKilIre, 
iairlK^i'  jdaeait  à  terre  ses  flèches,  le  Ter  tourné  à  i:auclie.  et  mettait 
le  jiii'd  <lessus;  il  n  avait  d(tnc  ([u'à  se  liaisser  jiniir  les  [U'cndre, 
sans  dépenser,  dans  ce  niouveiueul.  le  ipiart  du  temps  (jue  rarl)a- 
létrier  pei'dait  à  armer  son  ai'lialète.  lui  outre,  la  jiliiie  d(''tendait  la 
eorde  de  cette  dernier»'  arme,  en  la  privant  de  sa  lorce.  tandis  que 
la  cdi'de  de  l'arc  pouvait  racilenieiit  étn^  mise  à  lahri  de  riinmidité, 
douille  a\anta,::e  qui.  à  (a'(''cy  et  à  Poitiei's.  allirma.  nous  lavons 
di'-ja  dit.   la   supéi'iorit(''  de  lare  aiiiilais  sur  I  ai'lialète  française. 

\  ei-s  la  lin  du  \i\  siècle,  deux  ::i'aiides  arltalètes  ne  \alaieut 
déjà  [dus.  en  Italie.  (|iifii\iroii  ||S  Iraiics.  tandis  (|u Cn  l.'titi.  1  <U) 
axait  |>a\(''  une  grande  arlialele  à  loiir  jusqu'à  J.SS  rraiics.  ((liiatMiit», 
Jît niiniiiic  jiohlKjiir  <hi  iiiin/cii   (K/c.) 

l-ii  \ain.  ra\eii::lemeiil  i\v  (lliarles  \  Il  \onliit-il  axoii-  raison 
d"iiii  lait  acquis,  en  Taisant  |ila!iler  dans  tous  les  cimelières  de  la 
.Norm.iiidir  des  ils  destiiiT-s  à  la  fahrication  de  larlialetc;  elle  eut. 
I»ient('it    a|tres.    a    liiltei'   contre    une   arme    l>eaii(oii|(   [dus    redoutahie 
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(fiie  lare,  l'arquebuse^  et  ne  fiit  plus  conservée  en  France  que  comme 
une  arme  de  parade,  jusqu'au  xvii"  siècle,  où  les  corps  d'arbalétriers 
furent  définitivement  supprimés. 

Nous  ne  pouvons  clore  ce  chapitre  des  armes  au  moyen  âge 
sans  accorder  une  mention  spéciale  au  cheval  et  à  l'armiu'e  qui  lui 
était  consacrée. 

Le  noble  aniuial,  au  reste,  était  encore  l'une  des  nombreuses 
prérogatives  de  l'aristocratie  féodale.  Dans  les  circonstances  difficiles 
où  se  trouvèrent  placés,  pom'  le  recruter,  les  chevaliers  du  royaume 
chi'étien  de  la  Terre-Sainte,  il  leur  fut  bien  toléré,  il  est  vrai,  de 
former,  à  côté  de  liufanterie  Milgaire,  une  infanterie  d'élite,  mais 
sous  certaines  réserves  comme  celles-ci  :  «  Toutes  manières  de  gens 
autres  que  chevaliers  ne  se  devent  combatre  à  pié,  en  bilans  ou  en 
cotes  rouges  et  chances  rouges  à  estrivières,  sans  soliers...  »  [As- 
sises (le  Jérusalpni,  \\\f  siècle.) 

Partout  ailleurs,  en  Eiu'ope,  le  cheval  constitua  la  mouture  dis- 
tinctive  de  la  noblesse,  connue  l'indique  évidemment  le  terme  même 
de  chevalier  :  «  Et  s'il  sunt  gentil  home,  il  se  doivent  présenter  sur 
cevax  (chevaux)  armés  de  toutes  armes.  »  (Béai  manoiiî,  ibid.) 

Les  éperons  d'or,  cette  marque  essentielle  de  la  chevalerie,  mé- 
ritent l'honneur  d'une  mention  spéciale  dans  la  Chanson  de  Roland  : 

Esperuns  d'or  (il)  ad  ses  piez  fermez..., 

voire  même  l'étrier  : 

L'estreu  lui  tint  son  oncle  Guinemer. 


CHAriTRK   IX 


I.cs  |>r<''l;ils  j(iiiiss;iiriit  ('•::;ili'iiinil  du  |»ri\  ili'-uc  de  iiKHitci'  à 
clit'val  :  un  en  limnc  la  |(n'ii\f  dans  tontes  les  cliruniiiiics  t\\\  inuycii 
;\'j:o.  t't.  entre  ;iutres.  an  xn''  siècle,  dans  la  1  ii-  de  saml  Tliomaa  le 
Moitijr  ('riiiunas  lU'cket )  : 


«  Sun  eslriu  li  Icneil  U  reis  al  rcmunter, 
Et  quant  li  arcevesques  le  volcit  refuser, 
Nel  lairrai,  fuiseit  il...  ■> 

((i.M!Nn:K  m:  Pont-Saintk-.M wi-nci;. ) 


L'(in  sait  (|ne  la  t'axeni-  de  li'iih'  Tctriei  à  nn  |iei'S(Hiiiai:'e  do 
inai'(|ne  t'nt  tnnjnni's  jui't  i'ecliei"(di(''e  des  cuni'tisans  de  tiuis  les  puu- 
vuii's  :  eneui-e  an junrdlmi.  le  tenii'  à  une  dame  esl  nn  linnneiii'  des 
plus  [U'éeienx  |Mini'  nn  ,i:alant  Imninie. 

An  xni''  siècle,  il  est  encm-e  l'ait,  coninie  jhmii'  les  IxhkIios 
(  fahi'icaids  de  Imncliei's  ) .  niM'  e.\ce|»li(in  à  la  l'è^ie  Aw  \-v\u\s  dunii- 
nical  en  lavenr  des  Ixinri'eliei's  a|>|ielès  aloi-s  loniiicis  :  «  Xnl  uo 
|»net  niixi-ep  an  dieinenclie. . .  se  ce  n  esl  |t(ini'  mètre  uns  eslriez  et 
nn  |)niti'al  à  nne  sele  un  nn  harnais  à  sume  atacliie/.  »  [Linc  des 
M  ri  in  s.  I 

l/nn\rat:e  d"l'',lieniie  iSoilean  mms  dunne.  par  la  même  ocra- 
sinii  .  nne  e\|tlicalinn  Ires-pn-cise  de  la  pi-nfessidn  de  Itirnner.  en 
nnns  apprenant  ipie  les  Inrmiers  de  l'aris  pen\ent  taillei-  <>  lenr 
relies,  leur  clieiietes.  lenr  pnilrian\.  lenr  esti'i\ieres  et  juntes  les 
cliuses   i/in   npiiiii  liciiiii'iil  n   Inir  iiirlirr.    >> 
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C'est  aux  xi*"  et  xii*^  siècles  surtout  que  les  elievaiLx  de  guerre 
apparaissent  revêtus  d'un  ample  tissu  de  mailles  de  métal.  Dans  sa 
Philippide^  Guillaume  le  Breton  fait  la  description  d'mi  cheval  cou- 
vert ainsi  d'ime  armiu'e  dont  il  est  enveloppé,  comme  le  chevalier 
de  son  haubert. 


Ses  cevaux  fu  de  fier  couvers, 
Par  deseure  ot  un  cendal  piers, 
A  fleurs  d'or  des  armes  le  roi 
De  France,  et  s'ot  tout  le  convoi..., 


rapporte  de  même  Philippe  Mouskes. 

Les  armures  défensives  du  cheval  ont  suhi  l'influence  de  la 
mode,  ainsi  que  celles  de  lliomme,  car  la  cannelure  maximilienne 
de  la  cuirasse  se  retrouve  sm'  les  bardes^  le  chanfrein^  les  flançois^ 
la  croujjière  et  la  garde-queue  de  panoplie  de  la  montui'e. 

Le  plus  ancien  exemple  de  ce  genre  d'armure  que  l'on  con- 
naisse est  celui  que  présente  un  denier  frappé  sous  Henri  le  Lion 
(mars  1195).  Sur  lune  de  ses  faces  est  représenté  le  cheval  du 
duc,  couvert  dun  treillis  à  tètes  de  clous,  exactement  semblable  à 
celui  (pie  reproduit  un  des  dessins  de  Hem'i  de  AValdeck,  dans  im 
manuscrit  allemand  [Y Enéide)  du  xiii"  siècle,  conservé  à  la  Biblio- 
thèque de  Berlin. 

Il  existe  un  autre  manuscrit  de  la  même  époque,  Tristan  et 
Isolde,  dont  les  pemtm^es  nous  montrent  des  chevaHers  en  armm'es 
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à  plates,  eoifl'és  de  heanmos  vt  montés  sur  des  roiirsiers  ontirrc- 
ineiit  rov("'tus  darmiires. 

Vii.i.KiiAKDori.v  parle  souvent  de  cos  aninianx  tont  cuirassés  : 
«  Et  lurent  tuit  ai'uié,  et  li  liiaiisnie  lacié.  et  li  cheval  rnrciit  tiiif 
Ctiuvei'l  t'I  enselr.  » 

A  cette  époque,  le  liarnacliement  tin  cheval  commence  à  dcvenii' 
très-luxueux  :  on  voit  des  brides  u  à  un  tissu  de  rouge  soye,  à 
chius  esmaillés.  »  (Di:  Lahoiu»!::.)  Aux  Ik  mimes  de  fer  de  cette  époque, 
il  fallait  des  chevaux  de  fer  :  aussi  leurs  palefrois  ou  destriers 
étaient-ils  d'une  taille  dont  on  ne  retrouve,  pour  ainsi  dire,  jdus 
d'exemple,  et  ((ui,  avec  des  selles  jjiarnies  par  devant  et  par  der- 
rière de  hauts  arçons,  offraient  au  cavalier,  par  de  solides  points 
d'appui,  bien  plus  de  moyens  de  résister  aux  coups  de  lance  que 
les  petits  chevaux  et  les  selles  basses.  La  selle  offrit  des  f(.>rmes 
très-variées,  particulièrement  celle  des  tournois.  La  fameuse  selle 
alleiuaude  en  Itois,  du  xiif  et  du  xiv^  siècle,  sur  laquelle  le  jouteur 
ne  |Miu\ait  se  teiiii*  assis,  est  la  jtlus  rare  à  retrou\er;  mais  heu- 
reusement, les  monuments  nous  eu  ont  conservé  l'imag-e  (PI.  H!  du 
supplément).  A  peu  de  chose  près,  c'est,  connue  ou  voit,  la  selle 
dite  honçp'oise,  telle  (pn-  s'en  sei'vait  eucoi-e.  il  y  a  une  (|uiu/.aiue 
d  auuérs.  la  (\'ivalerie  IVaueaise, 

Dès  io  xi"  siècle,  l'arcon  «•ouimence  A  dessiuei'  plus  régulière- 
uient  la  forme  de  la  selle  (IM.  IS).  L;i  C/iaiisoii  de  li(d<m<l  vw  dit 
un  uiot   : 


Plaine  sa  hauste  (il)  l'abat  mort  de»  arçons. 
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A  l'instar  des  Sarrasins,  les  croisés  y  suspendent  souvent  la 
tète  d'im  ennemi  vaincu. 

C'est  par  un  ^-ice  de  l'arçon  de  sa  selle  qiie  Guillaume  le 
Conquérant  fut  assez  grièvement  blessé  au  ventre  poiu"  en  moiu-ii*, 
en  assiégeant  Mantes  (1087). 

Au  xm''  siècle,  la  solidité  de  V assiette  s'accroit  sm*  le  devant 
de  la  selle  par  \e  pommeau ,  et  postérieiu'ement  par  le  trousscquii)^ 
i\m  lui  sert  de  dossier.  Comme  toutes  les  autres  parties  du  harna- 
chement, la  selle  se  fait  remarquer  par  une  magnificence  dont  elle 
emprunte  probablement  l'exemple  à  la  richesse  du  harnachement 
oriental  tel  (jue  le  dépeint  la  Chanson  cY Antioche  : 

Uns  Turs  i  mist  la  sele,  qui  fu  à  or  vernis, 
Moult  fa  riches  li  frains  qu'il  li  a  el  chief  mis  ; 
Son  poitral  li  laça  qui  fu  de  cuir  bolis. 

La  Collection  Dcbruge-Dumesnil  renfermait  im  dossier  de  selle 
dans  le  bois  duquel  est  inscrit  dans  un  losange  im  quatre-feuilles 
(pii,  en  occupant  le  milieu,  renferme  ime  tète  de  race  éthiopienne; 
ù  gauche,  un  homme  velu  aux  prises  avec  un  lion;  j\  droite,  un 
chevalier  revêtu  de  l'armure  du  xiii^  siècle  et  combattant  une  lionne. 

Vers  le  même  temps,  l'on  \iî  des  selles  dont  l'arçon  était 
d'ivoire  sculpté  :  il  en  est  fait  mention  dans  Fhre  et  Blancheflore^ 

Sele  ot  de  moult  riche  façon 
D'ivuire  furent  li  arcon. 


CHAPITRE   IX 


Au  sujet  «If  et'  luxe  (l«'s  sollos.  imus  ne  |miii\(iiis  umclti-t'  d  rx- 
tr.iirr  (11111  rxft'llt'iit  (iiiM'ii^c  iii;iiiusii'it  de  rrjHMiiic .  (pic  imiis  ;iii- 
l'diis  d'ailleurs  plus  iVynw  luis  rdccasidu  de  citci'.  un  passag^e  cpii. 
en  t(»uehant  quelque  peu  la  (picstimi  des  armes,  a,  par  euuséqueut. 
douhlemeut  le  dr^it  de  preiulre  place  dans  ce  chapitre  : 

«  Le  rapprochement  ordinaii'e  des  peintres  (jui  se  trouvent  en 
rapport  avec  les  selliers  et  les  fabricants  d'armures,  la  r(!'uiii(>n  des 
selliers  et  des  ])eiutres  dans  une  in«''me  cat(.'',e<»rie  au  Lirrc  des  Mé- 
tiers (pap'  ^07),  nous  donne  une  haute  iih'e  des  pro.iin's  de  lart 
au  nioyen  âge.  (lar  il  ne  faut  pas  se  tigurer  que  les  individus  (pia- 
lifi(''s  jxiintres  aient  («nijoiirs  ('•t(''  des  peintres  de  tableaux,  (let  arl 
(la  pehiture  artistique),  tel  qud  exista  au  moyen  âge.  ('tait  dans 
le  domaine  des  painùes-f/mof/fe/s,  suivant  leur  propre  sta////  ipii 
donnait  ce  nom  à  (piicompie  pouvait  «  ouvrer  (travailler)  de  toutes 
manières  de  fust.  de  pierre,  de  os,  de  y  voire  et  tle  toutes  manit'res 
de  peinture  bones  et  céans,  »  { Livre  t/es  Métiers.) 

<(  [/autorisation  aec(»i'd(''e  aux  selliers  d'avoir  dt^iix  appriMitis  , 
rnii  |)oiir  peindre  et  l'antre  |)om'  ganiii*  les  selles.  |ti'oii\('  1  iiilinu; 
relation  des  deux  iirofessioiis.  M  un  antre  (•('•t(''.  il  ne  Tant  pas  con- 
sidérer la  pcininrc  des  arçons  coinine  une  simple  mise  en  conleiir; 
cai"  lions  Noyons  dans  riK'opliilc  (ccrils  diNcrs  de  Lessing,  iioiivelle 
('•ditioii  |iiihli(''c  par  Maltz.iliii.  \l.  '.\H',\).  (pi'il  ('lait  diisagc  de  |ieiiidrc 
sur  les  selles  des  aiiiiiian\.  des  oiseaux  et  des  l'ciiillages.  Les  an- 
ciens |toenies.   dans   les(piels  sitiit   (h'ci'ils  des  coinlials   de  chevaliers. 
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font  également  mention  de  fleurs  et  d'animaux  peints  sm*  les  selles. 


Des  seles  furent  tuit  doré  li  arçon 
A  flors,  à  beste  pointure  environ. 

(Gérard  de  Vienne.) 


«  Cette  circonstance,  cpie  l'art  du  ciseleur  et  de  Forfévre  était 
aussi  mis  à  contribution,  prouve  le  mérite  que  devaient  avoir  ces 
peintures.  Quiconcpie,  au  reste,  conserverait  un  doute  sur  ce  point, 
n'a,  poiu"  le  dissiper,  qu'à  consulter  les  savants  articles  de  de 
Laborde  {Glossaire,  v.  peintre,  faudesteinh ,  litières,  selles,  etc.).  » 
[Paris  au  \\\f  siècle,  par  A.  Sprincer.) 

C'est  à  partir  de  cette  époque  (|ue  l'industrie  des  armes,  du 
harnachement  et  de  leur  décoration  prit  en  France  un  développe- 
ment assez  considérable  pour  éveiller  l'attention  de  l'étranger  : 
d'après  mi  Rôle  de  1292,  Paris  seul,  en  elfet,  comptait  en  tout  : 


22  armimers,  dont  19  appartenaient  à  la  ville; 

4  haubergiers,  —  4  — 

8  archiers,  —  7  — 

36  boucliers,  —  32  — 

3 S  forbeui's  (fom^bisseiu^s) ,  —  20  — 

6  arçonneurs  —  6  — 

52  gueiniers  (gainiers),  —  46  — 


2*to  (MIAriTUK  IX 


.'{ît   Ini-iiiiri-s.  tlniil      :t7  ;i|i|»;ii'tenaienl  à  la  ville; 

:il   sclliri's.  —       iî  — 

I  "i   ii.iiniruicrs  (fahricaiits  de 

liaii(li'iiTs),  —       \'i  — 

I  li;  Mi-IV-vn's.  —11!  — 

ii  ymagiers,  —       I  !>  — 

•  jiii  se  groupaient  aux  eiiviiNiiis  du  (ijiàtelel. 

(!etlê  iiidiislrie.  à  la  vérité,  aurait  jm  ac(jiiéi'ir  lieaiicuup  plus 
(l'e.\tensit»ii  si  mille  enfraves  ne  lussent  venues  en  arrêter  à  tiiut 
luonient  l'essor. 

Tantùl  les  armuriers  se  plaipnaitMit  de  ce  (j[ue  les  iabrieants  de 
poignées  d'(''|>ée  s  immisçaient  dans  lein-  prufessidii  [Lirre  des  Mé- 
tiers) ce  ipii  lut  diTeiidu  à  ees  derniers,  ipii  allèrent  s'étaltlir  à 
Saint-Denis.   \\\\\\  ils   t'oiu'iiissaient    le  mai-elié'  de  Paris. 

Taidnt  un  (''dit  rn\al  déleiidail  à  la  |MipnIaliiin  ei\ile  de  p(trler 
des  aiMnes.  celui  de  I  iSS .  entre  antres  :  ...  «  Ordinalnni  l'iiit  in 
preseidi  |iallanienti>  (|ui>d  nnllns  [Mirtaret  Parisins.  custellnni  ail 
cuspidem.    nec  liuclei'iuni   nec  ensem   nec   ai-nia  siniilia...   » 

l'ri'cé'demmeni  dt'-jà  (I2S(I).  Philippe  III  .nail  suspendu  mn- 
meidanénn-nt  les  ftairnnis.  Seize  ans  plus  lard,  Pliili|i|ie  le  Kel  in- 
terdit .  |Mini'  tniile  |;i  dtn'(''e  de  sa  i:in-ri'e  a\ec  I  .\n::le|erre.  Idiis 
<<  liti'ueanienla .  j"'sle  \el  equilaliones .  »  [fJonsidéralioiis  sur  les  t<mr- 
noh\  par  m    (IvNliK.  ) 
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PLANCHES  A  CONSULTER 


12.  —  Personnages  de  l'Epoque  carlovfngienne ix*  et  x^'  siècle. 


lo.  —  Guerriers  .normands 
18.  —  Chefs    fiunçais. 


Supplément 


-xr 


20.  —  Chef    français xii* 

-n.  —   GEOFFROY  LE  BEL  PLAXTAGEXET  _! xii' 

2o.  —  BROCARD  DE  CHARPIGNIE,  chevalier  xiii 

il.  —  Guerriers  français 


XIII 


xir 


6.  —  Chefs  allemands   et  roi   de   Fr.\nce 

8.  —  Hommes  d'armes  dItalie   xii®  et  xiii"^ 

10.  —  Condottiere   italien xiv'' 


(Note  pour  le  relieur)  IX»  Chapitre. 


CHAPITRE  X 
LES    CROISADES 


I.    MUSULMANS.    —    II.    CHRÉTIENS 
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MUSliLMAXS 


X  AU  leur  influence  sm*  la  civilisati(jn  autant  que  par  leur 
situation  chronologique,  les  croisades  forment,  en  (juelque  sorte,  le 
point  culminant  du  moyen  âge.  Nous  y  voici  parvenu.  Mais,  avant 
d'en  entreprendre  la  description,  commençons  d'abord  par  jeter  un 
regard  rétrospectif  sur  la  voie  que  l'iiistoire  doit  parcourii'  pour 
arriver  jusque-là. 

Cette  voie ,  c'est  celle  de  l'Islamisme  auquel ,  nous  le  verrons . 
Mahomet,  cent  ans  auparavant,  avait  donné  naissance  en  Orient,  de 
l'Islamisme  qui  avait  vaincu  l'Asie  et  l'Afrique,  subjugué  l'Espagne, 
et  dont  nous  avons  vu  (chap.  V)  Charles  Martel  arrêter  tout  d'un  coup 
l'envahissement,  aux  deux  journées  de  Tours  (octobre  732),  à  cette 
sanglante  bataille,  où  la  rapide  et  légère  cavalerie  des  enfants  d'Is- 
maël  ^int  se  heurter  aux  lourds  coursiers  de  la  Germanie ,  et  les 
riches  armm'es  musulmanes  se  briser  sous  les  longues  épées  et  les 


ClIAriTUK  X 


iii.iilciiiv   (r.iiici'   (les   stiltlals   (If    lAiisliiisi»'  «•(   d»-   rA(|iiit;iiiM'.  (Hi 
hiiNt  m  UT.) 

M.iis  (liimmiis  tniit  d'-iliniMl  iiii  cdiiii  (Ifi'il  ;iii\  iirciiin-rs  [(ciiiilcs 
que  ilcvait   tnii(|iit'iMi'  I  Islam. 

(ilidsc  (li::iit'  <l<'  i'fiiiar(|ii<' !  au  UKUnnil  nù  les  l'artlics  disparais- 
sont  cniunn'  c.xju'cssiitii  fréofrraiilii(|Ut'  de  la  carie  <le  renipire  lumaiii, 
sm'::it  tnut  à  cnujt  à  Irui-  jilaee.  ef  |>nui'  enntiniiei-  leiii-  liaiiie  sécn- 
jaii-e  eniitre  rinsatiahlo  tMiiKjnéi-aiit  .  une  natimi  (|ui  seiuMe  leiiaiire 
(le  ses  cendres  :  la  Perse,  la  l'ei-se  cduli'e  la(|uelle  vieunent  succ«'s- 
sivenieiit  saliattrc  les  eljni-ls  de  (lonstaiiee  II  (3o'i),  de  .lulieii  {'MV^), 
du  ::rand  Tliéodosc  lili-iii»''liie  (liH<l),et,  peiidaiil  deux  siècles,  de  huis 
leurs  successeurs,  iiiakré  les  avaiilafics  é[dit''iiicrcs  de  Uélisaire  cl 
de  Maurice  {'MX,  :iH!)). 

Dans  cet  intervalle .  à  la  laNt-ui'  diiu  ellVoyalde  des|MitisiMe ,  U\ 
luxe  |éei-i(|ue  des  Darius  cl  des  Xerct'S  l'ejhiraif  à  la  cuir  de  Cfési- 
pliun  (|ui.  suus  le  rè^ne  des  kliosnies  surhuit  (i)28-()iH),  de\ient  la 
véritalde  cajiitale   de   l'Orieul. 

Kn  «iTi.  .léi'usaleni  Inndie  au  |t(iuvnir  de  Slialiarhar/, .  uu  des 
lieiiteuaiils  de  Kusnies  II,  avec  la  lance,  ré]((Uip'  cl  la  \raie  croix 
de  la  Passidu;  el  ces!  alors  (|u  lléraclius  enlre|irend  la  preiniei-e  e.\- 
iMMlitiiiii  (|u'iiu  doit   r«''ellenient  désii:ner  sous  le  nom  de  i khsiuIo. 

Mis  en  déroule,  Slialiaritar/.  al»andonne  à  rennemi  son  Itouclier 
d'arj-M'iif .  son  épée,  sa  lance,  sa  ceinture  d  or  et  de  diamants,  ses 
satia|ies.    ses  femmes  et    l'élite   de   ses  S(ddals. 

l'endaid  ce  tem|ts,  le  |ielit-lils  du  i:i'and  Knsroës,  li\r'é  à  loiit<'s 
les   \<tlu|»t<'s.   sCnixrait.  an  l'nnd    de  son   palais  de  jlystar^erd  .  d  nn 
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faste  dont  les  annales  de  l'Orient  offrent  pen  d'exemples.  A  sa  cour 
se  pressaient,  disent  les  historiens  arabes,  douze  mille  jeunes  beautés 
«aussi  suaves  que  l'ambre,  aussi  agréables  que  l'astre  des  nuits.  » 
Son  trône  avait  été  fait  par  trois  mille  (ouvriers  qui  avaient  ('(ui sa- 
cré deux  années  à  ce  merveilleux  ouvrage  ;  on  y  avait  employé  cent 
quarante  mille  clous  d'argent,  et  on  l'avait  revêtu  d'or  et  de  pierres 
précieuses.  Les  écuries  du  despote  contenaient  cinquante  mille  che- 
vaux et  douze  mille  éléphants.  Quand  il  sortait,  deux  cents  esclaves 
brûlaient  devant  lui  des  parfums,  et  mille  porteiu's  d'eau  arrosaient 
son  chemin. 

Tout  cet  éclat  ne  devait  pas  le  préserver  du  coup  qui  le  mena- 
çait. En  vain,  pensant  avoir  plus  de  succès  que  son  lieutenant  Sha- 
harbarz,  veut-il,  à  la  tète  de  sa  garde,  aux  lances  d'or,  s'opposer 
en  personne  à  la  marche  d'Héraclius,  il  est  défait  complètement  à 
son  tour;  et  le  vainqueur,  maitre  de  Ctésiphon,  s'empare  des  in- 
nombrables trésors  de  son  rival,  entre  autres  des  monceaux  de  soie- 
ries qu'il  découvre  dans  le  fameux  palais  de  Dystargerd  (627). 

En  effet,  dès  cette  époque,  la  fabrication  de  cette  sorte  d'étoiîes 
faisait  la  réputation  de  l'industrie  persane  à  la  tète  de  laquelle  pou- 
vait seule  marcher  de  pair,  avec  elle,  la  fabrication  des  armes.  Lune 
et  l'autre,  d'ailleurs,  allaient  prendi^e  un  nouvel  essor,  sous  l'in- 
fluence d'une  nouvelle  religion  arrivant  des  contrées  environnantes. 

Au  sud  des  Etats  de  Kosroës,  c'est-à-dii'e  dans  cette  partie  oc- 
cidentale de  l'Asie  qui  forme  la  péninsule  arabique ,  vivait ,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  immobilisé  dans  une  civilisation  jus- 
qu'alors inconnue,  mais  qui  ne  fait  aujourd'hui  de  doute  poiu'  per- 
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suiiiH'.  1111  iM'Ujilt'  (|ii('  ('(Mtc  ulisciii'itr  st'iiil»l;iif  l'afiileiinMit  (lt'V(»ir  Cdii- 
(iMiiiiifr  à  (lisjtai'.iiti'c  profliMiiinuciit.  i|ii:iii(l  fuuf  ;"i  cnni».  (Iiin  bout 
à  r.-iiiti't'  (In  \it'ii\  iiu'IkI»'.  rctt'iitit.  tfi'i'ihlc  «•}  meiiaraul .  Ir  cri  de 
pit'i'i'c  (If  crtti'  iiatiiiii  laiicrc  à  la  cdiKjiU'tf  de  riiiiivcrs  :  «  Alla/i  ! 
Dion  est  ijrnwl  et  Mahomet  est  son  prophète  !  !  !  » 

Mahomet. en  eftet.  ii»'-  le  1  (I  novembre  o70,  venait  d'entreprendre  la 
prédieatinii  de  Y Islmn  ;  et .  avec  la  première  annôo  do  l'bég-ire (vendredi 
K;  juillet   iMl).   s'ouvrait   l'ère  historicjiie    du    pou[»lo   de  l'AralMc  ! 

Sous  ce  brûlant  climat,  si  le  sol  est  infertile,  la  race  liiiiiiaine 
est  féconde  ;  dans  l'espace  d'un  siècle,  une  famille  devient  une  tribu 
et  la  ti'ibn  un  jtenitlc  Aussi,  la  race  arabe,  sans  aucun  doute,  se 
fùt-elle  assez  rapidement  ninlliitlir'c  pdur  peupler  depuis  longtemps 
l'Asie,  mais,  jusqu'à  Mahomet,  une  cnutnine  barbare  faisait  obstacle 
à  la  reproduction  de  l'espèce,  en  donnant  au  pauvre  le  druit  d'en- 
terrer vives  ses  filles,  au  mnment  de  leur  naissance,  afin  de  les 
sauver  du  déshonneur  auquel  pouvait  les  eiitrainer  la  misère;  et 
c'est  seulement  du  Jniir  où  cette  coutume  lut  anéantie  jtar  les  ri- 
gueurs de  la  lui  du  Prophète  que  se  f(U'mèrent  ces  innombrables 
nations  de  pasteurs  conquérants  (jue  la  iiéiiiusule  arabique,  inépui- 
sable réservoir  d'hommes,  lança,  à  certaines  époques  de  1  liistoii-e. 
sur  1  ancien  continent. 

Quel  pouvait  être  le  l'ostiune  de  ces  lils  d  Isinael  ?  Si  vagues 
que  soinit .  à  cet  égard,  les  données  liistori(|nes.  il  est  à  présuniei- 
(|n  il  ne  devait  guère  «lillerer  de  ce  (jn'il  était  an  teni|>s  des  pa- 
triarches, suivant  les  traditions  bibli([ues,  et  de  ce  (jnii  est  resté 
elle/,  la   po|nilalion  arabe  de  nos  jours. 
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a  L'habillement  complet  de  l'Arabe,  rapporte  à  ce  sujet  un 
observateur  consciencieux  des  us  et  coutumes  de  cette  race,  se  com- 
pose d'une  chemise  descendant  à  mi-jambe,  sans  collet,  et  à  man- 
ches très-larges. 

«  Sur  cette  chemise  passe  un  haïk  de  laine  ou  de  soie  qui  en- 
veloppe la  taille,  la  poitrine  et  la  tête,  autour  de  laquelle  il  se  dis- 
pose en  plis  majestueux,  retenus  par  les  huit  ou  dix  tom^s  d'une 
corde  en  poil  de  chameau  blanche  ou  brime.  Par-dessus  tout  cela 
sont  superposés  deux  ou  trois  burnous.  La  chaussure  ne  protège  que 
le  dessous  et  les  côtés  du  pied,  hormis  cette  espèce  de  bottes  en 
maroquin  rouge,  appelées  témag^  à  l'usage  du  cavalier. 

«  L'Arabe,  se  préparant  à  une  course  aventureuse,  ne  garde  qu'une 
calotte  rouge  pour  toute  coiffure  et  sa  chemise,  qu'il  relève  au-dessus 
du  genou  au  moyen  d'une  ceinture  de  cuir  dont  il  se  serre  la  taille. 

(c  Les  manches  de  cette  chemise,  dont  l'amplem'  lui  serait  in- 
commode, sont  relevées  par  dessus  l'épaule  et  attachées  derrière  le 
dos.  »  (Jules  Gérard,  le  Tueur  de  lions.) 

Que  le  lecteur  fasse  abstraction  des  armes  à  feu  et  de  leiu-s 
accessoires,  en  y  substituant  la  lance,  encore  en  usage  cependant 
dans  certaines  tribus,  et  l'habillement  reste  bien  certes  ce  (fu'il  était 
au  temps  du  Prophète. 

La  simplicité  de  ce  costume,  en  effet,  n'exclut-elle  pas  l'hypo- 
thèse d'une  modification  quelconque?  Quant  à  nous,  dans  cette  page 
détachée  d'un  ou\Tage  des  plus  modernes,  il  nous  semble  retrouver 
une  description  exacte  de  ce  que  devait  être  le  costume  arabe,  même 
aux  premières  années  du  vu®  siècle. 
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Tri  l'ut  tiiiijiuii's  ct'liii  lit'  M.iliuiiH't  lui -iiit'iiic .  ."i  (|iii  rciiiM-c- 
iiii'iit  (If  la  S(tii\»'i'aiiit'  |Miissaiicf  m-  |»iit  faii-t'  [m'imIii'  I  aiitii|ii<'  liahi- 
tinlf  (it's  irr<»ssi«'i'«'s  (''tnllcs  de  laitif  de  iiiniituu  .  et  des  cnnlfs  tccs- 
s«''t's  (le  piiil  de  cliaiin'aii.  ajiti-s  «[iK'  ses  iiuci'i'ici's.  dt'|iiiis  IniiLitt'iiips 
dt'Jà.   Ut'  iHirtaioiit   jiliis   (|ii('  If    turliaii  df  futtm  Idaiif  des  Indes. 

i.fs  iflalitms  commerciales  de  I  Ai-ahit*  avt'c  les  j)ays  d  alfii- 
tiiiii-  avaient .  il  est  vrai,  iiisensildenient  altt'i-t»  le  cai-actèi-e  dn  ctis- 
liiuie.  surtitut  dans  la  classe  t'le\(''e  de  la  jH»j)nlatittn .  en  inti'ndni- 
sant  chez  elle  Insai^t'  des  suiecies.  des  armes  de  luxe  (>t  liuis  les 
caffinenieiits  de  la  civilisation  byzantine  nu  j>ei'saiH'  ;  mais  rien  ne 
«levait  plus  i-(»nti'il)iier  à  cette  altt'i-atiitn  (|ne  le  niélanp'  des  Acahes 
a\t'e  les  natiitns  qn  ils   allaient   Sduniettce   à   la   \<>\  dn  (Ittcan. 

Ftii'ct'  ]»ac  les  jM'i'si'cutiitns  incessantes  des  (ittcaitt^s.  ses  enne- 
mis, de  siii'tic  de  la  .Mee(]ne.  .Malinniet .  i'etiii;it''  à  .M»''dine  \i'*'li).  s  y 
était  inimt-diatement  iM'cn|M'  des  nutyens  de  ddimei-  1  a|i|ini  de  la  lucce 
à  ce  (|n"il  i'ei:ai'dait  citmme  sa  mission.  niieli|nes  mois  a|ii'("'s.  à  la 
tt'te  de  fi'iiis  cent  (piatiti'ze  ciiudiattants  mmites  suc  st»i\aiite-(|natiicze 
elianieaiix.  il  ne  (•i'ai;^iiait  jitiint  d  allVuntei'  le  hasard  d  nne  jn-emiere 
hataille.  Deux  tli'a|teaux.  Inii  nuic.  lanti'c  hlane.  ('taieiit  poi-tt-s  de- 
\ant  lui  pai'  Ali.  sim  liilele  disfi|de.  et  pai'  nii  liahitant  de  .Medine. 
<<  \tiila.  s  ('ci'ie  t''lii(|nemment  I.wimuim  .  I  acniee  (|ui  allait  elian::ei' 
la    l'ai'e  lin    inunde!    )>   {Histnin'  dr  la    Tm ijinr .] 

\aini|iieni'  à  la  hataille  de  heder.  Malmmet  essuie,  à  cidle 
d'niinil.  une  sani^laiite  d.-l'aile.  dans  lai|nelle  il  inan(|ne  de  pecdi'e  la 
\ie.  Ueiixt'i'se  de  elie\al.  la  |e\  pe  ild'ecienre  l'enilue.  il  ne  dtdt  suH 
salut    i|u'au    l'anatisme    av-'c    lequel    ses    i:uei-!'iei"s    lui    t'nut     de    leucs 
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corps  im  rempart  infranchissable.  Dans  cette  circonstance  commence 
à  se  dessiner  plus  nettement  la  pliysionomie  de  l'armée  arabe.  Des 
drapeaux  de  diverses  couleurs  en  distinguent  les  différents  corps. 
La  cavalerie  commence  à  en  grossir  les  rangs,  en  y  confondant  avec 
les  buveurs  d'air  les  chameaux  «  ces  vaillants  fils  du  désert.  »  Les 
uns  et  les  autres  servent  indifféremment  de  monture  au  Prophète. 
Le  sabre  et  lare  jouent,  dans  chaque  rencontre,  le  principal  rôle; 
cependant  l'armiu^e  défensive  y  fait  aussi  son  apparition.  A  la  ba- 
taille d'Ohud,  Mahomet  est  coiffé  d'un  casque  dont  les  anneaux  en- 
trent dans  la  chair  de  ses  joues ,  au  moment  où  il  roule  ensanglanté 
sous  son  cheval. 

Il  en  fut  délivré  par  Abou-Obcydah. 

Mais  c'est  surtout  à  la  prise  de  la  Mecque  (629)  que  se  révèlent 
les  progrès  de  sa  puissance  militah*e.  Son  armée,  en  effet,  ne  com- 
prend pas  moins  de  dix  mille  hommes,  émigrés  de  cette  ville,  ou 
auxiliaires  de  Médine.  Frappé  de  terreur  à  cet  aspect,  Abou-Sofyân, 
l'un  des  chefs  coraïtes,  fait  sa  soumission  à  la  loi  du  Prophète;  et, 
contemplant  l'effrayant  défilé  des  troupes  victorieuses  du  triompha- 
teur :  «  Quels  sont,  demande-t-il  à  l'oncle  de  Mahomet,  Abbas,  ces 
hommes  tellement  bardés  de  fer  qu'on  ne  voit  que  leui*s  yeux  à 
travers  la  lisière  de  leurs  casques?  —  C'est  le  Prophète  et  sa  garde, 
répond  Abbas.  » 

Rentrant  enfin  dans  la  Aille  conquise,  le  vainqueur  apparut, 
monté  cette  fois  sur  mi  chameau  et  ayant  en  croupe  l'enfant  de  Sayd, 
l'un  des  premiers  mart\TS  de  sa  cause.  Aboubeckre  et  Oçayd,  ses 
lieutenants,  se  tenaient  à  cheval  à  ses  côtés,  tandis  que  devant  et 
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(Iri-i'ii'i'c  lui  iii.ircliait .  «  «niiiiiic  im  iiiiap-  smiiiIiit.  »  celte  irarde 
iiias(|in''e  de  lei*  dnid  I  as|)e»l  a\ail  taiil  etninic  Alinii-SdfyAn.  Dans 
cette  circonst^inw,  Malioinel  a\ail  |ums  nu  tiii-Iiaii  imii'.  sii^iie  de  ter- 
reur, (jnil  n'avait  jamais  eeiiit  Jus((u  à  re  jdiii-  et  (|iii.  dans  la 
suite.  nia!'(|na   le  denil  elie/.  les  nnisidnians. 

A  cette  ej>(»(|ue.  euinnie  de  nds  juni-s  «'ncdie.  a\<'e  ces  arnn'es 
imp^o^'isécs  marchent  et  cnnd>alleid  les  teninies  arabes,  non  nmins 
vaillantes,  non  moins  terriltles  dans  la  mêlée  (pie  leiii-s  pères,  leni's 
frères  ou  leurs  époux.  Ainsi  les  ynit-dii.  à  la  halaille  d  (llnid.  entre 
autres,  lutter,  le  sabre  an  puint:.  pniii-  (ui  cdntre  le  Pinpliéte,  avec- 
un  ac'harnemeut  indomptable  et  sniis  le  ((iniiiiandenienl  di-  la  belle 
Coraïte,   la   l'aniense  lliiid.   (pii   niai-cliait   à   leni-  tète. 

S'appliquant  particulièrement  à  relever' la  condition  des  lemmes, 
Mabnmct  ci-nt  de  sa  dii:nitè  de  donnei'  le  premier,  à  lèj^ard  des 
siennes,  l'exemple  dn  respect  (pie  ses  |irescripti(ins  l'ecommandaient 
îi  ses  fidèles  d'observer  envers  toides  les  aidres.  Il  lit  i\n  \«'ile  la 
sanvep:arde  sacrée  de  la  pndeni'  IV-unnine.  Iku's  dn  loxci'  dnmesti(pie. 
et  de  la  lidélité  à  cette  coutume,  nu  des  plus  ripmreiix  ai-licles  «le 
la   l'iii   mnsnimane. 

Les  .\f('iiHnrrs  de  la  lille  d  Aluinliecki-e  nmis  riiiirniss(>nt  de  pi'('- 
cu.Mix  renseiimements  snr  l;i  niani("'i'e  dunl  Taisait  l'onle.  a  la  snite 
de  «r\pnti'e  de  Dieu.  >>  Inné  i\\\  I  antre  de  ses  l'ennnes.  i«  Onand  il 
partait  de  Medine.  racdnte  An-lie.  pnnr  nue  e\p(''(lili(in  cuntre  ses 
ennemis  on  pour  nn  \(»vai:c.  il  emmenait  avec  Ini  une  de  ses  épouses. 
Klle  le  suivait  accompai^nee  de  (pielipies-unes  de  ses  esclascs,  en- 
fermée  dans    une    litière   vrillée  ipi dn   l'ecinivrail    dnn    \(iile    et   «pii 
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se  ti'ouvait  suspendue  aux  flancs  dim  chameau...  »  C'est  encore  ainsi 
que  voyagent  les  femmes  arabes  dans  le  désert.  «  Le  sort,  continue 
Aïché,  était  tombé  sui*  moi  pendant  la  campagne  du  Prophète  contre 
l'infidèle  Abdallah.  Lorsqu'on  se  mettait  en  marche  le  jom*  ou  la  nuit, 
je  sortais  de  ma  tente  et  me  dérobais,  selon  le  précepte,  aux  re- 
gards des  hommes.  Je  me  couchais  dans  ma  litière  ;  deux  esclaves 
la  soulevaient  et  l'attachaient  aux  flancs  du  chameau.  Une  litière 
pareille,  occupée  pai*  une  femme  de  ma  suite,  faisait  contre-poids 
du  côté  opposé.  Je  pesais  peu  à  soulever,  car  j'étais  mmco  et  légère 
à  cause  de  ma  tendi-e  jeunesse...  » 

La  fenmie  arabe  porte  un*  burnous  comme  son  époux  ;  mais  au 
lieu  du  capuchon  rattaché  par  des  C(U'des  en  poil  de  chameau,  elle 
a  sur  la  tète  une  couvertm-e  de  laine  blanche  dont  la  frange  est  à 
la  hauteur  du  front  et  dont  elle  ramène  les  deux  pans  devant  son 
visage,  de  manière  .à  ne  laisser  voir  qu'un  œil.  Mais  les  deux  pans 
ne  sont  ainsi  ramenés  que  dans  les  villes  et  là  où  il  y  a  des  Eu- 
ropéens ;  dans  la  campagne ,  sous  la  tente  ou  dans  le  gourbi ,  la 
femme  arabe  a  le  visage  découvert.  11  est  vrai  que,  dans  les  villes 
même,  si  l'on  regarde  bien  fixement  cet  œil  imique,  le  voile  se  des- 
serre, et  l'on  aperçoit  alors  mi  sourh'e  demi-moquem»,  demi-provo- 
quant;  mais  il  est  bien  rare  qu'on  voie  ou  que  l'on  devine  un  joli 
visage. 

Les  petites  tilles  sont  très-coquettes  ;  celles  qu'on  voit  dans  les 
rues  (jusqu'à  dix  ou  douze  ans,  elles  ne  portent  pas  de  voile)  sont 
vêtues  de  robes  chamarrées  des  couleurs  les  plus  éclatantes  ;  elles 
portent  au  cou   et  aux  oreilles   des  amieaux  gigantesques   et  des 
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brticelefs-folliors  au  lias  des  jaiiiltt-s  ;  entre  leurs  sdureils  est  jieiiite 
nue  li^ue  nuire;  leurs  onirles  sont  teints  eu  Jainie.  et  nu  dessin  de 
la  uièiue  eouleui*  li,i;ui'e  des  sandales  sur  leurs  pieds  uns. 

One  le  lecteur  veuille  bien  i-eiiui-ter  à  1  é|Mi(|ue  (jui  iinus  (ufujie 
eu  ce  ni(»nieu(  la  deserijttinu  (juil  vient  de  lire;  et,  à  (juel(|ues  dé- 
tails près  ,  il  aui-a  nu  taldeau  très-exact  de  ce  qu  a  tuujnurs  plus 
•  •u  ninins  été  le  costume  des  femmes  arabes  en  général. 

Comme  nous  venons  de  le  signaler,  l'habitude  de  se  teindre 
<iu  de  se  peindi'C  certaines  parties  du  visage  et  du  cnrj)s  (le  bord 
des  paupières,  les  lèvres,  les  ongles,  etc.),  a,  de  tout  temps,  joué 
un  grand  rôle  chez  les  descendants  d'Ismaël,  parmi  les  soins  de  la 
toilette  féminine  ou  masculine.  Bien  antérieureuieiil  à  .Malmmet  déjà, 
le  hpnné  cobtrait  en  rose  non-seulement  les  ongles,  mais  encore  la 
barbe  blanche  de  plus  dun  vieillard,  et  le  Prophète  lui-niènie  ne 
sut  pas  dédaigner  cette  antique  coutume.  Son  portrait,  dailleurs, 
tel  ([ne  nous  Tout  transmis  les  bistorieus  du  tenijis,  est  celui  dun 
lioinnie  (jni  parait  avoir  emprunté  à  la  coquetterie  naturelle  des 
Orientaux  la  sau\e^arde  de  sa  dignité  personnelle. 

.Malioniet  avait  la  taille  élevée,  la  stature  iniposaiite,  la  peau 
iine  et  blanclie,  légèrement  empourprée  sui-  les  jtomuiettes.  Ses  yeux, 
ses  cheveux  et  sa  barbe  ('taieiit  noirs.  Ses  vêtements  l'taient  ^•^'\\\  du 
jiaiiMe  :  ainsi  <|ue  nous  Taxons  rapport»'  ]iliis  haut,  la  toison  des 
brebis  et  le  poil  du  chameau  lui  eu  fournissaient  la  matièi-e  jire- 
niière.  Assis  jiar  tei-i-e  sur  luie  natte  de  jiaille,  il  les  l'accommodait 
lui-même.  S'ap|iliquant  tonjours  à  ne  jiaraitre  en  public  (|ue  dans  la 
tenue  la   plus  décente,  il   peignait   ses  cheveux  l't  sa  barbe  avec  un 
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soin  scrupuleux ,  en  suppléant  à  l'absence  du  mii-oii'  par  un  seau 
rempli  d'une  eau  claire  dans  laquelle  il  se  mutait,  pour  enrouler 
convenablement  le  tui'ban  autour  de  sa  tète. 

La  barbe  avait,  de  tout  temps,  été  cbère  aux  peuples  de  l'Orient; 
chez  les  Musulmans,  elle  devint  mi  ornement  en  quelque  sorte 
sacré  et  la  coutume  en  fut  conservée  avec  une  si  religieuse  fidélité, 
qu'en  Turquie  il  était  formellement  interdit  à  l'esclave  de  la  laisser 
croître.  «  De  là,  écrivait  Yolney  en  1785,  l'impression  défavo- 
rable que  cause  à  tout  vrai  croyant  l'aspect  d'un  visage  européen 
complètement  rasé.  » 

Parmi  les  successeurs  de  l'Apùtre-guerrier ,  l'on  remarque 
Aboubeckre,  Omar,  Othman  et  Ali  (632).  L'extérieiu'  ascétique 
d'Aboubeckre  répondait  à  son  moral  austère.  Il  avait  la  taille 
élevée  ;  une  barbe  peu  épaisse  recouvrait  à  peine  ses  joues  amai- 
gries ;  ses  yeux  enfoncés  dans  leur  orbite  brillaient  d'un  feu  sombre  ; 
son  dos  était  voûté.  Mais  l'amplem'  de  son  front  attestait  combien, 
sous  cette  frêle  enveloppe,  l'esprit  était  supérieur  à  la  matière. 
Aboubeckre,  fidèle  continuatem'  de  l'œuvre  de  Mahomet,  proclame 
la  guerre  sainte,  et  la  conquête  du  vieux  monde  commence.  Le 
croyant  qui  rejoignait  l'armée  devait  s'équiper  pom*  la  campagne. 

L'enthousiasme  militaire  avait  gagné  jusqu'aux  femmes;  ces 
amazones,  en  effet,  étaient  placées  siu*  les  derrières  de  la  bataille 
pour  atteindre  de  leurs  flèches  tout  Musulman  qui  aurait  lâché 
pied  dans  le  combat. 

A  la  terrible  bataille  de  l'Yarmouk  (634),  rompue  par  les 
auxiliaires  arabes  d'Héraclius ,    la   cavalerie  musulmane   allait   en- 
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ti-aiiiri-  (l.iiis  s;i  (liTniifc  I  îirim'M*  de  kli.ilcd  Imit  ciiliri'r,  (]ii;iiul  les 
l'riiiiiics.  rr;i|i|i.iiil  .111  vis;ii;('  les  fuyards  avrc  les  |ii(|iR'ts  des  tentes,  les 
tofccrciil   par  li'iirs  cdiips   cf    leurs  iiijiii'Ps    à  l'ctuiiriicr    an   coiiiljat. 

Au  coiii's  de  I  cxjtrdilidii  de  Syi'ic,  la  iiioi-t  dAboubeckre  ii\y- 
prlk'  Omar  aux  liminrurs  de  la  souveraine  puissance. 

Kii  ee  Ids  d  |{l-Katlal>  siueariie  le  lyj)e  dw  Musulman  primitif, 
ennemi  de  loru-ueil  et  du  faste,  à  l'exemple  du  Prophète. 

Quelle  noble  et  grande  physionomie  que  celle  de  ce  redmitable 
chef  de  l'Islam,  apparaissant  à  la  mosquée,  coill'é  de  sou  long 
bonnet  noir,  vêtu  d'une  tunique  de  coton  bordée  de  jaune  et  de 
brun  et  li'llenieiit  usée,  dit  Aboulféda,  qu'elle  avait  jusqu'il  douze 
morceaux;  ini  fouet  à  la  main,  pour  en  domier  les  coups  prescrits! 
Ouel  saisissant  spectacle  qu(;  celui  de  son  entrée  à  Jérusalem,  non 
(Ml  conquérant,  mais  en  pèlerin,  monté  sui*  un  ehanieau,  an  cou 
duquel  pendent  deux  sacs,  l'un  renqili  de  dattes,  lanli'e  d'orge, 
une  outre  d  eau  devaid  lui,  un  qrand  plat  de  bois  derrière  sa  selle: 
il  s'avance  lentement  à  travers  le  désert,  couvert  d'un  grossier  nuin- 
leaudepoil  de  chèvre  et  suivi  d'un  seid  esclave,  à  la  fatigue  duquel 
il  ne  détlaigne  pas  de  venir  plus  d'une  fois  en  aide,  eji  lui  cédant 
sa  monture,  tandis  «piil  marche  ])ie(ls  nus  sur  le  sable.  A  son 
approche  de  la  ville  sainte,  ses  généraux  arrivent  à  sa  rencontre, 
montés  sur  leurs  chevaux  et  recouverts  de  leurs  jdns  brillants  cos- 
tumes de  gu(!rre,  où  se  mêlent  l'or  vA.  la  soie,  produit  du  j)illage  des 
riches  cités  de  la  Syrie. 

«  Ne  portez  pas  d'habits  de,  soie,  ré|)èle  Omar  d'après  le 
l'roj)hète;  celui  qui  s'en  revôt  dans  ce  momlt!  n'eji  aiu'a  point  dans 
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l'Éternité!  »  Et  il  les  leiu*  fait  déchirer  sur  le  dos;  puis  il  entre 
avec  eux  dans  Jérusalem,  sans  modifier  aucmiement  la  simplicité 
de  son  propre  costume. 

De  toutes  parts ,  pourtant ,  lui  parvient  la  soimiission  des 
princes  les  plus  puissants.  L'im  d'eux,  Djaballali,  chef  converti  de 
la  Syrie  romaine,  commandant  la  tribu  des  Arabes  Ghassanides , 
vient  même  en  personne,  à  Médine,  lui  apporter  la  sienne.  Le  suc- 
cesseur du  Prophète  l'emmena  en  pèlerinage  à  la  Mecque,  où 
Djaballah  fit  une  entrée  des  plus  brillantes,  vêtu  d'habits  de  soie, 
coilfé  d'une  couronne  de  perles  qui  rappelaient  la  magnificence  des 
pendants  d'oreilles  de  Maria  la  Copte  (mie  des  feumies  de  Mahomet), 
escorté  d'un  de  ses  Bédouins  que  recomTait  un  riche  manteau  et 
suivi  de  la  foule  de  ses  superbes  coursiers  du  Nedjed,  que  des 
esclaves  conduisaient  en  mains. 

A  la  conquête  de  la  Syrie  succède  celle  de  l'Egypte  (641),  qui 
marche  de  front  avec  celle  de  la  Perse. 

Les  préparatifs  de  cette  dernière  entreprise  sont  poussés  avec 
vigueur.  Nommé  par  Omar  généralissime  de  cette  expédition,  Saad 
partage  son  armée  en  divisions,  subdivisions  et  compagnies  fraction- 
nées en  escouades  de  dix  hommes,  ayant  chacune  un  chef  particidier, 
à  l'imitation  de  ce  que  Mahomet  avait  coutimie  de  faii*e  au  commen- 
cement d'une  campagne.  Tous  les  officiers  sont  choisis  parmi  les 
plus  anciens  Mulsumans,  et  surtout  parmi  ceux  qui  ont  combattu  sous 
le  Prophète,  et  l'armée  arabe  se  met  en  marche  pom*  aller  renverser 
le  trône  du  dernier  des  Sassanides,  le  jeune  Jezdedgerde. 

A  la  voix  de  son  habile  et  intrépide  vizir,  Roustem,  est  déployé 
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l'étendard  iialidiial  persan,  sniis  IimjiicI  accuun'iit  se  ranp'r  les 
forces  sii|ii'riiit's  du  pays. 

Cet  ('tcndai'd  ('tait  le  laldici'  dr  ciiii-  du  crli'l)!'!.'  lorecroii 
d  Is|taliaii.  (jiii  Irlova.  Cdininc  di'ajx'aii.  lorscjuil  appela  ses  conci- 
toyens à  la  révolte  eoiitre  le  tyran  Zitldiak.  dont  parle  Ferdousï 
dans  son  poënio  du  Chah-Nanieh.  Le  jeuni»  nd  Feridoiin  convertit 
en  étendard  royal  le  tablier  du  courageux  artisan.  Il  fut  couvert 
de  pierres  ])récieuses,  et  conservé  soigneusement  par  les  monarques 
persans,  jusqu'au  moment  où  le  sort  des  armes  le  fit  tomber  dans 
les  mains  du  calife  Omar. 

Dans  cette  guerre  se  fait  remarquer  l'intrépidité  du  fameux 
Khaled  qui,  en  présence  des  deux  armées,  tue,  en  combat  singu- 
lier, le  général  persan  Hormouz  dont  la  tiare,  décorée  de  pierreries 
d  ini  prix  inestimable,  devient   la   pi'opriéfi'   du   \ain(jnenr. 

Lorsque  Ali.  l'épinix  de  Fatime.  la  tille  eliérie  du  Propbète, 
prit  possession  du  klialifat.  il  lit  son  entrée  dans  la  mos(|uée,  coift'é 
de  son  tnrban  vert.  (|ui  faisait  ressortir  sa  fii:ui'e  ilbuninée  et  vé- 
nérable, tenant  d  niie  main  ses  pantoidles.  pour  ne  j»as  l'ouler  avec 
elles  le  Sol  sacré,  et  s'appuvaut  de  l'autre  sur  son  arc  redoutable 
qni  loi  servait  de  bàlon  (fi'iH). 

Connue  en  Syrie,  en  l''gy|»te  et  |tartout  on  ils  dexaient  ('tendrt^ 
lenr  domination,  les  Arabes  se  fannliarisèrent  jtromptement  a\ec  la 
(•i^ilisation  du  i>ays  (|ni   venait  de  lombei'  en   lenr  pouvoir. 

Il  est  \rai  de  diic  (pie  cette  ci  \  ilisatiou .  alors  à  son  décdin, 
bi'illail  encore  de  son  anti(|ne  «'clat.  dans  cei-taines  de  ses  bi*anclies, 
telle  (pn-   I  indiistiie  des  tissus  et  des  ai'iues. 
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Maîtres  de  la  Perse,  les  Arabes  y  donnèrent  un  nouvel  essor 
à  la  fabrication  de  ces  soieries  qui  avaient  une  réputation  univer- 
selle et  ne  trouvaient  de  rivales  cjuc  dans  celles  de  la  Chine.  En 
peu  de  temps,  ces  riches  étofFes  devinrent  aussi  recherchées  des 
Musulmanes  qu'elles  Tétaient  déjà  de  toute  la  chrétienté.  Le  Pro- 
phète avait  dit  :  a  La  soie  et  l'or  sont  permis  aux  femmes,  dé- 
fendus aux  hommes  ;  pour  les  femmes  on  en  recommande  l'usage 
comme  un  moyen  d'attirer  les  hommes  et  d'arriver  ainsi  à  actpiérir 
mie  longue  postérité.  » 

Les  étoffes  arabes  avaient  un  caractère  tout  différent  de  celui 
des  tissus  d'Occident.  Les  Musulmans,  ayant  pour  principe  qu'il  ne 
fallait  pas  reproduire  la  nature  animée,  s'étaient  adonnés  à  l'orne- 
ment proprement  dit  et  à  l'étude  de  la  flore  asiatique,  domian 
ainsi  naissance  à  une  école  arabe  dont  l'influence  est  surtout  évi- 
dente dans  les  dessins  des  étoffes  en  vogue  aux  xn""  et  xvi-  siècles. 
L'art  d'entrelacer  les  feuillages  et  les  fleurs  en  mille  enroulements 
capricieux,  et  de  reproduire  les  figures  les  plus  compliquées  résul- 
tant de  calculs  mathématiques,  tel  fut  lart  arabe. 

Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  qu'il  sortit  des  fabrirjiies  musul- 
manes nombre  de  tissus  sur  lesquels  sont  représentés  même  des 
animaux. 

Au  milieu  des  méandres  gracieux  et  des  feuillages  finement 
découpés,  les  Arabes,  —  et  c'est  encore  là  un  type  (jui  leur  est 
particulier,  —  plaçaient  des  incriptions  :  tantôt  une  fornnde  reli- 
gieuse, à  l'imitation  des  anciennes  légendes  que  les  chi'étiens  bro- 
daient   sur    lem'S   vêtements  ;    tantôt   le   nom   de    hi    personne,    — 
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klialiiV'  i>u  i:r.iiMl  iM'rs(iiiiKii:i'.  —  jxtur  l;i(|iu'llt'  t't.iit  l'ait  le  tissu; 
taiiti'it  oiR-iiri-  iiiic  allVc-f lieuse  saliitatinn  (jn'uii  adressait  a\tn-  le 
vètemeut. 

Le  vèteiiiciit  iiiijiri'ial.  dit  iiiaiitcaii  de  .Niii'ciidM'i-i;-.  cniiscrvé  à 
Vienne,  en  outre  des  animaux  (|ui  le  déenreiil.  jim'le  une  iuserip- 
tiiiu  (jue  M.  Reinaud  a  traduite  en  ces  termes  :  <(  Fal)ri(jué  dans  le 
magasin  royal,  séjoiu'  du  Imnlieur,  de  rilliistratiiui.  de  la  ::l(iii'e, 
de  la  perfection,  etc.,  etc.,  avec  le  sentiment  de  llKinnenr.  du  dé- 
vouement, de  la  conservation,  de  la  sympathie,  du  bonheni-.  de  la 
sauté,  du  secours  et  de  la  satisfaction,  dans  la  ville  de  Sicile, 
l'an  o2S.   »  [Journal  asiatique^  avril  1840.) 

Lan  o28  de  riiégh'e  correspond  à  l'année  li;{;]  de  lère  chré- 
tienne. Ce  manteau,  fabriqué  pour  le  roi  uiirmand  Roger  P'.  tut 
emporté  en  Allemagne  par  les  empcrem's  de  la  inaisdii  de  Souahe; 
il  atteste  l'habileté  des  (luvriers  et  des  dessinateurs  aralies  de  Pa- 
ïenne. 

Ces  inscrijilitins  arabes,  dont  les  caractères  <'ti'an,i:es  ont  tant 
impressionné  nos  ancêtres,  donnèrent  ainsi  naissance  à  nn  genre 
d'itmementation  dit  à  Irttres  sarrazinoises^  t'rétjueinnient  mentionné 
dans   les   coni|iles  et  inventaires  des  xiv'-'  et  \v"  siècles. 

Les  khalil'es  Onuniades,  avec  les(]uels  jtrit  naissance  le  faste 
jiroverbial  des  pi'inces  niusnlmans  de  l'Orient,  duiniècenl  inie  ::i'ande 
impulsion  à   la   ralu-icatinii    et  au  commerce  de  la   snicrie. 

(ies  klialiles  t'-tahlis  à  Hamas  sous  li'ur  clief  Muaw  iali  s"v  instal- 
lèrent  sitjenneileuield    laii    (W!(l. 

Les  (|nali'e  preuiiers    khalifes  prirent    indistinctement   ])our  em- 
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blême  la  couleur  blanche  ou  noire  ou  verte.  En  adoptant  le  vert  sm*- 
tout  poui'  sa  coiffure,  Ali  voulut  rendre  hommage  à  la  prédilection 
que  le  Prophète  avait  pour  cette  coulem*.  Le  blanc  devint  ensuite 
la  marque  distinctive  de  la  dynastie  des  Ommiades,  de  même  que 
le  noii'  dcAint  celle  de  la  dynastie  qui  leur  succéda  :  les  Abbassides, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite. 

Ajoutons  enfin  que  le  blanc  et  le  vert  sont  encore  deux  cou- 
leurs dont  le  sultan  ne  se  revêt  que  dans  les  plus  grandes  cérémo- 
nies, et  que.  si  tout  Musulman  a  le  droit  de  s'habiller  de  vert,  il 
n'est  permis  qu'à  un  émir  de  porter  la  coifl'nre  de  cette  nuance. 

Selon  l'Arabe  Ebn-Kaldoun,  c'est  aux  khalifes  Ommiades  qu'il 
convient  d'attribuer  la  fondation  du  premier  Hôtel  du  Tiraz.  On 
appelait  ainsi  une  manufacture  de  soie  que  ces  princes ,  et ,  à  leur 
exemple,  la  plupart  des  souverains  musulmans  établirent  dans  leur 
propre  palais,  afin  d'y  faire  tisser,  pour  eux  ou  pour  certains  per- 
sonnages de  marque,  des  robes  avec  inscriptions  dites  timz,  sur  la 
façon  desquelles  la  Ckrestomathie  arabe  de  M.  de  Sacv  fournit  les 
précieux  détails  qui  suivent  : 

«  Un  des  insignes  des  monarques  de  l'Orient  et  l'un  dos  usages 
des  dynasties  souveraines,  c'est  qu'on  mette  les  noms  des  princes, 
ou  certains  signes  qu'ils  ont  adoptés  spécialement,  dans  létoffe 
même  des  vêtements  destinés  à  lem*  usage  et  faits  de  soie  [liarir], 
de  brocart  {dibaj),  ou  de  filosêle  [abrisam).  C'est  en  formant  le  tissu 
même  de  ces  étoffes  qu'on  y  fait  entrer  les  figures  des  lettres  dont 
ces  noms  se  composent,  tant  dans  la  chaîne  que  dans  la  trame,  soit 
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(■11  lils  (I  tir.  Suit  en  lils  d  iiiic  cniilciir  (lillV-i'ciilt'  i\r  crlli-  drs  lils 
(Iniit  se  compost'  le  Idiid  de  IV-tidlc  s.iiis  or.  I*;ii'  l;"i .  les  li.iliits  des 
sniivci'.iiiis  se  ti-dinciil  i:;iriiis  diiiit'  hordiiiT  qui  |M.rtf  cet  iiisii:in': 
(•  ost  une  sorte  de  di-cnralinii,  sdit  jimii'  le  iiiuii.-n'qiic.  suit  |Miiir  les 
personnages  diiii  r.m::  iiidiiis  rlcvr  (|iii  usent  de  ces  vètemeiils.  et 
aussi  pour  ceux  à  qui  le  prince  en  l'ait  don  ou  qu  il  imcstit  d  nue 
des  charités  de  sa  coui'. 

<i  .\\aiit  1  Islaniisnie.  les  rois  de  Perse  l'aisaient  niettre  dans  lé- 
tnire  de  leiii's  M'-leiiieiits  leurs  propres  lii;iires  et  leurs  portraits,  et. 
dans  ceux  (jnils  se  proposaient  de  distriluier,  certaines  lii:iires  aj)- 
pi'opriées  à  l'usatic  anqind  étaient  destinés  ces  vêtements;  mais  les 
Itrinces  innsnlmaiis  substituèrent  aux  lii:nres  leurs  noms.  aux!|uels 
on  joi::iiit  d  autres  mots  (\\\'i  étaient  rt\i:ardés  connue  de  lion  au- 
,i:iire.  ou  des  iormules  de  loiiauiies  et  de  l»énédicti<in.  Sous  les  dy- 
nasties des  Oinniiades  et  des  Abbassides,  cela  était  coiisidért'  comme 
un  objet  des   jilus  importants  et  du  ]dus  j:rand   intérêt,  n 

A  la  direction  des  ateliers  de  cet  étaldissement  était  préposé  un 
liant   l'oiictioiinaire  (luoii   iKiniiiiait   V Intciiddiit  du    Tiraz. 

Les  armes  <pie  les  Arabes,  à  leur  arrivée  en  Perse,  y  trouvèrent 
en  usage,  aviiient .  depuis  bi«'n  des  siècles,  peu  cliaii;^/'  de  l'orme, 
comme,  an  reste,  d.ins  tout  l'Orient.  On  s'y  servait  toujours  du 
ciincti-nc  et  dll  snhic ,  d(''jà  employ(''S  jiai'  les  Daces,  à  1  épocpie  de 
Trajan.  du  Lhaitdj'uir,  dn  /lissa,  du  i/ntai/dii ,  du  kovikis^  olfranf  au- 
tant de  \ari(''t(''s  (pie  la  da::iie,  le  poignard  et  le  style!  eiii'opéens. 
Mais  roi-nemeiitalioii  de   ces  armes   et  la   perl'eclion  de  leur  l'abrica- 
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tien  en  faisaient  autant  de  merveilles  d'une  valeiu'  inestimable,  avec 
lesquelles  ne  pouvaient  manquer  de  vouloii^  rivaliser  les  produits 
de  l'industrie  arabe. 

Aussi  vit-on,  aussitôt  après  la  conquête  musulmane,  éelore  en 
Perse  une  multitude  de  chefs-d'œuvre  de  ce  genre,  sm*passant  (nous 
le  croyons  du  moins)  tout  ce  que  le  monde  avait  admiré  jusque-là. 
Dans  le  nombre ,  il  faut  citer  un  sabre  de  la  collection  Debrur/e- 
Dinncsnil  dont  nous  donnerons  ici  la  description  :  la  garde  et  les 
garnitures  du  fourreau  sont  en  damas  doré  et  enrichi  d'émaux 
translucides  sur  relief  des  plus  brillantes  coulem*s,  représentant  des 
fleurs  et  des  animaux.  Le  fom'reau  est  eu  peau  de  chagrin  dorée  ; 
la  lame,  en  damas  à  rul)ans,  est  d'une  ([ualité  supérieiu'e  ;  le  cein- 
turon, formé  d'une  tresse  d'or,  à  dessins  de  couleiu',  est  orné  de 
boucles  et  de  bossettes  en  damas,  à  ornements  émaillés. 

lue  arme  semblable,  exposée  au  palais  de  l'Industrie  eu  1874, 
était  décrite  de  la  sorte   dans  le  catalogue  : 

(c  Sabre  persan  ou  assad  allait  en  damas,  dédoublé  à  la  pointe 
et  creusé  de  rainm'cs  dessinant  une  sorte  de  greccjue.  Vers  la 
poignée  est  incrustée  en  or  cette  inscription  :  Abbas  Sarlalmaber  a 
fabriqué  le  Lion  de  Dieu.  Il  n'y  a  de  prophète  qu'Ali  ;  il  n'y  a  de 
glaive  que  Zoulfikar.  » 

Ce  n'est  pas  seulement  en  Occident  que  des  épées  (comme 
Joyeuse,  Bunaulal,  etc.)  ont  été  rendues  célèbres  par  les  poètes. 
Non  moins  fameux  est  chez  les  Musulmans  le  sabre  à  double  lame 
nommé  Dzoul-Fekar,  laissé  à  Ali  par  le  Prophète  et  qui,  perdu  dans 
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une  It.'it.'iillc  |)ai'  .M(ili;iiiiiiit-(l .  klialifr  df  .Mrdiiu'.  fiiiiili;i  .ni  |MiiiV(iir 
(It's  .\l>h.is>i(li's  .  r\  (luiit  I  iiii  (It's  clit't's  le  r(iiii|tit  à  l;i  cli.'issc. 
C'est  CI"  s.iliic  (jiii  se  li'nm.iit  ii;ii:ii('1t  représenta'  sur  les  ('-tciKlMi-ds 

ottiiIllMIlS. 

Parmi  les  poijriiards  d'origine  persane,  mentionnims-cii  un  di.iil 
la  laiiit'  est  de  damas,  la  pnijinre  d'un  iii(»rct'aii  de  jadr  racniiiit'  en 
trtr  dt'  clicxal  et  le  tniii'rcaii  cil  Ncloiirs  craiiKiisi  garni  en  \cniicil. 
(Ml  le  Miit   à   imtrc  niiisce  dartillci'ic. 

Les  Mnsnhnans  n'exeellèrent  pas  iiioiiis  dans  la  fahricatinii  des 
armes  défensives,  comme  en  témoignent  encore  tontes  les  armiii'es 
orientales  dont  (Hit  ])ii  s'ciiricliii-  (jncl(|ucs  collectidiis  [mldi(|iics  on 
particulières.  C'est  ainsi  (jiie,  dans  la  colleetiun  Hasilcwski  entre 
autres,  nn-rite  d'être  particulièrement  distinguée  une  armure  per- 
sane composée  d'un  t'nnhro  hémisphénf/ue  à  rappel  mobile,  avec  son 
convrf'-Hiiijiic  fil  mailles,  et  d  une  d/emisr  île  mailles,  recomcrte  de 
(|natrc  pièces  forgées,  articulées  ««iisemble  et  (jui  porlenl  le  nom 
des  (jafifi l'-iiiiioir.S. 

Parmi  les  cidlectiniis  parficnlières  dans  les(|iiellcs  se  rencontrent 
quelques  rares  souvenirs  de  l'antique  s[deiideiir  de  la  Perse,  citons: 
celle  du  célèln-e  artiste  Juifs  Jari/uemanl  (|ni  possède  des  hottes  de 
cavalier,  jinllrs  m  cliauriii  \crl.  doiil  le  hoiil  Huit  en  |»oinle  ter- 
miner par  une  lan-iiette  de  cuir,  ayant  le  talon  tres-itetiL  et  l'erré 
comme   |ioiirrait    lètre   nii   pied    de   i:a/.elle. 

Installe  a  Hamas,  raniliitioii  de  .Moawiali  se  sent  mal  a  I  aise 
an  contact  d  un  \oisin  dont  la  ricliesse.  plus  encore  (pie  la  puis- 
sance, éM'ille  la  Jalousie  mnsiilmane. 


ANCIEN  CUEUPlIER. 
DE  LASiE 
EMAmUI\E  INPIEXME  ouCABOUL . 
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En  face  du  nouveau  siège  de  l'Islaniisme  siu'git ,  en  effet , 
comme  sentinelle  avancée  du  clmstianisme ,  la  grande  capitale  de 
l'empire  grec  et  du  monde  civilisé  :  Constantinople  ! 

Constantinople ,  le  vrai  marché  de  l'imivers,  oîi  se  donne  ren- 
dez-vous tout  le  commerce  de  l'Europe,  de  l'Asie  et  de  l'Afrique, 
poiu*  y  apporter  les  armes  de  l'Allemagne,  les  draps  de  la  Frise 
et  des  Pays-Bas,  les  toiles  de  la  Saxe  et  de  la  Franconie,  les  pelle- 
teries de  la  Russie,  les  étoffes  de  coton  de  la  Cyrénaïque,  les  soie- 
ries de  la  Perse,  etc.,  etc.;  Constantinople,  avec  laquelle  toutes  les 
nations  s'efforcent  de  multiplier  leurs  relations  ;  Constantinople , 
enfin,  dont  la  conquête,  suivant  la  parole  de  Mahomet,  doit  absoudre 
de  leurs  péchés  tous  les  Musulmans  qiii  y  auront  pris  part;  tel  est 
le  but  auquel  tendent  en  un  instant  toutes  les  forces  et  la  volonté 
de  Moamah  et  qu'il  poui'suit  avec  acharnement,  mais  devant  la- 
(pielle  il  échoue.  L'impossibilité  d'étendre  de  ce  côté  les  progrès 
de  l'invasion  oblige  l'Islamisme  à  s'ouvrir  ailleurs  une  voie  nou- 
velle. 

Pendant  qu'Omar  était  au  pouvoir,  six  étrangers,  les  cheveux 
et  la  barbe  rasés,  étaient  venus  le  trouver,  lui  demandant  à  em- 
brasser le  culte  du  Prophète.  Ces  personnages  étaient  de  la  race 
des  habitants  de  l'Atlas,  qu'on  nommait  Berbers^  et  qui  transmirent 
îi  leurs  descendants  cet  indomptable  esprit  de  résistance  à  la  con- 
quête, que  l'on  retrouve  encore  chez  les  Rebâties  ou  Kabvlks  de  la 
colonie  française  d'Algérie. 

La  fidélité  de  ces  peuples  à  leurs  plus  antiques  coutumes  nous 
porte  à  répéter  ici   ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  des  Arabes   en 
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irriii'ial  :  ;i  s;i\nir  (|m  ,'i  iini  dr  clinsc  \>vrs.  le  cnstiiiiH'  krlciil»'  tlnit 
;"i  iK'iiii'  (lillV'r<'r  di-  relui  des  ;iiicii'iis  lici-licvs.  Aussi  iir  mnis  ii;ir;iit-il 
|)niiil  li'n|i  li.ii'di  d'cssaviM'  d»'  r('C(mi|)ns('i'  ce  dciiiici-  Mil'  Ifs  duiiiK'cs 
(|ii<'  lions  Iniii-iiif.  h  ft't  ri^.'ii'd.  r.idinii'.ildt'  oiiN  i';i::c  d  un  (('■Irlirr 
iiflicicr  de  r.iniif'c  (rArri(|nt'.  M.  /r  f/r/t/-/(i/ \)\[m\^.  \iHr'\.  Icllc  (|ii  il 
imiis  Ici  dniiilt'  d;ilis  snii  Hm-c  :  //'\  Chrrivi.r  du  Sulmiu.  |;i  iiuiucil- 
claliirt'  des  cflVls  (jui  (•(iiislitiinil  riinliillrinciit  d  Un  clicl'  arabe  de 
la  partie  noi-d-nnest    dn   ciudinent   africain. 

Le  M'tenient  dnn  eliel"  de  tente,  en  tenijis  (ii'dinaire.  se  eoiii- 
pose  : 

!>  une  calnlte  rouée  {(/"tcliin  on  ffssf/)  dn  Maroc,  entonrée  dniH' 
corde  en  jioil  de  elianieau  {/ia/c/>)\ 

Dune  clieniise  de  laine  {/ift/u/i/a); 

D  une  ceintni-e  [inn/i(ircinn)  en  niaro(|nin  rou,i:e  {/ilnh/]  hrodée 
(le   soie  ; 

Uiiii  hriiHiiiss  (hnriions)  blanc; 

De  sa\ates  de   .Maroc  [helylua). 

l'onr  les  ::rands  Joni's.  \oici  le  vêtement  ennii>let  : 

Même  coitlnre.  avec  cette  dilierem-e  (|ne  la  corde  en  poil  de 
cliamean  t'ait  |»lace  à  un  huit/:  de  soie;  nue  veste  {n/ff//i/ ///'/)  \  un 
tiilet   [rriliiti]:  une  cnlotte  [scioinil];   \\\\   bnriions  en  drap. 

be  costnnie  des  temines  n  l'st  :;nére  |ilns  coin|irKpii''.  si  ce  II  est 
|)ai'  la  l'onle  des  bijoiiv  dont  il  est  siircliariit'- .  comme  riiidi(pie 
réminiératioii  suivante,  dont   nous  retranclions   tout  détail  siiperllii  : 

lue  coille  de    soie  (//r///Vy/).   entoni-(''e   d  lin   liai/:  roni;e  [Inuai) 
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OU  blanc  {haoulf/),  que  fixe  à  la  tète  une  corde  en  fil  [aâsaba),  et 
dans  les  plis  duquel  excelle  à  se  draper  la  femme  arabe  ; 

Une  ceinture  de  laine,  qu'elle  ùte  la  nuit,  pour  la  remettre  au 
point  du  joui'  ; 

Des  bottes  [guergiie]  en  filaly  brodé; 

Aux  oreilles,  la  femme  arabe  porte  deux  paii'es  de  boucles  d'o- 
reilles [oimaiss)  en  argent  montées  en  corail,  et  une  cbaîne  d'ar- 
gent (  sensela  )  avec  mie  plaque  au  milieu  nommée  atjuereuh  (  le 
scorpion)  ;  cette  chaîne  va  d'une  oreille  à  l'autre. 

Sous  le  menton,  le  haouly  est  retenu,  après  avoir  entoure  la 
tète,  par  une  boucle  dite  du  gosier  [bezimat  el  guersi).  Semblable 
boucle  rassemble  ailleurs  les  plis  du  haïk  ^  de  concert  avec  ime 
grosse  épingle  d'argent. 

A  son  cou,  la  femme  arabe  suspend  une  boîte  d'argent 
[kuerraha)  pleine  de  benjoin  [zebeud]^  dont  les  Italiens  ont  fait  zi- 
beito,  avec  plusieurs  colliers  [mekhrengua]  :  les  uns  faits  de  clous 
de  girofle,  semés  de  corail;  les  autres,  de  corail  et  de  pièces  d'ar- 
gent. 

Autour  de  ses  poignets  s'enroulent  des  bracelets  [souar)^  ou, 
quand  ils  sont  de  corne  de  djamous,  melyaca. 

Enfin  ses  doigts  dispar;iisseiit  sous  des  bagues  d'argent  [kta- 
tem). 

Comme  on  le  voit,  au  désert,  l'argent  remplace  l'or  dans  la 
parure  féminine. 

Dans  une  consciencieuse  étude  sur  les  Kebailes  du  Djerdjera^ 
publiée  en  1859,  nous  trouvons  aussi  siu'  le  costume  féminin  de  ce 
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|>CU|)ll'  (It's  l't'llM'ii:ilt'|iiriiK  (I  aill.llll  jillls  |il-t'ri('ll\  |mi|11'  liuiis  (|ii  eu 
(li''[»ri::ii;iiit  fr>  niu-iii-s  et  cniilimics.  t'ti-il  r.iiilfiii-.  je  iiir  suis  .itl.i- 
ché  péiifp.'ili'iiiriit  ;"i  Ifui"  cuiist'i'Vt'i'  le  (•.ii'.itli-rf  d  uiiiiin.ilitt-  (|ii  cllrs 
avaient  «  '//v////  iuttn-  roin/urlr  tlrfitiitifr,    >>  cl    (|ll»'  k  cfl'tailli'S    |i;irlitll- 

larités  de  ees  iiKi-urs.  iiitninii.itililes  ;i\<'c  imli'c  iiiaiiièrr  de  xnir. 
out  forcément  disparu .  »  [Lr  rojiitaiiir  hi  \  \i  \.) 

AJHutiiiis  cLi.ilciiK'nl  (|iie.  par  sa  jutsitioii  d  ancien  clicl'  de  l>ii- 
reauai'ahe.  llinnni'aldc  idlicici'  (|ne  iums  vciKms  y\v  nninnici'  nous 
seiiilile.  à  tdiis  cnards.  axnir  dntit.  dans  I  espèce .  à  une  jiai'dU' 
devant  1  anturit»'  de  laqnelle  nnns  suninies  lienrenx  de  nmis  incliiiei-. 
«  ...  Dans  les  tètes,  ('ci'il-il .  la  tennne  keliaïle  s  urne  de  tdiis  ses 
I)ijiiu.\  et  d  nn  iininense  liad\  de  laine  du  |»nids  de  plusienrs  kild- 
grammes  (jn'clle  fixe  sur  les  épaules  an  moyen  d  èpini:les-crochets 
nommées  ihoziint^n  cl  qn  elle  l'cticid  sni-  les  hanches  par  nne  cein- 
ture de  laine  <»n  de  snie  aux  cnnlcui-s  \ives  cl  varii'cs.  l,a  cuitlni'e. 
plus  soijrnée  ce  jnni'-là  .  nCst  pas  la  nicnie  d.ms  limlcs  les  li-ilnis  : 
chez  les  nues,  elle  i-csseinldc  à  celle  des  reninies  des  en\iriins  de 
Montbéliai-d.  tandis  (pie.  che/,  d  anti"es,  fui  <rn  rrlroiircr  lu  juiinc 
qup.   les  (ahlcaii.r  hililnjitrs  tlmnintl  u   ht  ioijjitrr  dr  la  Saniaritainr. 

Les  jKisticlies  ne  suiil  p.is  iinnnnns  dans  ces  monta irin's  ;  et, 
malri't'  I  (''iiaissenc  de  Icni-  chcxclnre.  les  lènnnes  m*  dedaii:iienl 
pas  d  y  ajiinicr  des  tresses  on  des  iialles  de  laine  noire,  mais  ce 
Il  est  ici  qn  un  ornement  cl  non  mie  sn|ieicherie  destinée  à  l'aire 
Croil'e    ;i    la    |(reseiice    de   ce    qui    n  e\isle    plus. 

lilles  aiment  à  se  Jiarer  de  colliers  [thazalh],  laits  avec  des 
p«'rles  en  verrolerie.  de  petils  co(|iiillai:es.  des  |>ièces  de  monnaies, 
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des  morceaux  de  corail.  Elles  y  suspendent  des  boutons  métal- 
liques, de  petites  glaces  de  provenance  européenne,  enfin  tous  les 
objets  brillants  qui  peuvent  leur  tomber  sous  la  main. 

Elles  recherchent  les  mouchoirs  de  coton  ou  de  soie  de  nuances 
brillantes.  Celles  qui  sont  riches  surchargent  leurs  bras  de  bracelets 
en  arg-ent  {r/a/^)  et  leurs  pieds  de  klialkhal  du  même  métal;  les  plus 
pauvres  les  portent  en  cuivre,  en  corne,  en  bois  [amhïps). 

Les  boucles  d'oreilles  {konneïs,  nom  générique)  sont  de  deux 
sortes,  en  argent  et  garnies  de  corail.  Les  unes  sont  si  lom^des 
qu'on  les  agrafe  dans  les  cheveux  au  moyen  de  petites  chaînes, 
pour  soulager  les  oreilles  :  on  les  nomme  zerouiar  ;  les  autres, 
appelées  thioumssin,  sont  plus  légères  et  pendent  librement. 

La  tète  est  ornée  de  parures  [thacebt)  affectant  tantôt  la  forme 
de  ferronnières ,  tantôt  celle  de  diadèmes;  elles  sont  en  argent  ou 
en  cuivre,  enjolivées  de  corail,  démaux  de  diverses  couleurs,  et 
garnies  de  chaînettes  auxquelles  se  balancent  de  petites  plaques  de 
métal  ou  des  perles. 

Peu  de  femmes  portent  de  la  chaussure  ;  si  quelques-unes  en 
mettent,  ce  n'est  que  dans  leur  intérieur. 

A  l'instar  des  Ai^abes  ou  des  Mam^esques,  elles  se  teignent  les 
ongles  avec  du  henné,  s'allongent  les  sourcils  avec  du  noir  et  se 
bleuissent  le  dessous  des  yeux  avec  du  sulfure  d'antimoine. 

Les  petits  tatouages  qu'elles  portent  toutes  sont  aussi  leur 
ouvrage;  elles  les  placent  habituellement  entre  les  deux  yeux,  sur 
une  narine  et  quelquefois  sui*  une  tempe... 

Mariées  à  des  hommes  riches  ou  pauvres,  elles  ont  les  mêmes 
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0(*cuj);ifiiins  :  Ir  tissairi'  des  liiii-iiniis  cf  des  li.Mïks.  I;i  tciiitiiro  dos 
laiiios.  Ir  t.iiiii;ii;('  dfs  |n';m\  de  Imuic.   de...   » 

Rapiiiii'taiit  ailleurs  iiii  (•ondtat  mti-i'  tiiltiis  krhadrs.  r(''cri\ain 
«•itr  iiniis  iiitiiiti't'  ((  fliaciiii  (icciniaiit.  au  iiiiuin'iit  de  I  allai|iir.  la 
jilaoc  (|iii  lui  axait  rir  assignée. 

<(  Les  f'ciiiiiics  jciiiics  nu  \irill»'s  se  l'éiiiiissaiciil  ]»ai'('M's  de 
It'iirs  liijdiix.  et,  se  tciiaul  par  la  main,  ('idiuinaiciil  un  cliaiil  de. 
griD'i'iT.  De  IruijfS  en  temps  elles  jinussaieut  des  ci-is  i>niii'  stimuler 
le  Oduraiie  des  défenseurs,  (les  cliants,  ees  eris  de  euerre  jetés  par 
les  femmes  au  milieu  de  la  l'usillade,  Sdut  d  iiu  ell'et  saisissant. 
Ayant  éf(''  appel»'-  plusieurs  luis  à  emiduin'  des  (•itnliui:('nls  kehades 
à  la  défense  d  un  \illai:e  meuaet'.  j'ai  cdmpris,  eu  entendant  les 
excitations  des  (''pauses,  des  mères.  e((mhieii  devait  y  être  sensible 
la   Hhre  f?iierrière  des  ('(imliallants.  » 

l'ài  \<''i'it<''.  (|u'nu  retranche  de  eet  extrait  le  uml  tout  nidderiie 
de  fitsiUmlr.  et.  ikius  le  demandnus  à  Inul  linnime  de  Imniie  loi,  ne 
cruirait-nn  pas  lii-e  nue  pai^e  de  lliisldire  des  i:uei'i'es  du  l'rnphètc, 
telles  (pic  unus  les  avdiis  d(''erites  au  ('(luimeueement  de  ce  chapitre? 
Oui.  encdi'c  une  luis,  tout  prnii\c  sui-aliiiudammeiit  (pie  les  m(PnPS 
et  CdutlMues  de  ces  peuples  i\\\  désert  et.  ]»ar  C(ius(''(pient .  ipie  leurs 
\ètemruls  sniit  eudU'e  aujourd  liiii  presipie  en  Inus  |)(iiiits  sem- 
MiMcs  aux  hahillenicnts  et  us  de  leurs  ancêtres,  les  c<inleni]Mirains 
d dmai".  (ietlc  remanpie  même  de  lV'cri\ain  |trt''cit(''.  reniar(pie  fort 
juste  (|ue  nnus  avons  snuliL:u(''e  el  siiixanl  la<pie||i'  il  .1  cimi  relntuvcr 
dans  l;i  cnilluiT  des  fennni's  de  certaines  Irilms  kehades  <<  la  ini-uie 
(|ue  les  tableaux  bihliijues  dunnent  à.  la  cuill'ure  de  la  Samai-itaiue,  » 
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cette  remarque,  disons-nous,  en  indiquant  précisément  la  source  à 
laquelle  l'art  n'a  pu  s'empêcher  de  venir  puiser  ses  plus  nobles 
inspirations,  ne  démontre-t-elle  pas  que  notre  opinion  siu*  l'immua- 
Lilité  du  Aêtement  oriental  n'est  pas  nouvelle?  Et,  d'aillem^s,  poui' 
être  fixé  sur  ce  point  et  clore  une  parenthèse  peut-être  un  peu 
longue,  qu'on  revoie  les  admirables  toiles  d'Horace  Yernet,  où 
l'artiste  a  su  allier  à  la  poésie  antique  du  sujet  le  réalisme  des 
costumes  arabes  qu'il  a  eus  sous  les  yeux. 

Poursuivant  lem^s  conquêtes,  les  Arabes  débarquent  en  Espagne 
le  30  avril  711,  et,  trois  mois  après,  défont  l'armée  des  Wisigoths 
dans  les  plaines  de  Xérès.  ((  Le  combat,  dit  M.  Zeller,  diu\a  trois 
jours.  Ni  le  nombre,  ni  les  armes  n'étaient  en  faveur  des  Arabes, 
vêtus  de  leurs  longues  di-aperies  blanches,  l'arc  à  la  main,  la  lance 
au  côté  et  lépée  pendue  au  cou.  Les  Goths,  tout  hérissés  de  fer, 
couverts  de  lem*s  boucliers ,  résistaient ,  du  haut  de  leurs  forts 
chevaux  andalous,  par  la  lance  et  le  glaive,  aux  charges  fiu'ibondes 
de  la  légère  cavalerie  ennemie.  Le  troisième  jour,  la  désertion  pré- 
métlitée  des  fils  de  A\  itiza  et  une  attaque  désespérée  de  Tarik  dé- 
cidèrent du  sort  de  la  sanglante  bataille.  Le  roi  des  ^Yisigoths, 
Roderic,  vaincu  et  abandonné  de  tous  les  siens,  se  précipita  dans 
le  fleuve  sur  son  bon  cheval  Grilla.  Mais  il  sombra  sous  le  poids 
de  ses  armes  et  fut  englouti  par  le  courant...  » 

Malaga,  Grenade,  Cordoue,  Tolède  tombent  en  peu  de  temps 
au  pouvoir  des  envahisseurs.  Maître  de  cette  dernière  cité,  Tarik 
s'y  empare  des  ^ingt-cinq  couronnes  d'or  déposées  successivement 
par  chacun  des  souverains  ^dsigoths  dans  le  trésor  royal.  Plusieurs 
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ih'  frs  cnuritiiiics  ti-niivt't's  ;"i  (iiicnvi/.u'.  en  iSilH.  Innt  nartic  du 
Musi'h*  (K'  (lliiiiy  cl   (le  la  ntllcctinn  (le  \'Ar//ir//a  de  Matli'iil. 

S<»iis  la  (liiiiiiiialidii  iimsiiliiiaiM',  Tolôdc  et  Damas  vmit  cnraiitcr 
d'inestiiiiaMes  «ln'fs-d'd'uvi'c. 

Los  Araltps.  vu  clfVt.  avaii'iif  dt'-jà  [M'iirtiv  tttus  U's  secrets  de 
1  arf.  alni's  (jiie.  tAtuiiiiant  encni-e  au  milieu  des  ténèbres  de  eetto 
é[»n(jue.  IKuntpe  chercliait  péiiiMemeut  la  voie  de  la  civilisation. 
Nous  avons  eu  l'occasion  de  sipualec  les  progrès  qu'avait  faits,  avec 
lappui  des  Onuuiades .  l'industrie  des  tissus  de  Damas.  Kn  trans- 
portant le  siéire  du  klialifat  à  Haudad,  les  Abl>assides  ne  se  nioii- 
li'èrent  pas  moins  favorables  à  des  établissements  (jui  jiouvaient 
leur  procurer  si  larg-ement  les  moyens  de  satisfaire  leur  amour  du 
luxe  et  de  ]'aj>parat.  L'un  <les  ])rinces  de  cette  dynastie,  Haroun- 
al-Rascbid  .  surtout,  est  demeuré  le  type  des  plus  brillants  .souvc- 
l'ains  de  l'Orient,  celui  dout  la  mauuificenee  parait  avoir  assez  foi»- 
tement  frappé  l'imaj^ination  arabe    pour  être  devenue  proverbiale. 

A  sa  cour,  au  souvenii'  de  la(|iielle  l'auteiu'  des  Mi//r  et  une 
Suils  doit  évidemment  ses  meilli'ures  inspirations,  l'oi*  et  larfrent 
brillaient  sur  les  ceintures.  les  épées  et  les  riches  vêtements  de 
soie,  comme  une  jtreuve  manifeste  de  la  prospérité  générale.  Les 
c|ii'oni(pies  arabes  font  ainsi  mention  d  un  liabit  de  irala  (btnné  en 
présent  au  \i/.ii-  Uial'ai'-beii-^aliia .  en  rr-vahiaiil  au  cliillV*'  exorbi- 
tant i\v  (|uatc('  cent   mille  |iicces  d'or. 

Dans  son  palais  de  MaL'^dad.  Ilai'oun  sendda  aux  ainbassadeiu's 
de  (Ibarlemairne  déj)asser  en  l'ait  de  jionipe  tout  ce  (juils  |iou\aient 
iniaginci'.     Des  soldais   d  élite   se  lu'essanl    a   tous    les   abords   Av    la 
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royale  demeure  ;  sept  cents  gardes  distribués  dans  les  apparte- 
ments ;  sept  mille  eunuques,  dont  trois  mille  noù's,  chargés  du  ser- 
vice ;  tous  les  Musulmans  prosternés  aux  pieds  de  ce  commandeur 
des  croyants  qui  pouvait,  en  im  joiu%  distrOmer  à  ses  com'tisans 
quatre  cent  mille  dinars  et  entretenait  dans  sou  liarem  des  milliers 
de  beautés,  à  sa  table  les  meilleurs  poètes  et  les  musiciens  les  plus 
renommés,  dans  ses  écmùes  la  fine  fleur  de  la  race  du  Nedjed,  tel 
fut  le  spectacle  devant  lequel  s'arrêtèrent,  éblouis  et  confondus 
d'admii\ition,  les  envoyés  de  l'empereiu"  d'Occident,  le  joiu*  de  lem' 
réception  officielle  et  surtout  dans  un  bancjuet  que  leur  offrit  le 
khalife,  hanquet  où  l'on  ne  se  servit  que  d'étoffes  tissées  avec  des 
fils  d'argent,  sorties  des  manufactiu'es  de  l'Irak  et  de  la  Syrie. 
Sur  ces  entrefaites,  les  premiers  Tm'cs  s'agitent. 
En  Afrique,  enfin,  Ibrahim-ben-Aglab  établit  sur  les  ruines  de 
Cartilage  une  nouvelle  dynastie  de  souverains  arabes. 

C'est  à  ce  prince  qu'il  consent,  sans  nul  doute,  de  faire  re- 
monter l'origine  de  la  fortune  de  Tunis,  au  moyen  Age.  GrAce  à 
l'étendue  de  son  commerce  avec  l'Occident,  cette  ville,  en  effet,  ne 
tarde  pas  à  se  faii'e  renommer  pour  son  opulence,  dont  elle  était 
redevable,  surtout,  à  sa  population  Israélite. 

<c  C'est  probablement  au  retoiu"  de  son  expédition  contre  Tunis, 
ilit  un  écrivain  qui  a  analysé  les  événements  de  cette  époque, 
(ju'Ahmed-ben-Saïd  fit  au  khalife  -iliderrahman  III,  en  9o0,  ces 
présents  prodigieiLx,  dont  les  autem^s  arabes  nous  ont  conservé  le 
détail,  et  parmi  lesquels  nous  relevons  :  trente  robes  de  soie  blanche 
brodées  d'or,  cent  dix  vestes  garnies    de  fomTures   fines  du  Kho- 
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rassaii,  (juarant«^-lniit  taiiaiaroiis  en  m-  et  m  snio  faln'i(]iiés  A  Bap-dad 
et  trav.iillt's  avec  la  jiliis  rare  |M'iTt'(tinii .  jMtiii'  jiai'fr  les  clit'Naiix 
aux  jniirs  (!»'  processions  et  de  céiviiKniies  juililiqiu's...  »  (Romey, 
Histoire  (F Espagne.) 

Ce  souverain  de  Cordmie,  dailleurs.  surpassa  t(»us  ses  pn'-dc'- 
cesseurs  en  splendeur,  en  richesses  et  en  dépenses.  Ses  sujets,  à 
lenvi  l'un  de  l'antre,  étalaient  la  plus  i:rande  niaprnificence.  11  est 
possible  de  se  faire  (juchpit'  i(lé(^  du  luxe  et  de  la  îrrandcnr  du 
peuple  aralte  au  x*  siècle,  en  lisant  I^'unniératinu  suivante  des  pré- 
sents (pii  lurent  <"tr('i'ts  à  Abdrn'lianian  111  ])ar  snii  rrand  vizir 
Abduniclik  (!>3!S),   telle  (|ue   nous  la  dduiu'  le  yoi/ofjc  en  Espagne: 

«  Trente  pièces  d'étoffes  en  tissu  d'or,  si  riches  qu'il  n'y  avait 
(pie  le  khalife  (jni  \n\\  les  porter  ; 

«  Dix  trarnitures  de  fourrures  du  Klinrassan  ; 

«  (j'ut  iiarnitures  de  fourrures  moins  précieuses  ; 

((  nuaraiile-huit  assortiments  de  Ioniques  Inuisses  trainantes  , 
tissées  d  ur  et  de  soie,  pour  les  elievaux  ; 

«  Ouinze  chevaux  de  main,  ai'ahes,  aussi  richement  caj»ara- 
çonnés  ipu'  ceux  que  le  khalife  axait  enutnme  de  mniilei' ; 

<c  (lent  elievanx  d'un  ]>i'i\   iiilVTieiir  ; 

<(  \iiitjl   nulles  a\ce  leui's  aecunirements.  »     (llr.MU  SwiMtntM:.) 

Suif  le  eunqth'-ment  aeeiiulinni'-  de  fous  les  cadeaux  des  Ai'ahes 
à   leurs  souverains  : 

«  Oiiaranle   jeunes  lionum-s  et  viuf^t  jeunes  filles  d'une  beauté 

p.'irfaile.   (ons    habillés    de    la    manièi-e    la    plus    s<iinptueuse »  et 

dont    la    |iro\t'nance    nous    semble    loni    iialni-ellemenl    indi(pn''(^    ]^ar 
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M.  Pariset,  dans  les  lignes  suivantes  :  «Ce  qu'on  exporte  duMagreb, 
ce  sont  des  domestiques  noirs  du  Soudan,  des  domestiques  blancs 
de  l'Espagne  et  des  tilles  esclaves  d'un  baut  prix.  Une  iille  et  im 
esclave,  sans  qu'ils  connaissent  aucun  métier,  se  vendent  seule- 
ment pour  leur  beauté  au  prix  de  mille  dinars  et  même  davantage.  » 
(Histoire  de  la  soie.) 

Au  moyen  âge,  ce  pays  du  Magreb  était  poiu*  les  Arabes  une 
mine  inépuisable  d'où  ils  tk-aient  des  feutrés  et  des  cbaussures 
pom'  la  selle,  du  corail,  de  l'or  même,  la  soie,  l'ambre  et  des  vê- 
tements en  drap  de  laine  très-fine. 

Dans  l'énumératiou  précitée  des  présents  d'Aboumelik,  nous 
remarquons  encore  : 

<c  Huit  cents  cottes  de  mailles  en  fer,  pour  les  ebevaux  de 
guerre  ; 

(c  Mille  boucliers  ; 
«  Mille  flècbes.  » 

L'industrie  des  armes,  en  eô'et,  n'avait  pas  pris,  cliez  les  Mu- 
sulmans, moins  d'extension  que  celle  des  tissus.  Aucune  armurerie 
d'Em'ope  ne  savait,  comme  les  fabriques  arabes,  unir  à  la  légèreté 
et  à  l'élégance  cette  solidité  qui  a  assuré  aux  lames  de  Damas  une 
renommée  que  le  temps  a  respectée,  et  aux  produits  des  manufac- 
tures de  Tolède  une  supériorité  marquée  sm^  tous  ceux  des  manu- 
factures de  la  cbi'étienté. 

La  trempe  des  armes   espagnoles   était   ainsi  réputée  la  meil- 
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Iciii-f  ]t;ii-  tmis  les  AlViciiiis  :  ce  (|iii  laisait  en  (|iicli|iir  sorlc  de 
l'Espa^'^iic  1  ;ii'S('iial  dniil  ils  tiiaiciil  Iciiis  tiiiiassos.  leurs  Imiiclicrs. 
It'iirs  casiitR's.   Icm's  ciiiictcrrcs  et    leurs  dafiiies. 

I.e  passa^-e  suivaul  d  une  Histoitc  de  (irenadc  (éei-ite  en  1  .'{"8 
jiar  un  Arabe)  jette  (|uel(|ue  luiuière  sui"  le  costume  iiatidua!  et  mi- 
litaire des  .Maïu-es  de  ri]s|>a,i:iie  : 

((Leur  haliilleiueiit  (celui  des  Ai-ahes)  est  VA\v .  l'ait  à  la  ma- 
nière des  Perses  ou  des  Tiires,  mais  du  jilus  i:raml  ju-ix,  soit  de 
laine  iiiu'.  de  tuili',  de  suie  ou  de  entoii.  Dans  1  hivei*.  ils  ]i(irtent 
lV/Mo/7/o.s-  (  benuiuss)  ou  manteau  alVicaiii  ;  dans  lété.  nue  i'<d>e 
hlanclie.  lari:('  et  vidante.  Les  soldais  d'exti-aetiou  esjiaunnle  mil 
coutume  de  [tortec  à  la  ::iiei*re  une  edtte  de  mailles  tort  coui'le, 
des  eas(|ues  lép'rs.  et,  jhmii-  leurs  eheNaux.  di's  harnais  arabes,  un 
bniiclier  de  euir  et  une  lanee  très-minee.  (]eu.\  (jui  sdid  nés  eii 
AtVi(jue  portent  de  lrès-lun::s  bàtdus  (|U  ils  a]»pellent  (ninas...f) 

Le  Musée  de  (iluuy  eumpte  an  imudire  des  jilus  précieux  sou- 
venirs de  cette  éjKKpu'.  nu  casipie  sari-a/iii  cannelé,  à  timbre  co- 
iTupu'.  avec  oreillettes  et  nasal,  et  entièrement  couvert  d  arabesques 
damasipiinées  en  or. 

.Nous  avons  en  nnus-nu'mes  roccasioii  de  conlt-mpler,  au  .Musée 
d'aidiijuités  de  la  \ille  d"An\('i's,  une  ariinire  sarrazine  des  plus 
rares,  ipii  passe  pour  avuir  été  rapportée  de  la  Teri-e-Sainle  [lar 
les  croisi's  flamands.  (]om|tosée  de  plaipietles  et  de  mailles,  elle 
di-nieure  I  lin  des  plus  curieux  s|t('ciiiieiis  de  l'art  arabe,  au  temps 
des  croisades. 

On  sait  le  rôle  impoi-lant   (|iie   joiièrenl   dans  pi-esipie  toutes  ces 


LES  CROISADES  323 


expéditions  la  plupart  des  comtes  de  Flandre.  Ce  fut  dans  le  cours 
de  la  troisième  croisade  (1190)  que  l'un  d'eux,  Pliilippe  d'Alsace, 
conquit  sur  im  chef  musulman,  l'émir  de  l'Âbilène,  l'écu  d'armes 
auquel  la  Flandre  emprunta  ses  armoiries  :  (Tor  au  lion  de  sable 
(noir),  lampassé  et  armé  de  gueules. 

Dans  le  même  temps,  k  l'autre  extrémité  de  l'empii'e  musul- 
man, se  maintenait  plus  éclatante  que  jamais,  en  Europe  et  dans 
tout  l'Orient,  lu  réputation  séculaire  de  Constantinople,  dont  le  luxe 
va,  justement,  surexciter  la  naïve  admii*ation  des  chroniqueurs 
des  croisades  .  et  demeurer  le  tj-pe  sur  lequel  doit  se  modeler  le  cé- 
rémonial de  toutes  les  cours  européennes  ,  et  particulièrement  de 
celle  de  France  aux  xv^  et  xvi^  siècles. 

«  A  voir,  dit  M.  Pariset,  le  soin  avec  lequel  l'un  de  ses  pro- 
pres souverains,  Constantin  Porpliyrogénète ,  note  dans  son  livre  : 
De  Ceremoniis  aulœ  byzantinœ^  tout  ce  qui  concerne  l'étiquette  de 
la  cour  impériale,  on  ne  peut  douter  de  l'importance  qu'y  atta- 
chaient les  Grecs  du  Bas-Emph^e. 

L'ordre  des  processions,  les  costumes  qtie  chaque  dignitaire 
doit  revêtir,  tout  est  décrit  avec  de  minutieux  détails  par  le  prince- 
écrivain.  Dans  les  cortèges,  les  chevaux  s'avancent  enharnachés 
et  couverts  de  housses  brodées  où  étincellent  les  pierreries  ;  les 
bannières  d'or  et  de  cendal  miroitent  au  soleil  ;  les  soieries,  les 
pourpres  et  les  foiu*rures  mêlent,  pour  former  les  costumes,  leurs 
teintes  si  variées. 

Les  étoffes  n'apparaissent  pas,  dans  Constantin  PorphvTOgénète, 
uniquement    pour  ces  jom'S  de  grande   solemiité  ;   elles  sont  men- 
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tiniiiK'cs  à  j)rn|Mis  (les  M'tciiK'iils  (jiii  (liii\i'iit  iMiiiin-  I  ;i|tiii'(i\  isimi- 
iH'iiu'iit    unliii.iirc    dti    vrsti.iirr    iiiiiK'i'i.-il. 

Avec  les  oi'iiis.-idcs.  un  ,i:r;iii(l  iikuixciiiciiI  se  t'.iit  il;iiis  l.i  cini- 
siiiiiiii.itinii  (les  soieries,  et,  j>;ir  l.i  siiilc  d.iiis  le  ciiiiiiiici'cc  et  dans 
I  iiidiisti'ie  dt'  la  soif  ((iif  Irs  \  ('iiitieiis.  à  la  i^raiidi-  atlmiraliiui  des 
lirii|»lcs  (rOccidenI,  \niit  clici-clici'  dans  le  Catliay.  Ainsi  devient  ila- 
lienne.  an  \i\'  siècle,  nne  iinliistrie  (inan  \' .  les  Aralies  avaient 
réussi  à    niiinii|tnlisei'  ennqdélenienl  entre  leurs  mains. 

C'est  à  la  suite  de  ces  expéditions  religieuses  ([ne  les  étoiles 
velues  entrent  dans  la  consommation  européenne,  «m  elles  prirent 
le  n<tni  de  samits,  alors  en  vogue.  .Mais  l)ieid(M.  lors(|ue.  [tai*  snite 
dniH'  niinvelle  rt''\nlnti(in  dans  les  costumes,  la  nuMle  de  s'italia- 
niser snec(''da  à  celle  de  s Oi'ieidaliser.  le  rrloiirs  acquit  smi  nttni 
dt'linitir  et  de\iid  le  tissn  pr(''rér(''  par  laristoeratie,  n'-pandant  |iar- 
tout  avec  lui  la  réputation  des  fabriques  de  \enise,  de  (ièiies,  de 
Florence  et  de  Lucques.  »  {Histoire  de  la  soie.) 

Chose  curieuse!  .Mors  (jne  la  soie  était,  depuis  des  siècles, 
d  un  usage  général  à  Constaidinople ,  elle  jouissait  encore  en  Kn- 
l'ope,  même  à  la  lin  dn  \\"  siècle,  dnne  telle  citnsidèration.  (pi  en 
1098,  après  la  prise  d  Aidioclie,  les  ci'oisés  se  lireiil  nne  loi  ex- 
presse de  réserver  à  I  lialiilleiiient  de  lenrs  prêtres  les  soieries  (pii 
lein-  échurent   eu  parfa::c. 

So'wnlf.  traçant  I  itiiH'i-aire  de  son  voyage  à  .lernsalein.  eu 
1  Hl2.  dit  (pie  sini  navire  tmiclia  à  I  ile  d  Andros.  <(  on  se  l'ont  des 
cendan.x   |»r(''cieii\.  des   saniits  et  des  dra|>s   de  soie.   » 

.\pi'es   la    l'ondaliiiii    de  reni|m-e  latin    de  Constantinople  (12ll'i), 
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se  transporte  à  Trébizonde,  aAec  le  siège  d'un  nouvel  empire  grec, 
le  mouYement  commercial  et  industriel  de  la  cité  de  Constantin  : 
ce  qui  suggère  cà  Eugénicus  les  réflexions  suivantes  :  (c  Trébizonde 
est  la  seiûe  ville  qui,  avec  un  très-petit  nombre  d'autres,  suffise  à 
des  travaux  et  à  des  industries  de  toutes  sortes,  et  qui  trouve  en 
elle-même  de  quoi  satisfaire  hms  les  arts  et  tous  les  métiers  :  les 
fabricants  de  lances  ou  d'arcs,  les  taillem^s  de  pierres  fines,  les 
brodeurs,  les  tisseiu-s,  les  forgerons,  tous  les  artisans,  en  un  mot... 
Elle  fom*nit  aux  tisserands  comme  à  la  science  des  fabricants  et 
à  l'habileté  des  brodeiu's  :  le  lin ,  la  laine  et  le  fil  des  vers 
à  soie...  » 

Alors  donc  nos  croisés  se  trouvèrent  en  présence  d'une  civili- 
sation toute  nouvelle  poiu*  eux,  (ju'ils  se  firejit  un  point  d'iionneui* 
d'imiter  aussitôt.  Ainsi  y  devinrent  à  la  mode,  avec  la  magnificence 
orientale  du  costume,  les  étofles  bigarrées  à  l'instar  des  couleurs 
de  l'habillement  grec  ou  asiaticjue. 

Quel  imposant  spectacle  devait  présenter  le  camp  musulman, 
qui  avait  rassemblé  sous  ses  étendards  les  Arabes,  les  Tiu'comans, 
les  Persans,  ayant  à  leur  tète  des  soudans  de  l'Egypte,  de  Nicée, 
d'Antioche,  d'Alep,   de  Babylone,  de  Damas,  etc.,  etc.! 

<c  A  l'époque  des  croisades,  raconte  l'historien  Michmd,  les 
Musulmans  ne  marchaient  jamais  à  l'ennemi  qu'en  poussant  des 
cris  formidables  et  en  frappant  avec  force  leiu-s  boucliers,  leurs 
tambours  et  leurs  timbales,  »  [Histoire  des  croisades)^  réflexion, 
d'ailleurs,  basée  siu'  les  témoignages  de  Joinville,  entre  autres  sur 
celui-ci  :  <(  Et  semblaient  que  foudre  cheist  des  ciex  au  bruit  que 
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l«^s  ii;ic;iiiTs  ((•.•is(;ij:iit'tt('s  nii  tymlialcs).  les  talmiirs  o\  les  ravs 
sarraziiinis  iiifiiaiiMit.    >> 

Siii\aiit  une  aiiti(|ii('  •■(lutniin'  de  l'Oi'irnl .  les  Miisiiliiians, 
rniiiiiic  ciicnrr  au jniii-(l  liiii .  ne  laissait'iil  jamais,  jimir  ainsi  dii'c. 
éeliajt|irr  I  ncrasion  de  traiiclirr  la  tète  à  leurs  eiiiieiiiis.  Ainsi  |té- 
rii-ent .  au  féinoijniago  du  clii'niiitjueui-.  Iieauenuii  de  mallieurenx 
dnni  le  siirt  faillit  èli-e  parfaire  par  le  s(''ntM'lial  de  (diampaiine  lui- 
un''iue. 

Telle  était,  au  \\\f  sièelo.  la  pliysiunomie  des  ai'UK'es  nnisul- 
manes,  lorsque  de  nouvtdies  liordes  parurent  en  Orient. 

Dans  la  partie  centrale  de  VXs'io  vivait  en  eftet.  depuis  des 
siècles,  à  l'état  liai'liare.  une  nniltitude  de  tiilms  uduiades,  mélange 
de  la  race  jaune  avec  la  race  eaucasiqiie.  aiix(piellt>s  l'iiistdire  a 
donné  indilteremment  le  nom  de  Mongols,  de  Kalinouks  du  de 
Ta  rt  ares. 

In  saxant  niissidUiiaire  dans  cette  j)arlie  du  monde,  le  1'.  Une. 
en  lait  la  deseription  suivante  :  ((  Le  Tartare  a  le  ^isal:('  aplati,  les 
pommettes  des  joui's  saillantes,  le  menton  court  et  retiré,  le  Iront 
tii\aiit  en  arriére,  les  yeux  ]M'tits.  ohliipies.  d'une  teinte  jaunâtre 
et  connue  tacliés  de  liile.  les  cliexcux  iioii's  et  l'udes.  la  harhe  peu 
fiiuiaiie.  la  |ie,iu  d'un  lirnn  trés-l'oiici'  el  d'une  grossièreté  exli'énu'. 
Il  est  d  une  t.iiile  nH'diocre;  mais  ses  i:randes  lioiles  de  cuir  et  sa 
|;ii'::c  riilir  en  |(ean  de  mouton  semblent  lui  raccoui'cir  le  cori>s  el  le 
l'ont  |iaraitie  petit   et   tra|iu.    » 

(ionune  celui  des  peu|»les  de  l'Orient,  leni"  cusinme  n  a  lîuere. 
depuis  des  centaines  d'aum'-es.   plus  \arie  (pie  leurs  mu'ius;  aussi. 
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quoique  s'appliquant  à  notre  époque,  la  description  suivante  d'un 
camp  turcoman  nous  semhle-t-elle  retracer  assez  exactement,  en 
les  prenant  dans  leiu'  ensemble ,  les  principaux  traits  de  la  phy- 
sionomie de  ces  barbares,  aux  xin*^  et  xiv®  siècles,  pour  trouver 
place  ici. 

De  longs  bâtons,  ornés  de  panaches  de  crin  de  cheval  à  l'un 
de  leurs  bouts,  sont  plantés  en  terre  et  forment  plusiem's  lignes 
droites  et  parallèles  :  ce  sont  des  piques. 

Sur  le  sable,  des  armes  et  des  brides  enrichies  d'argent  et 
incrustées  de  tm^quoises  gisent  éparpillées  en  désordre.  De  dis- 
tance en  distance,  accroché  à  trois  piques  qui  forment  un  faisceau, 
un  bouclier  peint  en  bleu  et  orné  de  monnaies  d'or  brille  au  soleil. 

Des  hommes  sont  groupés  autom*  d'un  brasier.  Ils  sont  vêtus 
de  robes  aux  coulem's  variées  et  éclatantes,  ensevelies  dans  de 
larges  pantalons  de  cuir  à  broderies  de  soie.  Leur  aspect  est 
étrange  et  leurs  chapeaux  en  feutre  gris ,  pointus  et  à  larges  bords , 
rendent  plus  farouches  encore  lem's  figm'es  osseuses  et  barbues. 

Un  grand  narghilé  en  coloquinte  cii'cule  parmi  ces  hommes, 
qui  le  fument  à  tour  de  rùle. 

Ce  sont  des  Turcomans  noh's  des  en  virions  de  Merv.  Sauvages 
et  taciturnes,  ils  n'aiment  pas  à  frayer  avec  leurs  voisins. 

L'un  d'eux,  lem*  chef  sans  doute,  Safar-Hadgi,  est  magnifique- 
ment vêtu.  11  porte  mie  robe  de  soie  rouge,  frangée  de  zibeline, 
serrée  à  la  ceinture  par  mie  écharpe  de  cachemire  bleu  à  glands 
d'or-,  son  turban  bleu  est  d'un  fin  tissu  de  laine,  et  des  boucles 
d'argent,    enrichies   de   pierres    précieuses,    ornent   ses   bottes   de 
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m;u*(Mjiiiii  J.niiii'.  ;i  pointes  recourbées  selmi  l.i  iinMlt'  iin,iri;il>It'  du 
pays.  Du  plus  piii-  type  iiioiip)!,  ses  traits  sniit  Itraux  et  réj^uliers, 
et  sa  barbe  soyeuse  est  admirablement  soijriiée.  —  De  sa  ceinture 
sort  le  maiiclie  d'un  ricbe  poic^iard. 

Près  (If  lui  se  tifiif  une  jeune  femme.  C'est  une  irraude  et 
svelte  cn'ature  de  race  caucasienne.  Ses  traits  ont  une  régularité 
bil)lii|ue.  et  deu.x  longues  tresses  de  clieveux  noirs  lui  descendent 
aux  liancbes.  Elle  est  vêtue  d'une  cbeniise  de  soie  rouge  serrée  à 
la  taille  par  un  cordnn  jaune,  l.a  chemise  touiiie  juscjuà  ses  pieds 
chaussés,  comme  ceux  du  cliel'.  de  bottes  de  maroquin  Jauu«'  aux 
talons  de  cuivre  et  aux  pointes  recourbées. 

Ces  Turcomans  regardent  un  danseur,  un  jeune  lidiniue.  pres- 
({u'un  enfant.  Lui  aussi  est  vêtu  d'mie  chemise  rouge  «pii  lui  des- 
cend jusqu'aux  elievillcs;  une  calotte,  également  ntuge.  lu-udée 
<l  nr,  posée  sur  le  sommet  de  sa  tète,  laisse  échapi»ei'  deux  longues 
tresses  de  cheveux  noirs  dans  lesquelles  des  monnaies  d'or  et  des 
verroteries  s'entrelacent  en  dessins  bizarres.  Ses  pieds  et  ses  bras 
sont  nus.  Les  traits  de  ce  jeune  homme  s<»nt  beaux,  elleminés, 
son  visage  complètement  épilé,  ses  yeux  brillants,  son  regard 
ell'ronté  et  cruel.  (  Le  prince  LiitOMutshi.  ) 

V.]\  \'.V.\'.').  ces  nomades  étaient,  depuis  plus  d  un  siècle,  soumis 
à  la  domination  des  lils  ou  |ielits-lils  de  (iengis-kliaii .  loi-s(pH' 
n.'Kpiit  I  lioiiinie  auquel  la  i*ace  tartan-  de\ail  enqu'untei-  le  i-aMmue- 
nient  niai:i(pie  d  une  illustration  éphémèi-e  :  Tinioiir-Leng  (Tinioui- 
le  liojteiiN).  plus  couiniunément  appelé  Tamerlan  par  les  écrivains 
du   tenqis. 
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Le  portrait  que  nous  en  a  laissé  la  plume  imagée  de  Lamar- 
tine mérite  d'être  reproduit  en  entier  : 

«  Soit  que  le  sang  de  Gengis-Klian ,  qui  coulait  dans  ses 
veines,  eût  ennobli  sa  tribu,  soit  qu'il  fût  né  d'une  de  ces  mères 
indiennes  ou  persanes  dont  la  beauté  transformait  dans  les  harems 
de  Samarcande  l'épaisseur  et  la  rusticité  de  la  race  tartare,  le 
jeune  Timour  n'avait  rien  de  sa  tribu  que  le  génie  nomade  et 
le  courage.  Aussi  appartenait-il  aux  Turcs  orientaux  plutôt  qu'aux 
Tartares  proprement  dits.  Son  extérieur  et  son  éducation  étaient 
d'un  prince  et  non  d'un  pasteur  de  chameaux.  Sa  taille  était  haute, 
mince  et  souple  comme  celle  d'un  Arabe,  son  teint  blanc  et  coloré 
comme  celui  d'un  Hindou.  Les  traits  de  sœi  visage,  au  lieu  d'être 
aplatis  comme  ceux  des  Tartares,  étaient  ceux  d'un  Grec  du  type 
d'Alcibiade.  Les  yeux  bien  fendus,  le  nez  presqu'aquilin ,  la 
bouche  modelée,  les  joues  ovales,  le  front  large  et  élevé,  l'in- 
telligence, la  force  et  la  grâce  dans  le  som'ire,  la  parure  indienne, 
les  armes  enrichies  de  pierres  précieuses,  les  châles  de  la  vallée 
de  Kachemyr  en  ceinture  et  en  couronne  autom^  de  la  tête,  le 
sabre  de  Damas,  l'arc  de  corne  ciselée  sm*  l'épaule,  le  carquois 
orné  d'arabesques  en  relief,  le  cheval  du  Nedjed,  dont  la  crinière 
et  la  queue  étaient  teintes  du  suc  doré  du  henné,  enfin  deux 
pendants  d'oreilles,  formés  chacun  d'une  perle  ovale  flottant  siu* 
ses  joues,  relevaient  la  beauté  à  la  fois  mâle  et  efféminée  de  sa 
personne.  Une  seule  chose  contrastait,  selon  les  historiens  tartares, 
avec   cette   jeunesse   et   cette   grâce  de  son   lisage  :   c'étaient  ses 
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cheveux    ipii    .iv.iicnt    lilanchi    sur    sa    trtr.    alnrs    iin'il    rtait    au 
berceau.  >>  [Histoire  <lc  lu   T/of/uic.) 

Par  cctio  adinirablc  descriptiou.  dout  la  iidt'litr.  liasrc  sur  une 
scrupuleuse  recherche  de  la  vrrit»''  lnsl(ii'i(|iu'.  nv  saurait  rti-c  cnii- 
testée,  Idii  voit  i\ur  le  type  réel  du  lirros  tai-taïc  s  cloi^^ne  tmit 
à  fait  de  ce  {|u  il  a  plu  à  cerfaius  historieus  de  uuus  le  repiv- 
senter,  eu  le  peifiuanf  sous  les  couleurs  les  plus  u( lires  rt  des  traits 
d'une  férocité  repoussante. 

Il  est  même  curieux  de  le  remarquer  :  c'est  le  petit-lils  de  ce 
chef  redoutable,  Mohammed-Mirza,  (jui,  le  premier  des  princes  de 
l'Asie,  impose  nu  uniforme  à  ses  troupes.  L'historien  (Iherefledin, 
cité  par  de  llainmei'.  le  rapporte  expressément.  Ce  lait  eut  lieu 
en  11(11  (Ui  11(1:^.  dans  la  campagne  du  khan  des  Tartares  contre 
Bajazet. 

«  Les  cavaliers  de  Midiauuued-Mirza  avaient  lenis  drapeaux, 
leurs  caftans,  lenrs  housses,  leurs  selles,  leurs  carcpiois,  leurs 
boucliers,  et  jusijuà  leurs  cuirasses  et  leurs  masses  d'armes, 
peints  en  rouge.  L'infanterie  était  revêtue  de  rouge  et  de  blanc. 
Des  escadrons  entiers  portaient  la  cotte  de  mailles... 

«  Dans  cette  même  campagne,  Idn  vit,  chargés  de  tovirs, 
cinquante  éléphants  former  autant  de  citadelles  mobiles  sur  le  iront 
de  l'armée...   »  (Lwimuim;.) 

C'est  en  voulaid  s'emjiarer  de  Smyrne,  alors  au  pouvoir  des 
Chevaliers  de  Saint-Jean  de  .li-rusalem .  (pie,  selon  une  liahitudc 
conforme  an  iiréccjifc  du  C(»ran,  (|ui  ordonne  d  otiVii-  toujours  avant 
la  guerre   la    caiiitidatioii   et    la   paix,    Tiinoui-  lit   (-lever   au    sonnnet 
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de  sa  tente,  pendant  toute  la  première  journée  qui  précéda  l'as- 
saut, im  di'apeau  blanc,  en  signe  de  nég-ociations  ;  le  second  joui% 
un  drapeau  rouge,  signal  de  la  déclaration  de  guerre,  et  enfin,  le 
troisième,  un  drapeau  noir,  annonçant  im  carnage  implacable  et 
la  mort. 

Tout,  dans  l'histoire  de  cet  homme  étrange,  tient,  en  vérité, 
du  prodige,  jusqu'cà  son  faste  auprès  duquel  deviennent  bien  pâles, 
—  avouons-le,  —  les  plus  pompeuses  descriptions  qu'il  nous  est 
arrivé  de  faille  du  luxe  européen.  <(  C'est  dans  le  palais  de  Samar- 
cande  qu'il  célébra,  en  im  seul  joiu',  le  mariage  de  six  de  ses 
petits-fils,  parvenus  à  l'adolescence,  pendant  qu'il  était  absent  de 
sa  capitale.  Les  fables  arabes  n'atteignent  pas  la  splendeur  historique 
de  ces  fêtes.  Les  dépouilles  de  l'univers  jonchaient  les  apparte- 
ments et  les  jardins  sous  les  pieds  des  jeunes  époux.  Les  perles, 
les  saphirs,  les  diamants  pleuvaient  comme  ime  poussière  sm* 
leui's  tètes.  Les  animaux  rares  de  toutes  les  contrées  du  globe, 
depuis  les  girafes  de  l'Etliiopie  jusqu'aux  autruches  du  Sennaar 
et  aux  lions  de  l'Afrique,  y  furent  présentés  aux  fiancés.  Neuf 
fois  on  revêtit  ces  derniers,  sous  les  yeux  de  Timour,  de  vêtements 
magnifiques,  qu'ils  dépouillaient  à  l'instant  pour  en  revêtii'  de 
nouveaux;  neuf  fois  on  leur  ceignit  des  ceintures  solides  d'un  tissu 
de  perles  et  de  diamants;  neuf  fois  on  leiu*  posa  sur  la  tête  et 
on  leur  en  enleva  poiu*  les  y  reposer  encore  des  couronnes  et  des 
diadèmes  persans  ;  neuf  fois  ils  se  prosternèrent  dans  la  poudre 
d'or  aux  pieds  de  leiu'  aïeul,  en  frappant  le  plancher  de  leur 
front   (1404).  »  (Lamartine.) 
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Scènes  iiii-rdvaltlt's ,  qui  sciiilticiit  iiaNnir  jamais  cxish'  (|iic 
(l;ms  rima^iiialidii  dos  jMk'tos  (•ricntaux  l't  dniit  raullicntieité, 
poui'laiit.  appuyée  des  témoignages  les  plus  complets,  ne  saiiiaif 
être  niée  aujourd'hui. 

Cependant,  tandis  ([lu-  le  ciiiKiuérant  tartarc  cnnimcncait  à 
éblouir  ainsi  le  nidiidc  de  lérlat  de  S(»n  luxe  et  de  ses  mcrxcillfux 
succès,  grandissait  aux  côtés  de  ICnqùrt'  mongol  une  puissance 
avec  laquelle  il  ne  pouvait  nianquer  un  joni-  ou  I  autic  d'entrer 
en  rivalité  :  l'enutire  ottitman,  qui,  à  cette  époque,  avait  à  peine 
un  siècle  d'existence. 

En  1288  (687  de  l'hégire),  en  edet,  au  ninnimt  même  où 
l'empire  seldjoucide  de  l'Asie-Mineurc  agonisait  sons  le  joug  des 
descendants  de  (iengis-Klian ,  l'un  des  chefs  d'une  liilm  tm-que 
récenunent  arrivée  des  bords  du  Gibon,  Othman,  venait  de  s'em- 
parer de  la  ville  de  Kara-Hissar.  Obligé  de  lui  en  donner 
l'investiture,  le  sultan  seldjoucide  Al.ieddin  le  décora  du  titre 
à' émir  ou  prince,  en  lui  remettant  comme  insignes  de  cette  dignité 
un  drapeau,  une  timbale  et  une  queue  de  (lierai.  De  ces  trois 
(dtjets,  le  dernier  seul  dexait  jus(]u'à  mis  jours  demeiii-er  en  usage 
chez  les  Ottomans,  comme  une  mar(|ue  oflicielle  de  l'investiture 
d'un  haut  l'niictinnnaire.  en  se  modilianl  (|nel(|ne  peu.  sons  le  règne 
d'Amuratli  II  (l'tlT).  jtar  l'inslilnlion  du  premier  pachalick  à  trois 
queues^  en   la   personne  de  Tiniourlascli. 

Le  tandionr  au  son  diKpiel  (Mhman  conduisait  ses  ti-ouiies  à 
la  \ictoire  se  voyait  encore,  il  y  a  (|uel(pies  années,  sur  S(»n 
tondieau.   à   brousse,  ainsi  (jue  le  clia|)elet  de  hois  à  grains  énormes 
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que  ce  Tartare  converti  roulait  d'ordinaii'e  entre  ses  doigts,  en 
énumérant  les  perfections  de  Dieu.  Son  sabre  et  son  drapeau  sont 
restés  intacts  au  Trésor  de  l'empii'e,  à  Constantinople ,  et  de  ce 
sabre  terrible  dont  la  double  pointe  menaçait  et  l'Asie  et  l'Europe, 
la  postérité  du  fondateur  de  la  monarcbie  turque  a  fait  un  emblème 
toujours  visible  sur  les  étendards  de  l'armée   ottomane  (PL    190). 

La  simplicité  primitive  des  mœurs  de  ces  barbares  se  révèle 
tout  entière  dans  celle  du  costume  de  leur  ftuneux  chef.  Il  portait 
une  veste  courte  (caftan)  en  gros  drap  de  poil  de  brebis  doublé 
de  même  étoife,  dont  les  manches  vides  pendaient  habituellement 
sui'  ses  épaules;  et,  noué  par  mi  cordon  à  la  taille  et  au-dessus 
des  chevilles ,  mi  large  pantalon  à  plis  enveloppait  ses  jambes , 
leur  laissant  la  faculté  de  s'entrecroiser,  suivant  \m  usage  encore 
aujourd'hui  si  cher  aux  Orientaux. 

En  héritant  de  la  puissance  d'Othman,  son  fds  parait  avoir 
eu  les  goûts  modestes  de  son  père.  C'est  ainsi  qu'Orkhan  ne  porta 
jamais  que  l'habit  du  cavalier  tartare,  même  après  qiie,  maître  de 
Brousse,  il  y  eut  établi  la  capitale  de  son  empire.  Sa  coiffure  seule 
prit  la  forme  de  la  tiare,  cette  antique  marque  de  la  souveraineté 
persane  (1326). 

A  cette  époque  encore,  les  Turcs  ne  portaient  que  des  bonnets 
de  feutre  rouge,  jaime  ou  noir  [kulahh),  dont  la  coutume,  au  reste, 
était  très-répandue  dans  une  certaine  partie  de  l'Asie,  Mais,  au 
contact  de  la  population  musulmane  de  l'Asie-Mineure,  généralement 
coiffée  du  turban  arabe,  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'en  composer  un, 
en    enroulant   autour    de   leoi's    bonnets   des    shall  de    mousseline 
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blanclip  do  l'Indo  c[\ù.  avoc  l'avantairp  de  prrsorvoi'  loiir  front  du 
Soloil.  It'iii"  iiflVairiil  surtout  celui  (rauim-tir  le  clinc  duii  cnup  de 
salu'f  sur  la  tétf.  Dans  la  suiff.  les  sultans  se  i>lureut  à  curicliir 
leui'  turltau  de  Ju-nderies  d  (H'  et  lui  ddiiuèreut.  si'lun  leur  caprice, 
des  plis  jilus  nu  uioins  semltlahles  à  la  mitre  des  Mages  persans 
nu  à  la  ciirde  en  poil  de  cliameau  qui  ceint  la  coillure  des  Arabes. 

Très-attentif  au\  progrès  de  la  puissance  ottomane,  Orkhan 
s'applitjua  tout  particulièrement  à  la  baser,  avant  tout ,  sur  des 
institutions  militaii'es  très-remarquables  chez  un  peuple  aussi  bar- 
bare, et  au  premier  rang  desquelles  il  convient  de  placer  l'organisa- 
tion du  fameux  corps  des  janissaii'es  quun  derviche  vénéré ,  con- 
sulté sur  le  nom  à  donner  à  cette  milice ,  répondit  (juil  fallait 
appeler  jenitcheri  ou  nouveaux  soldats. 

Les  Janissaires  se  recrutaient  parmi  les  jeunes  chrétiens  en- 
levés à  leui'  pays. 

11  y  avait  en  outre,  dans  les  armées  musulmanes,  une  infan- 
terie irrégulière  appelée  azah,  et  des  cavaliers  réguliers  ou  sipa/d. 

Après  la  prise  de  Nicomédie  et  de  plusieui'S  autres  places  de 
l'Anatolie .  jugeant  nécessaire  au  prestige  de  ses  troupes  victo- 
rieuses de  les  distinguer  complètement  des  pojiulatioiis  subjuguées, 
il  eut  également  l'idée  de  doimei'  ini  uiiiforuK^  aux  milices  de  IKui- 
pii-e  (1.'{:»I).  ainsi  ()ue  le  rapp(U'te  riiistorien  turc  (ihodgia-Ell'endi, 
et  leur  imposa,  à  cet  effet.  Tobligation  de  porter  un  liahit  de  laine 
écarlate  et  un  bonne!  de  fenire  roii;:('  (lu  noir,  (djligation  à  l."U|uelle 
l'armée  olfoni.ine  demeura  rigoureusement  astreinte,  surtout  sous 
le  re-ne   d  Aniuivil   I     (  I  Mdd-I  :{SÎI). 
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Ce  prince,  zélé  contiiniateiir  de  l'œuvre  de  son  aïeul,  compléta 
l'organisation  de  ses  forces  militaii'es,  en  les  soumettant  aux  lois 
d'une  discipline  de  fer  qu'il  s'appliqua  à  entom^er  de  tout  le  respect 
et  de  tout  le  prestige  possibles  par  la  création  des  insignes  distinctifs 
du  grade.  Lui  seul  ainsi  portait  un  bonnet  en  drap  d'or,  tandis  que 
ses  officiers  en  portaient  un  brodé  d'or;  mais,  à  son  exemple,  les 
principaux  d'entre  eux  et  tous  les  coiu'tisans  étaient  habillés  d'une 
veste  et  d'un  caftan  de  laine  écarlate. 

S'efforçant  toujoiu's  d'exalter  chez  ses  soldats  le  sentiment  de 
leiu'  nationalité,  il  la  symbolisa  fi  leiu's  yeux  par  un  étendard 
absolument  diiférent  de  tous  ceux  des  autres  peuples  musulmans. 
En  effet,  tandis  que,  pour  le  leur,  les  Arabes,  obéissant  à  l'injonc- 
tion du  Prophète,  avaient  adopté  le  jaune,  couleur  du  soleil  ;  les 
Fatimites,  le  vert,  couleur  de  la  terre;  les  Ommiades,  le  blanc, 
couleur  du  joiu*;  les  Abassides,  le  noir,  couleur  de  la  nuit;  les 
Byzantins,  le  bleu,  couleur  du  ciel,  Amurat  adopta  le  rouge,  cou- 
leur du  feu  et  du  sang,  emblème  de  sa  mission  conquérante. 

Non  moins  empressé  à  préparer  la  paix  que  la  guerre,  il 
profita  de  la  circonstance  de  son  mariage,  à  Andrinople,  pour 
envoyer  les  princes  de  Servie  et  de  Valacliie  porter  de  sa  part  à 
Sigismond,  roi  de  Hongrie,  des  présents,  consistant  en  chevaux 
turcomans,  en  armes  persanes,  en  brocarts  de  Bagdad,  etc.  De 
son  côté,  le  monarque  chrétien  lui  fit  parvenir  des  draps  de 
Flandre,  des  chevaux  de  la  Frise,  des  dentelles  de  Malines,  des 
pommeaux  de  selle  en  or,  des  velours  d'Utrecht  et  jusqu'à  des 
bourses  de  florins  d'or. 


330  niAl'ITRH   X 

Moins  violant  que  ses  jurdiVcssciirs.  n.ij.izcl  T'  (1  :iS9-riO:;). 
laissa  abandoniM'i'  ji;ii'  ses  trtni|M's  l;i  ('imliiiiic  dr  rmiilnriiio.  Sin* 
la  lin  (If  Sun  rririic  |)(Hii'laiit.  un  de  ses  géin'-i'aiix  l.i  rciiiil  en 
vijjrueiir,  avec  lapprolKitinii  du  Sultan,  par  un  règlement  en  vertu 
duquel  le  bonnet  de  l'entre  noir  lut  s[K''iial('in»'nt  alTeetr  à  la  cava- 
lerie, et  le  liniiiH't  dt'  rentre  muf:»'  aux  cunrtisaus  et  aux  officiers 
de  la  cnur. 

Ce  fut,  toujours  au  témoignage  de  Cliodgia-Effendi.  Mahomet  H 
(jui  donna  le  tnrlian  Idanc  aux  janissaires,  lesquels  mirent,  les  pre- 
miers, en  usage  la  quantité  de  jdis  (jue  Ton  voyait  à  la  mousseline 
dont  il  était  entouré.  Cette  assertion  de  l'écrivain  turc,  d"ailleurs, 
en  ce  qui  regarde  laniplenr  énorme  dn  tnrban  des  vain(jueurs  de 
|{yzance,  s'accorde  parfaitement  avec  le  poilrail  d  un  de  ces  guer- 
riers, peint  par  Centil  Hellini  et  (ju'on  voit  acliu'llement  à  la  Pina- 
cothèque de  Milan. 

Quoique  nous  ncnis  réservions  de  donner  de  pins  amples  détails 
sur  les  peuples  dont  nous  venons  de  parler,  et  surtout  à  la  lin  de 
notre  dernier  v(dnnie,  n(ius  allons  repi'odnire  ici,  d'après  le  R.  P. 
Laorty-Hadji.  la  description  des  giu'ri'iers  di'uses  du  hihan.  comme 
c<»mplément  el  ensemhie  dune  ('-Inde  pi'ise  snr  nature.  Nous  l'axons 
fait  sui\re  de  rentn''e  dn  snllan  Ahil-el-Kader  dans  sa  \ille  de 
Masena  an  Soudan,  comme  une  sorte  de  corollaire  à  ce  (juc  nous 
avons   ex|>osé  dans  ce  chapiti'e. 

((  Loi'S(]ne  l'i'-mii'  (Meschir)  liahilait  son  palais  de  Helledin.  sa 
i:arde  aifidi-e  se  composait  de  ces  gnerrii'i's  druses  dont  le  costume 
frappe    ((cil    par  son   éclat   el   sa   richesse.  C'est   dahord    nu    lurhan 
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immense,  sur  lequel  s'em-oulent  des  châles  aux  vives  couleurs; 
puis  une  espèce  de  tunique  eoiu'te  et  rouge,  tissue,  suivant  le  grade, 
de  coton  et  d'or,  ou  de  soie  et  de  coton,  avec  des  enroulements 
bizarres  siu'  les  reins  et  la  poitrine.  Sous  d'immenses  pantalons  à 
mille  plis,  paraissent  des  bottines  en  marocpiin  rouge,  s'emboitant 
elles-mêmes  dans  des  babouches  de  maroquin  jamie.  Une  veste 
fourrée,  assez  semblable  au  dolman  hongrois,  flotte  sur  les  épaules 
du  cavalier,  tandis  que  sa  large  ceintm*e  blanche  soutient  un 
arsenal  d'armes.  On  y  voit  les  manches  de  deux  ou  trois  candjars 
ou  de  yatagans  et  les  poignées  de  deux  pistolets,  incrustées  d'ur 
ou  d'argent. 

«...  Outre  ces  armes  qui  ne  les  quittent  jamais,  les  guer- 
riers druses  ou  arabes  portent  à  cheval  une  lance  d'un  bois  mince, 
souple  et  dur,  semblable  à  un  long  roseau.  Quand  ils  cheminent, 
ils  tiennent  cette  lance,  ornée  de  houppes  flottantes,  la  pointe  en 
l'air,  perpendiculairement  ;  ce  qui  donne  à  leur  escadi'on  groupé 
dans  le  désert  l'aspect  de  l'une  de  ces  phalanges  de  Saladin  qui 
parcouraient  les  plaines  d'Ascalon.  Mais  quand  les  Ai*abes  lancent 
lem's  coursiers  au  galop,  ils  brandissent  la  lance  horizontalement 
sur  leurs  tètes,  et,  après  une  longue  oscillation,  la  décochent  à  de 
très-grandes  distances.  Cette  lance  ainsi  jetée  n'est  pas  perdue  pour 
eux.  Ils  coiu*ent  sur  elle,  et  la  ramassent,  toujours  au  galop,  mieux 
que  ne  poiuTait  le  faire  un  écuyer,  dans  les  jeux  de  nos  cirques 
européens.  L'exercice  du  cheval  est  d'aillem's  l'éducation  presque 
exclusive  des  populations  arabes.  Quand  la  guerre  ne  fournit  pas 
d'occasions   sérieuses,    les    guerriers   ont  recours   aux   coui'ses   du 
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(/jérid,  espèco  dr  f<>nni«ii  siiimlr.  Dans  ce  Jeu.  In  lanco  est  rom- 
]tlac»'T  |»ai'  mit'  csim-cc  de  liàloii  ((Uii'l,  le  i/jr/ii/.  (|iio  le  cavalier 
Iti-aiidit  cil  courant  et  envoie  loin  avec  ^Tande  justesse.  »(/.'/  Si/rir. 
la  l'dlostine  et  hi  Ji/t/ce.) 

Voici  le  (li'lilé  (In  jiotentat  afVicain  en  18")1.  —  11  ne  resto 
[lins  f2:iière  sous  le  di-apean  du  Sultan  (|ue  les  sept  on  linit  cents 
cavaliers  appai-tenant   à  la  capitale,  dit   le  féinoin   oculaire. 

«  A  la  tète  de  cette  troiiiie  niarcliait  le  Visii-  (|ni  a  fi^ouvernc 
pendant  ral)sence  du  Sonvei-ain.  Après  lui  venait  un  ol'llcier  dnn 
^'ivule  supérieur,  derrière  lecpiel  on  portait  une  loni:ne  lance  ser- 
vant dètendai-d  ;  |inis  le  commandant  en  cliei';  jinis,  enfin,  le 
Sultan  vètn  d'nii  linriions  jaune  et  nioiilant  un  ciieval  pris,  dont  les 
loi-nies,  très-belles  sans  doute,  étaient  cachées  jiar  iin  brillant 
Libhcdi  dèfoire  rayée.  Le  prince,  entouré  de  ses  olliciers,  s'avan- 
çait entre  deux  esclaves  tenant  au-dessus  de  sa  tête  deux  parasols, 
riiii  vert  et  lauti-e  rou^e,  taudis  (pie  six  autres  serviteurs,  suivant 
les  premiers,  agitaieiil,  au  bout  de  loups  hâtons,  des  éventails  en 
jdiinies  d'autrnche.  .le  reinartpiai  dans  le  proiiiie  ro\al  une  tren- 
taine de  cavaliers,  au  plus,  i'e\ètiis  de  hurlions  :  tons  les  autres 
portaient  une  sini|(lr  liiirKpie  noire  ou  hieiie  et  a\aieiil  la  tète  nue. 
Ininiédiateiiieiit  après  renloiirapc  du  Sultan,  on  \oyait  le  cliaiiiean 
cliarpé  de  ses  liiiibales  de  piierre  et  de  Son  timbalier;  c(diii-ci 
s'elforcaiit,  a  tour  de  hras,  de  l'aire  preinc  dliabiletf-.  Meiix  ou  tiMtis 
juiieiirs  d  une  espèce  de  trompette  [)araisseiit  eiisiiile.  Ils  précé- 
(l.iiriit  la  partie  la  plus  iiiti'i'essaiite  du  citrlèpe.  à  savoir  (piaraiite- 
ciiKj  des  ('ponses   oii  escla\»'s  l'avoi-ites   du   Siillaii.   toutes   à   (die\al. 
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enveloppées  de  la  tête  aux  pieds  par  ime  draperie  noire  et  mar- 
chant à  la  file,  chacune  entre  deux  esclaves.  Une  douzaine  de  cha- 
meaux portant  le  bagage  et  un  petit  corps  d'infanterie  formaient 
r arrière-garde.  La  foule  était  immense,  toute  la  population  de  la 
ville  étant  sortie  pour  jouir  de  ce  spectacle.  »  [Revue  britannique^ 
octobre  18o7.) 


I[ 


CHRETIENS 
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N  spectacle  iiuuveciu  dans  l'iiistoii'e  des  peuples  va  fixer 
notre  attention,  lorsque  retentissent  dans  toute  l'Europe  les  accents 
entraînants  de  Pierre  l'Ermite  qui  viennent  changer  en  croisades  cé- 
lèbres les  pacifiques  pèlerinages  au  tombeau  du  Christ  (1095-1099). 

Mu  tout  à  coup  par  un  enthousiasme  religieux  et  guerrier, 
l'Occident  se  précipite  siu"  l'Orient  :  et,  diu^ant  deux  siècles,  le  ber- 
ceau du  monde  sert  de  champ  de  bataille  à  plusieurs  millions  de 
chrétiens,  parmi  lesquels  l'Eiu'ope  compte  trois  des  plus  grands 
souverains  de  la  France,  autant  d'emperem*s  d'Allemagne,  des  rois 
d'Angleterre,  de  Danemarck,  de  Hongrie,  de  Bohême,  de  Navarre, 
de  Sicile,  des  doges  de  Venise,  cent  princes  fameux  par  leur  puis- 
sance et  leur  courage,  presque  toute  sa  noblesse  et  ses  preux  les 
plus  renommés. 

Au  point  de  vue  du  costume,  quel  contraste  que  celui  de  tous 
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ces  pcuplt's  ;m\  liahits  bijrarrés  iiiMrcli.iiit  fiist'iiiMc  sons  (l(>s  iiiil- 
liors  tic  h.iiiiiifrcs .  toutes  diverses,  et  tiiuhr/'cs  (11111  iiK'iiie  eiii- 
lili'ine  :  1m  eroix  !  Aussi  le  Tasse,  éliloui  de  son  sujet,  déhute-t-il 
ainsi  dans  son  pranil  poënie  : 


Je  chante  la  croisade,  et  ce  grand  capitaine 

Qui  du  Christ,  aux  saints  lieux,  délivra  le  tombeau. 


Cent  mille  nobles  environ,  la  Heur  de  la  ehevalerie,  se  grou- 
paient en  effet  autour  de  Godetroy  de  Bouillon,  de  Hugues  le  (irand, 
frère  du  roi  de  France,  Philippe  I";  d'Âdhéniar,  évèque  du  Puy; 
d'Etienne  de  Blois,  de  Robert  de  Normandie,  l'intrépide  comte  de 
Flandre,  Robert  II,  à  qui  la  part  active  quil  allait  prendi'C  à  la 
prise  de  la  ville  sainte  devait  faire  décerner  par  ses  compagnons 
d'armes  le  glorieux  surnom  de  Itobert  de  Jérusalem^  et  tant  d'autres 
héros  dont  retentissent  les  hauts  faits. 

A  leur  tète  s'avançait,  monté  sur  une  mule,  le  crucifix  de  bois 
dans  la  main,  un  homme  maigre  et  à  la  mine  austère  et  ascétique, 
sans  chemise,  sans  braies,  les  pieds  nus,  n'ayant  [>our  tout  vête- 
ment (|u"iine  tunique  de  laine,  un  capuchon  et  un  manteau  de  bure, 
et  (le\aiit  (|iii  siiicliiiaieiil  les  i^raiids  personnages.  (]'est  cet  honune 
qui  avait  (M'  I  un  des  plus  ai'dents  [(romolnirs  de  la  guerre  d  outre- 
mer. Sa  voix  seule  avait  suffi  à  réveillei'  la  foi  chrétienne  de  cette 
multitude  et  à  r(qq)oser  comme  une  digue  aux  j»rogi-és  de  l'Isla- 
misme. Cet  homme  enfin  <|ue,  la  veille  encore,  on  ne  connais.sait 
(jue   sous   le    nom    de   Pierre   d'Achercs ,    de    Pierre    an    Capuchon , 
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«  Petrus  de  Ac/ieris,  Heremita  ambianensis  »  (d'Aniieiis),  devait  porter, 
jusqu'à  la  postérité  la  plus  éloignée,  le  glorieux  siu'noni  de  Pierre 
lErmite  ! 

Contraste  frappant  entre  l'apparence  physique  de  cet  être  et 
sa  toute-puissance  morale,  que  le  Tasse  fait  si  magnifiquement  res- 
sortir en  ces  Aers,  où  il  le  montre  siégeant  au  grand  conseil  de 
l'armée  : 

Ma  sorse  poscia  il  solitario  Piero, 
Che  privato,  fra  principi  a  consiglio 
Sedea,  del   gran  passagio  autor  primiero. 

A  l'appel  de  Pierre  l'Ermite,  tonte  la  chrétienté  s'empresse 
de  prononcer  son  vœu  de  pèlerinage  et  de  se  faire  coudre  à  la  tu- 
nique, au  manteau,  au  bonnet  ou  à  l'épaule  di'oite,  mie  croix  de 
di'ap  en  mémoh^e  de  celle  qu'avait  portée  Jésus-Chi'ist. 

Il  est  dit,  dans  V Histoire  des  Croisades,  tjue  les  Français  se  re- 
vêtirent de  la  croix  rouge;  les  Anglais,  de  la  blanche;  les  Fla- 
mands, de  la  verte;  les  Allemands,  de  la  noii^e,  et  les  Italiens, 
enfin,  de  la  jaune. 

Après  sa  prédication  de  la  deuxième  croisade  à  l'assemblée  de 
Vézelay  (31  mars  1146),  les  croix  ijne  1  abbé  de  Claii'vaux  avait 
apportées  n'ayant  pu  suffire  au  grand  nombre  de  ceux  qm  se  pré- 
sentèrent, on  le  \i\  pai'tager  son  manteau  en  mie  foule  de  mor- 
ceaux, poui'  en  faille  de  nouvelles,  qu'il  distribua  à  Louis  VU  et 
aux  seigneurs  de  la  suite  ,  tous  humblement  prosternés  à  ses 
pieds. 
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I.Hl's  (If  1.1  (|ll.ll!'it"'lli»'  ri-nis;i(lc  (120^).  tic  iiiriiic  It'  doi^r  Henry 
D.iiitliilu  ;itt,i(lif .  m  IV'iilisc  S.iiiit-.Mart- .  I;i  ci'nix  siii-  s;i  li.iri-t'llc 
(Mit  MM  i)|  : 

Alors  fu  une  croiserie 
Dont  on  porloit  la  croix  partie  ; 
Les  croix   furent,  si  comme  semble, 
De  blanc  et  de    vermeil  ensemble, 

i'.-i|i|>ni't('  11110  poésie  (lu    \iif  si('('le.  (Lrnitk.) 

I.a  croix,  en  efl'et.  lut  A'uwi'  ou  de  deux  citiileiirs.  en  cei-taiiis 
<'as,  comme  par  exemple  dans  la  iiiiei'i'e  des  Albigeois  (li08-2îl). 
(»i"i  un  la   fit   indilfereinment  de  (•iinleiii'  l'oiige,  on  Idaiiclie  et  nuire. 

((  Je  ne  huii-ai  ni  niaiiLîcrai.  disait  le  rui  Kunis  IX.  an  eunrs 
d  nne  dangereuse  maladie  (jnil  lit  en  \'l'i\,  jns(|n"à  ce  (|ne  j'aie  à 
I  t'jianle  la   cruix   d'uiifi*e-mer.  » 

\A  ]»endaiit  (|n  un  se  deniainlail.  nn  certain  juni".  sil  (''tait  niurt 
un  vi\ant.  «  le  huii  rui.  raeuiite  avec  nne  d(''liciense  naïvett'"  la  cliru- 
ni(]iie.  suiipira .  puis  (''tendit  les  hras  ;  et.  d'nne  vui\  crense  et 
•^'•iirde.  dit  :  «  (leliii  (jiii  se  l('ve  dCn  liant  m'a  visit(''  pai'  la  ,i:ràc(> 
(le  Dieu  et  m'a  rap|>el(''  d'entre  les  mûris.  »  l'nis  il  lit  mettre  la 
cruix   ruiiizc   sur  son   lit  et   sur  ses  \('teiiients. 

La.  sixième  ci'uisaile  (l:>'iS)  Ncnait  d'élre  decid.'c  ! 

l-iiliii.  I  un  sait  i|iie  le  si-in'  de  la  cruix  a  sein  i  de  nian|ne  dis- 
tiii(ti\e  aii\  clievaliers  ll<.s|iitalieis  cl  a  dantres  urdres  cré(''s  A 
cette  (''puiiiie  ;   ce  (pie  jiuiis   \erruns  dn  reste    ail  chapitre  snivaiil. 

Les   cruis(''s   des    dixcrses    iiatiuiis    eurupt'cniies   a\aient    aduph- 
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une  bannière  imiforme,  mais  la  eoiileui'  de  la  croix  comme  celle  du 
champ  différait  :  les  Français  portaient  la  croix  de  gueules  (rouge) 
siu^  champ  cf argent  (blanc);  les  Allemands,  la  croix  de  sable  (noii^e) 
sur  champ  d'or  (jaime);  les  Anglais,  la  croix  cT argent  (blanche)  sm* 
champ  de  gueules  (rouge);  les  Italiens,  la  croix  (For  (jamie)  sur 
champ  d'argent.  Indépendamment  de  cette  bannière  nationale,  les 
comtes  et  chevaliers-bannerets  avaient  lem*s  bannières  particulières, 
d'abord  emblématiques,  plus  tard  armoriées.  Ainsi,  tandis  que  la 
bannière  des  croisés  flamands  était  d" argent  à  la  croix  de  sinople 
(verte)  en  sautoir,  celle  de  lem*s  chefs,  les  comtes  de  Flandi^e.  gi- 
ronnée  de  dix  pièces,  était  d"or  et  azur  (bleu)  avec  un  écu  de 
gueules   en  surtout. 

Dès  la  première  croisade  déjà  se  révèle,  avec  la  présence  des 
femmes  au  sein  de  ces  armées,  la  preuve  manifeste  dun  courage 
qui  ne  le  cède  en  rien  à  celui  des  héromes  de  llslam.  Comme 
ces  dernières,  chevauchent  dans  les  rangs  des  soldats  les  belles 
comtesses  de  Flandi'e .  de  Blois  et  de  Toulouse  ;  Florine .  fille  du 
duc  de  Bom^gogne,  accompagnant  sou  illustre  amant,  et  tombant 
percée  de  sept  flèches,  en  combattant  à  ses  côtés;  Gandechilde, 
épouse  de  Baudoin;  Ide.  comtesse  du  flainaut;  Batilde.  fidèle  com- 
pagne du  roi  de  Danemark,  Eric  III;  la  margrave  d'Autriche,  enfin, 
qui  doit   disparaître   un  jom*  au   milieu   dune   bataille,   etc.,   etc- 

Ducs,  comtes,  évéques,  clercs,  reUgieux,  hommes  libres  et 
serfs  se  mettent  en  route  par  une  inspiration  commune.  Dans  cette 
foule  immense  et  tumultueuse,  les  uns.  pensant  qu'il  fallait  aller  au 
sépulcre  de  Jésus-Christ  avec  le  costume   de  la   douleiu*   et  de  la 


340  CHAI'ITKE    X 


[M'-iiiffiu-o.  se  rcvrtaiciit  du  IVdC  et  du  ciliée,  nii  du  divip  luortuaii-e 
dnuf  se  enuvraieut  li^s  iièlcrins  en  euli-aul  à  .lerusaleni.  et  (|u"ils 
réservaient  ensuite  |>(ini'  y  être  ensevelis.  Ai'in»''s  de  eni-des  et  de 
fouets,  ils  déeliiraient  leurs  membres  ensan::laiités  et  avec  un  feu 
ardent  iuijirimaieid  la  croix  sur  leur  sein.  Les  autres,  au  cduti-aii-e. 
criivant  (jue  les  chrétiens  devaient  s'ap])riiclier  avec  jciie  de  la  ville 
sainte,  se  jiaraienl  dlialiits  de  tête,  étalaient  sur  leurs  riches  man- 
teaux des  eroix  en  hi-nderies  ddr  et  halançaient  dans  leurs  luains 
(les  rameaux  et  des  tiees  de  Heurs,  (leux-ci.  pnrtaid  le  l'aucdu  sur 
le  puiufr,  se  faisaient  sui\re  de  leurs  é(]uipag:es  de  cdiassi'  et  dr 
[lèche;  ceux-là  martdiaieid  avec  le  hourdim.  la  jianetière  et  l'escar- 
celle du  pèlerin;  {dus  loin,  nn  en  voyait  niuiiis  du  rosaire,  du 
crucifix,  ou  chargés  de  fh^ites.  de  harpes,  de  huccines  et  de  g:uitares. 
Ouehpies-uns  portaient  des  é])ées  ou  des  lances  rouiiées  de  l'ouille; 
la  [diiiiart  n'étaient  armés  (jiie  d'épieux  ou  d'instruments  aratoires. 
Plusieurs  étaient  montés  sur  des  (dievanx.  d'antres  sur  des  Anes 
et  sur  des  mulets;  le  plus  jrrand  nond>re  s'en   allaient   à  pied. 

De  n(d)les  daines  dont  nous  avons  parlé,  travesties  en  hommes, 
se  mêlaient  en  troupe  avec  pap'S  et  écuyers;  de  |»auvi'es  l'emmcs 
cheminaient  en  lilaut  et  en  tournaid  leur  ruseau  ou  en  allaitant 
leurs  nourrissons.  «  Jninimeinhilcs  feminas  secuiu  IkiIicic  koii  litniio- 
ritiit.  fjnn-  iidhiifilciii  lidliilimt  in  virilrm  ncfario  ninldrrniiit ,  remar- 
(pie-f-on  dans  l'oiivrafrc  Gesta  Urhani  IJ :  et  le  ltcn(ril  de  Bongars 
énumere  é-alemeiit  :  «  Scx  ccnta  millia^  prœter  dericos^  mulieres  et 
jiarvu/os.    » 

Selon  un   vieu  stdennel  ipii  lut  généralement  idtservé  surtout  à 
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la  première  croisade,  les  chefs  de  l'armée  ne  portaient  point  de 
barbe. 

Arrivons  maintenant  à  l'organisation  de  cette  armée. 

Elle  se  divisait  en  trois  classes  :  les  notices  ;  les  simples 
chevaliers  ou  bacheliers,  «  minores  milites^  milites  mediœ  nobili- 
tatis,  »  dit  le  Concile  de  Saint-Gilles,  en  IO06;  les  bannerets 
(ba/mereii),  qui  tenaient  le  premier  rang  et  commandaient  la  mihce 
séculière;  enfin,  les  damoisels,  remplissant  chacun,  auprès  de  lem*s 
seigneurs  respectifs,  l'honorable  et  pénible  tâche  d'écuyers,  sous 
les  noms  de  valets,  varlets  ou  valetons  [armigen,  valeti,  famidi). 

Chaque  seigneiu'  en  avait  à  son  service  mi  ou  plusieiu's  qui 
l'habillaient,  tenaient  en  mains  son  destrie) .,  portaient  ses  armes, 
le  suivaient  au  milieu  de  la  mêlée,  et  liaient  les  prisonniers  qu'il 
faisait.  Les  fonctions  de  porte-écu  [scittiger,  senti  fer),  et  de  porte- 
épée  [spatharius],  étaient  di-visées  ou  réunies,  selon  la  richesse  du 
maître.  Pendant  la  marche  des  chrétiens  vers  Jérusalem,  les  écuyers 
se  dispersant  à  travers  les  campagnes,  allaient  chercher  la  paille 
et  les  fourrages  nécessaires  (paleas,  equisqiœ  necessana). 

L'écuyer,  après  avou*  reçu  la  ceintiu-e  militaire,  fciisait  dès 
lors  partie  de  l'ordi'e  écjuestre,  auquel  appartenait  le  privilège  de 
combattre  à  cheval,  d'endosser  le  haubert,  de  se  coifiTer  d'un 
heaume  et  de  déployer  sur  le  champ  de  bataille  l'étendard  trian- 
gulah^e  ^i'^^fAc,  pennon  (pannus,  peuno)  ;  il  ne  mettait  jamais  l'épée 
à  la  main  sans  avoù^  préalablement  déployé  son  enseigne.  Giùlbert 
de  Nogent  parle  d'un  chevalier  qui,  s'étant  aventuré  dans  les  mon- 
tagnes de  la  Palestine  avec  deux  de  ses  frères  d'armes  et  mi  écuyer, 
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lut  surjtris  iiioiiim'iiifiit  ii.ir  les  Sai-r.iziiis.  et,  a\;iiit  d  ciitainer 
l;u'tiHii.  (Ircliira  sa  rliciiiisf  |(iim'  scii  l'air»'  iiii  ilraiicau.  {Concisia 
camisid  (jnaui  subuciiloni  diatnf,  /if/st/r  />/o  rr./illo  ffj)j)Os///f.  l{oN(iMts.) 
La  jilivsioïKiiuit'  dos  ('"tu vers  eu  campagne  est  assez  joliment 
rendue  dans  ces  vers  dun  poète  du  \iv*=  siècle  : 

Trois  escuyers  qui  portent  les  escus, 

Et  en  lor  poins  les  trois  espiès  molus. 

Devant  eux  mènent  les  auferans  (chevaux)  crenus. 

(GlU-LAIME  Gl  lAUT.) 

Les  chevaliers  l)aiiiit'i'ets,  recunnaissables  à  la  fnniic  carrée 
de  lem's  bannières,  comprenaient  les  comtes,  princes,  marquis, 
barons,  tous  les  seigneurs  assez  puissants  pour  entretenir  (Hi  s(»u- 
duver  une  imposante  maisnie  (maisonnée,  clientèle  de  serviteiu's). 
Chacun  d'eux  avait  d'ordinaire  un  cri  d'armes  particulier;  mais, 
pour  constater  l'unanimité  avec  laquelle  ils  concouraient  à  la  guerre 
sainte,  ils  adoptèrent  poiu*  cri  général  de  ralliement  l'exclama- 
tion :  Diex  le  volt!  (Dieu  le  veut!!!)  «  Itcmoin  varictate  signorum, 
humiliter  conclamahant  :  <.<  Deus  el    vull!    Diex   el   volt!  »  ({{(iMiAiss.) 

(Tétait  une  brillante  anui-e,  dmit  la  belle  tenue  cliai-iiiait  les 
\en\.  éninuvait  lànie  et  eidlaniinail  le  eo'ui-  d  un  iri't'sistible 
enflinusiasme!  «  Etat  Un  ronsiderare  florcm  inililin- .  in  cquestri 
ioticaloruni  ffalcatorumf/ne  dccorc.   »   (Id.) 

Les  bannières  étaient  de  [loui'pre  ou  de  drap  dOr  et  sur  les 
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boucliers  ou  l'hast  des  lances,  resplendissaient  le  vert,   le  rouge 
et   d'autres  couleiu's  éclatantes. 

Campus  equorum^ 
Lore  nitebat 
Et  phalerarum 
Fotma  sonusque 
Claque  placebat. 

[UmK) 

Les  destriers  avaient  tous  des  eollières  de  tête  dorées  (Roman 
de  Parthenopeut  de  Blois) ,  des  selles  peintes ,  des  caparaçons  de 
soie.  Les  freins,  les  éperons  étaient  d'or  ou  d'argent,  rehaussés 
de  pierreries,  ce  Depingitis  hastas^  chjpeos  et  sellas;  frena  et  calcaria 
auro  et  argento^  gemmisque  circumortiatis . . .  et  cum  ta  nia  pompa  ad 
mortem  properatis . . .  ^  »  s'écrie  Saint  Bernard.  De  riches  baudi'iers, 
retenus  par  des  agrafes  d'or,  suspendaient  les  fourreaux  des 
épées,  dorées  elles-mêmes.  <c  Mea  spada  cum  auro  et  ipso  fodoro  de 
auro^  et  rengas^  cum  ipso  fibulo  de  auro.  (Marca  hisp.  append.) 
Tant  de  luxe  n'ôtait  rien  à  l'excellente  trempe  de  ces  armes  :  maint 
coups  d'épées  fameux,  celui  de  Godefroy  de  Bouillon,  que  nous 
avons  cité  entre  autres,  en  est  la  preuve. 

De  son  côté,  le  haubert  était  fait  de  manière  à  prévenir  d'aussi 
terribles  entailles;  sous  son  impénétrable  tissu,  les  chevaliers  de- 
meuraient intacts  et  n'étaient  vaincus  que  par  la  chute  de  leurs 
destriers.  Nous  avons,  à  cet  égard,  le  témoignage  des  historiens 
arabes  eux-mêmes. 
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((  (le  t|u  il  \  ;i  (I  rtniiii.iiil  (l.iiis  ce  cninlial  (la  liataillr  d»'  TilM-- 
l'iadf.  1IS7).  l'acinitc  I  un  d'eux,  i-cst  (|iir  les  cavalici-s  francs 
restèrent  inipénétraldes  à  mis  atfaiiiies  tant  ()ne  leurs  elie\au\  ne 
tiiri'ut  {tas  renversés,  (iouverts  de  la  tète  aux  pieds  dune  sm-te  de 
mirasse  composée  d  anneaux  de  ter  enti'elaeés.  ils  ressenildaient 
eux-Hiènies  à  inu'  niasse  de  l'ei'  (|ue  les  enn[>s  atteij:naieiit  en  \ain. 
.Mais  (juaud  le  cheval  xcnait  à  tondter.  le  cavalier  était  \aincu  et 
lait  prisonnier.  »  C'est  ainsi  (jue  fut  pris  dans  la  mêlée  (iuy  de 
Lusignan .  dernier  roi  de  Jérusalem.  (Vie  de  Noureddin  et  de 
Salndin ,  ) 

Ou  vit  aussi  Rieliard  Cœui*-de-Lion  sortir  de  [dus  dune  mêlée 
tout  criblé  de  llèches  encore  attachées  à  son  armure,  (|u"elles 
n  axaient  [lU  ti-anspei-eer;  ce  (|ui  Inurnit  à  un  liistorieii  aiiiilais 
rnceasion   de   le   ((Mnpai-ei-  à   une  peltde  d'aijruilles.    (Mkhaih.) 

Pour  égayer  lasjiect  soml)re  et  triste  du  liaid>ei"t.  un  le  di'coraif 
de  soie;  ou  laissai!  \nir  sous  lui  les  manches  et  I  extrémité 
traiiiante  d'une  ami>le  cliemise,  patiniciilis  srric/s.  dit  Saint  Ihitx.Mtit, 
et.  racnnte-t-il ,  |innr  expli(|ner  l'envahissement  de  la  nnule  des 
grandes  mamdies  :  Pio/usis  ramisiis  ])roj)ia  vobis  vestigia  obvolutis^ 
manus  amplis   et  rircin)i/li(C)ttilnis  inanicis  sepclitis. 

I'ar-d(^ssns  on  jetait  une  rhénone,  tunicam  c.r  jirrvijrino  murr 
pelliciiiiii ,  i/iitnii  lirnoiirni  rocitiint  (Giiihriti  nprrn)  ou  um'  chlanixde, 
autrement  un  manteau  (|ui  avait  |»our  ornement  des  J»i"oderies  d  or 
ou  d  ai"gent  nommées  <irfihi/.  ('Iihnin/dcs  tiiil  alias  restes  t/rminis 
aarifraijiis    tn iialas.    (  Tlirs.  aiirrd.    de   .Mmitinm). 

Des  bandes  de  |iourpie,  de   [trécieuses  fouri'ures   selon   le   rang 
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OU  la  richesse  du  guerrier;  riierniine,  la  martre,  le  petit-gris,  le 
vair  étaient  la  parure  favorite  de  la  noblesse  eui'opéenne,  mais 
surtout  de  la  noblesse  française.  Niveo  opère  hannelino,  et  mar- 
di ino^  grisioque^  et  vario  ^  quibus  Gallorum  principes  prœcipue 
utuntur.   (BoNGARS .  ) 

Tant  de  magnificence  pourrait  sembler  étonnant  chez  des 
nations  que  l'Orient  regardait  comme  encore  à  demi  barbares,  si 
l'histoire  n'avait,  sur  ce  point,  l'opinion  dune  princesse  de  la  cour 
de  Byzance  elle-même,  Anna  Comnène  qui,  parmi  les  détails  d'un 
luxe  à  la  vue  duquel  elle  ne  cherche  nullement  à  dissimuler  sa  stu- 
peur, énumère  les  tissus  d'or  et  les  foiu'riu'es  «  à  la  mode  fran- 
çaise, »  dont  étaient  revêtus  les  croisés  à  leur  arrivée  à  Constanti- 
nople  (1097).  Miratur  eos  in  splendore  et  orna  tu  preciosarum 
vestium,  tam  ex  ostro  quam  aurifrigeo.  (Bongars.) 

Leur  aspect,  au  physique,  ne  laisse  pas  que  d'exciter  aussi 
chez  la  fille  de  l'astucieux  Alexis  im  mélange  de  surprise  et 
d'efiroi  :  en  particulier,  le  fils  de  Robert  Guiscard,  Bohémond,  qui 
va  ceindre,  un  an  après,  la  couronne  d'Antioche  et  ((  passait 
les  plus  grands  d'une  coudée,  large  des  épaules  et  de  la  poi- 
trine. » 

A  la  différence  des  autres  guerriers,  dont  la  chevelure  flottait 
jusque  sine  les  épaules,  celle  du  prince  de  Tarente  ne  tombait  pas 
plus  bas  que  ses  oreilles.  Mais  comme  celui  de  tous  les  chefs,  son 
menton  était  soigneusement  rasé.  «  Voilà,  s'écrie  l'historien  Nicétas 
après  l'entrée  en  conquérants  des  croisés  dans  Constantinople,  ce 
que  nous  promettaient  ces  casques  dorés,  ces  hommes  aux  sourcils 
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<''leV(''S.  cotte  li.ll'ltf  l'.MSC.  etc.  »  (liO^-d'i).  Il  r.illl  (liiiic  iiii'ttrc  ;iil 
niiii|ift'  (lu  «it'ilaili  (juils  ;i\;ii('iil  |miii'  ce  iictllilf  drizénri-é.  et  iiuii 
«le  Ifiir  ii:iiuraiic('  des  iikmIcs  ni-ioiitalfs.  ce  (|ii('  ccl  rfi'i\aiii  ikhis 
i-acuiilr  tir  k'iir  iiianirrt'  de  s  aHublcr  de  l'idx's  iiciiilcs  cidcvt'fs  aux 
(Ircrs.  et  t\c  cuifrer  leurs  clicxaux  de  niuM't'-clirrs  de  Idijc  eu  usap' 
à  Hy/.aiicc.  desquels  ils  attacliaieiil .  au  cou  df  lauiiual.  les  »(ii'- 
dnns  (|ue.  seIdU   la  uindc.  nii  laissait   iieiidi-e  den'ièi-e  S(ii. 

\a'  céréiniiuial.  (jue  reniitereui-  Haiidniu  I"  (lidi)  adn|ila  |miui' 
snu  enurnuneuieiit .  pi'duve.  au  enuti-aii'e.  (|u  il  u Cxislait  eidi-e  la 
«•i\  ilisatinii  (»ceideiîtale  et  I  nrieutale  d'autre  dillerenee  (|ue  celle  ii 
la(|iir||c  ]i(in\ail  doiiiiei'  lieu  la  \ariélé  des  uiû'urs  et  des  cnufuuies. 
|-]|e\(''  et  |Mii'tt''  cil  ti'i(ini|ilie  sur  un  hunclici'  jus(|uc  dans  1  (■■i:lise 
Saiute-Si»]iliie.  l'aiicieu  cnnite  de  Flandre  y  vint  recevdii'  la  |t(ini'iti-e 
des  mains  du  lé,t;at  |(nntilical.  taudis  (|ue  deux  chevaliers  jk. riaient 
dr\ant  lui  le  laliclave  des  cnusuls  mniains  et  le  glaive  ini|iciMal. 
(.Mk.iim  i>.  I 

Ouel(|ue  i-ndc  (|uc  lût  Icui'  vie  ,::uei'i-icrc.  les  croisés,  en  cllct, 
ne  se  |»ri\aicnt  unllcuM'ut  du  liicn-cti'c  ni  d  aucun  des  plaisii's  au.x- 
(lucls  ils  avaient  pris  l'iialiilnd*'  de  saliandnnnei'  si  volontiers  en 
teniiis  de  |taix  :  aussi  a\aient-ils  réuni  autdUi'  d'eux  lnut  ce  (jui 
|)iiu\ail  cliai'niei'  les  ennuis  d  un  Inu;:  \nya;:e.  Des  joueui's  de  Iroui- 
hcttcs.  de  cors  et  de  luule  espèce  d'insi mniculs  a\aienl  ainsi  la 
tâche  d  eniretenir  (■•mslaunnent  la  huniu'  linnicur  smis  les  lentes  et 
les   |ta\illi'ns   hrnchés   dur.  jti/ji///initfs  rf  Iniliiim  tlfdiiinld .  [M  iisentn 

ittilii  Hin .  ] 

\     la    deuxieuM'    cmisade.     une    suite    de    j^ais    Irnnhadnurs  et 
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de  joyeux  ménestrels  accompagnait,  arec  la  reine  Éléonore  de 
Guyenne,  le  roi  de  France  Louis  Vil.  son  époux  (1147);  et,  à  la 
troisième  (1190).  tidèle  héritier  des  goiits  paternels,  Philippe 
Auguste  charmait  les  ennuis  du  siège  de  Ptolémaïs  en  se  livrant 
autour  de  cette  ville  aiLx  plaisirs  de  la  chasse  au  faucon.  Un  joiu* 
même,  l'oiseau  royal,  s'envolant  sur  les  murs  de  la  cité,  fut 
capturé  par  les  infidèles  ;  et,  «  pour  le  ravoir,  raconte  im  chi'oni- 
tpieur  arabe,  les  Francs  proposèrent  mille  écus  dur.  Ils  ne  l'obtin- 
rent pas.    »   (MiCHAlD.) 

Pour  compléter  le  coup  d'œil  que  nous  venons  de  jeter  sm*  la 
physionomie  des  mihces  qui  entreprenaient  la  conquête  de  la  Judée, 
joignons-y  les  prêtres  qui,  revêtus  de  leurs  ornements  sacerdotaux, 
ne  craignaient  pas  d'affronter  les  hasards  des  batailles,  se  mêlant 
à  la  foule  des  guerriers,  comme  Raoul  de  Caen  nous  les  montre  au 
dernier  assaut  de  Jérusalem,  pour  transporter  les  échelles  ou  les 
consolider.  N'oublions  pas  non  plus  les  ouvriers,  dont  le  travail 
devait  nécessairement  pourvoir  à  l'entretien  d'un  matériel  considé- 
rable, à  savoir  :  des  selHers,  palefreniers,  fabricants  de  boucles, 
corroyeurs,  lormiers,  etc.,  des  mains  desquels  sortaient  les  brides, 
les  éperons,  les  mors  argentés,  dorés  ou  étamés,  se/larii,  equestra- 
tores,  bucletii,  corrigiarii,  loremarii  ou  loriminarii.  (Cartulaire  de 
S.  Père.)  Puis  venaient  les  ribaifds  ou  enfants  perdus,  les  jjékins  ou 
valets  d'armée  (ribaldi,  piquichini),  les  truands,  a  trudennes,  qui 
ex  eo  sic  appellantur,  quia  trudunt.  id  est  leviter  transigunt  qua- 
quaversum  peragrantes  agros  »  [Gesta  Dei),  vagabonds  s'avançant  à 
l'avant-garde ,   les   pieds    nus,    sans    armes   et   ayant    fait   vœu   de 
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pauvreté,   dont  les  os  devaiojit    jtnulicr  df    leurs  Mancs  dt'l)ris  les 
afl'reux  déserts  de  l'Asie   Mineure. 

A  leur  tête  ni;u'chait  un  chevalier  normand  (pie  la  misère  avait 
dégradé  an  point  de  le  conti-aindi'e  à  vendre  ses  armes  et  fi  accepter 
le  commandement  de  ces  bandes  désordonnées,  sous  le  litre  pom- 
peux de  rui  des  Thafurs  (t/uifnr,  en  langrue  turcpie,  vagabond). 
Toujom's  au  premier  rang,  les  truands  formaient,  malgré  leur  triste 
mine,  nue  infanterie  plus  d'une  fois  redoutable  à  l'ennemi. 

L'expérience,  pom*tant,  en  refroidissant  peu  à  peu  la  foi  reli- 
gieuse de  la  multitude ,  modifia  par  la  suite  l'organisation  de  ces 
expéditions  d'mie  manière  plus  conforme  aux  traditions  et  à  la 
science  ndlitaires.  C'est  ainsi  (jue  l'on  ne  saurait  établir  une  com- 
paraison entre  le  tableau  que  nous  venons  de  donner  des  armées 
de  la  première  croisade  et  la  physionomie  de  celles  de  la  sixième 
(1248),  entreprise,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  par 
Louis  IX. 

Voici  comme  en  parle,  d'après  Joinville  et  les  auteurs  arabes, 
un  voyageiu"  (pii .  à  la  liu  du  dernier  siècle,  a  visité  en  détail  le 
terrain  sur  le(}ucl  se  sont  accomplis  la  descente  de  Damiette  et  les 
événements  ipii   la   suivirent  : 

((  ...  |)c  la  Hutte  nii  vnvait  rai-iuéc  égyptienne  disposée  en  hou 
ordre  à  deux  cents  pas  du  rivage.  Les  drapeaux  déployés  lloflaieiil 
au  gré  (lu  \fiit.  Les  aniics  éclatantes  réiléchissaient  les  rayons  du 
soleil,  lu  hruil  cunlns  de  taïuhnurs  et  de  Iroiiipclles  se  laisait  eu- 
teiulre.  Cet  a|)|»areil  guerrier  eu  iin[»(»sait  et  Jetait  l'eUVoi  dans  les 
esprits.    Le  roi  manda  ses  barons   j)our  les   consulter  sui'  le    parti 


LES  CROISADES  355 


qu'il  y  avait  à  prendre  ;  ils  lui  conseillèrent  d'attendre  le  reste  de 
ses  troupes  avant  de  hasarder  une  descente  en  présence  d'un  en- 
nemi bien  retranché.   Saint  Louis  rejeta  ce  conseil  pusUlaiiinie . . . 

«Le  vendredi  4  juin  1249  l'armée  française,  descendue  dans 
des  bateaux,  vogua  vers  le  rivage.  A  l'instant  où  elle  prit  terre,  la 
cavalerie  ennemie  AÏnt  fondre  sur  elle  ;  mais  les  soldats ,  ayant 
fiché  leurs  écus  dans  le  sable  et  présenté  le  fer  de  leui's  lances, 
formèrent  im  mur  hérissé  de  pointes.  Cette  contenance  fière  arrêta 
l'impétuosité  des  Mahométans.  Ils  se  contentèrent  de  caracoler  au- 
tour des  bataillons  et  de  lancer  leurs  javelots.  Aussitôt  que  le  roi 
\it  l'oriflamme  flotter  sur  la  rive,  il  s'élança  de  son  bateau  dans  la 
mer  et  marcha  aux  ennemis  Tépée  haute,  ayant  de  l'eau  jusqu'aux 
aisselles.  Les  Français,  encom^agés  par  sa  présence,  coururent  sur 
les  Egyptiens  et  leiu*  livrèrent  un  combat  sanglant...  Le  lendemain 
matin,  les  Français  entrèrent  dans  Damiette  sans  résistance. 

«Le  dimanche,  les  drapeaux  français  y  étaient  arborés  sur  les 
tours.  On  y  trouva  une  prodigieuse  quantité  d'armes...  »  (Savary, 
Lettres  sur  F  Egypte.) 

A  cette  époque  régnait  siu*  l'Egypte,  en  la  personne  de  Nejm- 
Eddin,  la  djiiastie  des  Ayoubites.  Nejm-Eddin  était  un  prince  brave 
et  entreprenant  dont  le  coui^age  ne  pouvait  défaillu'  devant  mi  pre- 
mier revers.  ((  Il  fit  couper  la  tète  à  cinquante  des  principaux  of- 
ficiers qui  avaient  abandonné  leur  poste,  se  transporta  à  Mansoure 
qu'il  s'efforça  de  mettre  en  défense;  et,  décidé  à  attendre  les  en- 
nemis dans  ce  poste  avantageux,  il  envoya  quelques  escadrons  de 
cavalerie  légère  inquiéter  le  camp  des  Français... 
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u  l.t's  Ar.ilit's  y  ('iili'.iiciil  h  la  la\ciii'  des  N'iichi-fs.  \  laisaiciil 
(les  pi'isniiiiicrs  et  (''pir^rcaiciif  ct'iix  (|ii'ils  ne  |M.ii\aiciil  ciiIrNcr. . . 
Le  rui  lit  ciiviriniiu'i'  le  i-aiiip  ilc  tnsst's  [ti-nruiids  cl  iilaca  alciitmii- 
(les  airhei's  à  pied  ipii  dcx aiml  y  iiiniitrr  la  i^ai-dc  pnidaid  la 
nuit...  ))  (/"'•) 

Mais,  d(''St.'Sjt<''raiit  de  s'y  iiiaiiitciiii-  l()ii_::lciiips,  il  [n-il  .  dac- 
iovd  avi'c*  sou  tï'èro  Uubert,  cumte  d  Artois,  la  irsolutiini  de  iiiai'rlici' 
sur  la  i'a]Mtal('  de  l'Ks'j'pte  (le  Caire).  Mallicni'i'useua'ul  1  iiii|iiiidriice 
(pic  ('(luiinit  \v  fouitc,  en  s'écarlaid  du  t:vi^s  de  rarui»'»'.  ('m'ita  à 
rai'uirc  française  la  perte  de  ce  prince  et  dv  la  funeste  jnunK'c  de 
Mansdure. 

«...  Le  corps  que  connnandait  saint  Louis  s'avançait  dans  la 
plaine  et  souleiiail  I fUnci  de  loute  la  cavalerie  niiisuliiiaiie.  I,c  inn- 
narijue,  monté  sur  un  beau  cheval,  paraissait  comnie  un  lierns  au 
milieu  de  ses  escadrons.  Sa  tète  était  couverte  d  un  cas(|nc  d(ir(''. 
Il  tenait  dans  sa  main  une  éjiée  (rAlleniauue.  Toutes  ses  armes 
('■laient  resplendissantes  (PI.  il).  La  fermeté  (pi  il  nnuiliail  an  mi- 
lien  du  carnaj.,^'  ainmait  ses  guerriers.  Les  Fran(;ais  et  les  K,::yp- 
tiens  étaieid  si  pressés  ipiOn  ne  faisait  usa^^c  (pie  de  la  masse,  dc^ 
la    lia(lie   et    du    satire...  » 

(Cependant.  en\t'l(ipp('e  de  tons  c('ttés  |(ar  reniiemi .  larmét» 
française  c(»nim(!nce  a  faildir,  ci  le  mi  à  être  sérit'usenient  en 
danijcr. 

«  Six  de  ses  advei-saires  ,  ayant  saisi  la  Inide  de  Sdii  cliexal, 
rennnenaieut  pi'isonnier.    (le  |i(''ril   irellVaya    poiid    snn  cinu-a^e.    Au 
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contraii^e,  rassemblant  ses  forces,  il  terrassa  à  lui  seul  ces  six  en- 
nemis... » 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient,  Joinville,  aidé  du  comte 
de  Soissons  et  du  chevalier  Pierre  de  Né^ille,  se  mit  en  devoir 
d'empêcher  l'armée  d'être  prise  à  dos,  en  défendant  le  passaj^e 
d'im  pont.  «  Ces  trois  chevaliers,  la  lance  en  arrêt  et  couverts  de 
lem*  bouclier,  arrêtèrent  tous  les  ennemis  qui  se  présentèrent. 

((  Devant  eux  se  tenaient  deux  vaillants  gardes  du  roi,  nommés 
Guillamne  de  Boon  et  Jean  de  Gomaclies,  que  les  Tiu'cs  ne  piu'ent 
faire  recider  d'un  pas.  Les  armes  de  ces  généreux  guerriers  étaient 
hérissées  de  traits.  Pierre  de  Xé Aille  y  reçut  un  coup  de  masse  siu* 
la  tête ,  Joinville  fut  blessé  de  cin(|  javelots  et  son  cheval  de 
(piinze...  » 

Rendus  plus  hardis  par  le  succès ,  les  Egyptiens  se  mettent 
immédiatement  à  attaquer  le  camp  des  Français,  à  l'aide  de  leurs 
machines  de  guerre.  «A  quelque  distance  de  là,  huit  d'entre  eux 
bien  armés,  retranchés  derrière  mi  monceau  de  pierres  et  soutenus 
d'un  gros  de  cavalerie,  tiraient  à  la  volée  sm'  le  camp  et  blessaient 
beaucoup  de  monde.  Join^-ille  était  résolu  d'aller  les  attaquer  pen- 
dant la  nuit  et  de  détruii'e  lem's  retranchements.  Jean  de  Vassey, 
im  de  ses  prêtres,  fut  moins  patient.  Il  se  coiffa  dim  chapeau  de 
fer,  se  cou\Tit  d'une  cuirasse;  et,  cachant  sous  son  bras  mi  large 
cimeterre,  il  marcha  vers  eiLx.  Les  ennemis  jBreut  peu  d'attention  à 
mi  homme  qu'ils  voyaient  seul.  Il  s'avançait  insensiblement.  Lors- 
qu'il fut  près  d'eux,  il  tira  son  sabre,  s'élança  sur  eux;  et,  frap- 
pant à  grands  coups,  les  mit  tous  les  huit  en  fuite...  )> 
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Sur  ocs  (Mitrolaitcs.  Nojin-Eddin  rlaiif  iiinrf .  Tuf  ivinplacr  par 
son  lils  Tiinraii-sli.ili  (jiii  se  roudif  à  .Mansuiu-c.  Il  ]»ariit  à  la  fric 
de  SOS  troupes;  cf ,  loin-  montrant  la  cotto  darnios  du  comte  d'Ar- 
tois, leur  assura  (pie  c'était  celle  du  roi  de  France  et  les  prépara 
ainsi  à  une  attaque  prochaine.  Le  lendemain,  en  efTet,  au  lever  du 
soleil,  ((  on  le  vit.  ninnté  sur  un  cheval  superhe,  les  ranj:er  eu  ha- 
taille...  Il  plaça  la  cavalerie  dans  les  premiers  rangs  et  Tinfanterie 
derrière.  Il  renforçait  ses  lignes  à  proportion  des  ennemis  qu'elles 
avaient  en  face.  Vers  midi,  toutes  ses  troupes  étant  prèles  pour 
l'attaque,  il  fît  déployer  ses  drapeaux  et  stunu^*  la  charge.  On  en- 
tendit un  liruit  cpnuvantahle  de  trompettes  et  de  tynd)ales,  et  l'ar- 
mée égj'ptienne  vint  assaillir  de  toutes  parts  li's  Français... 

«  Le  comte  d'Anjou,  second  frère  du  vtn,  lut  le  jireniier  atta- 
qué. Les  cavaliers  fondirent  sur  lui;  et,  s'ouvrant  un  chemin  à 
grands  coups  de  sabre,  pénétrèrent  dans  les  retranchements.  Le 
prince  combattait  à  pied  au  milieu  de  ses  soldats  ;  car,  à  la  journée 
de  Mansoure,  presque  toute  la  cavalerie  avait  été  démontée...  On 
vint  annoncer  cette  nouvelle  au  roi.  Il  vola  au  secours  de  sou  frère 
avec  les  cavaliers  i|ui  lui  l'cstaicni.  Il  s'eufom;a  si  avant  dans  la 
mêlée  que  /d  coUv'io  de  son  cheval  l'ut  couverte  du  feu  grégeois 
et  (ju'il  faillit    lui-uièinc  y^w  être  embrasé...  »   [Ihiil.) 

Les  Egy|)tiens,  désespérant  enfin  ^^^  triompher  i\y'  rintr<''pidit('' 
des  l'rauf  ais.  s  ai-rcirrciil  au  parti  d'en  avoir  raison  jiar  la  famine, 
en  coupant  tonte  comninnication  enti'c  le  camp  cl  Daniielte  (pii  le 
ra\itaillait.  Forcé  alors  de  se  reployer  sur  cette  \ille.  saint  Louis 
ne  pnl   le  l'aire   rpi  au  jirix   d'un  combat  acharné,  où  il  fut  fait  pi-i- 
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sonnier  en  combattant  avec  la  plus  éclatante  bravoure  à  l'arrière- 
garde  de  l'armée,  aux  côtés  de  Guy  de  Cliàtillon.  Ce  seigneur 
((  était  armé  de  toutes  pièces  et  monté  siu'  un  bon  cheval.  11  tenait 
en  main  une  épée  redoutable,  et  lorsque  les  Egj-ptiens  paraissaient, 
il  volait  à  leur  rencontre  en  criant  :  «  Cbiitillon  !  Cliàtillon  !  où  sont 
mes  prud'hommes?  »  Lorsqu'il  avait  renversé  ceux  qui  étaient  en 
face  de  lui,  il  tom^nait  bride  et  courait  siu'  d'autres  qui  venaient 
rassaillir  par  derrière.  Il  avait  tué  mi  grand  nombre  d'ennemis  ; 
mais,  hérissé  de  flèches,  épuisé  de  fatigue,  et  perdant  tout  son 
sang,  il  tomba,  et  on  lui  coupa  la  tête...  »  [Ihid.) 

Joiii\ille,  couvert  de  blessures,  n'éAita  le  même  sort  que  grâce 
à  la  générosité  d'im  Arabe  qui,  <c  le  serrant  dans  ses  bras,  cria  de 
toute  sa  force  :  «  C'est  le  cousin  du  roi  !  c'est  le  cousin  du  roi  !  » 

Le  monarque,  ses  frères  et  toute  l'armée  furent  faits  prison- 
niers (1270). 

Le  sultan  envoya  cinquante  habits  au  roi  et  aux  seigneurs 
qu'il  détenait.  Ces  derniers  s'en  revêtirent,  mais  saint  Louis  refusa 
de  le  faire,  disant  fièrement  qu'il  était  souverain  d'im  royaume 
aussi  grand  que  l'Egypte  et  qu'il  était  indigne  de  lui  de  se  couvrir 
de  l'habit  d'un  autre  prince.  [Ibid.) 

Nous  ne  pouvons  clore  ce  long  chapitre  sans  faire  remarquer 
que  c'est  dans  les  croisades  que  la  France  a  puisé  l'habitude  d'un 
luxe  nouveau  et  le  goût  des  riches  objets  d'outre-mer. 

L'Europe,  tout  en  s'ouvrant  à  une  ciA-ibsation  nouvelle,  lais- 
sait encore ,  aux  rudes  compagnons  de  Baudouin ,  de  Philippe  Au- 
guste et  de  saint  Louis,  à  apprendre  beaucoup   de  choses  que  ne 
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lanla  \\iis  à  leui'  ivvrlt'r  l;i  civilisatinii  (U'icnlalc.  Tmit  d  almi'd  ils 
sï'tuimci-iMit  Mil  i»t'ii  (le  li'niivci-  (les  li(tiiiiii('s  vt'tiis  si  nobltMueiif 
i'\  si  rii-lit'iiifiit  ('•(luijK's.  A  radiiiiratiuii  smcrda  liicidAt  le  drsii- 
de  It's  imiter.  Rioii  ne  Ii-iir  était  jiliis  lacilc  :  tmis  ces  trésm-s  (juils 
avaient  smis  les  yeux,  ils  étaient  à  eux.  Ils  jMHivaient  les  eiiijMirtei' 
tlaus  leur  pays  et  en  nniei-  à  leur  toni-  lenrs  iiersonnes  et  leni's  de- 
meures féodales. 

A  cliaquo  imnvelle  croisade,  en  effet,  le  pillajje  devenait  i>lus 
jréuéral  ;  c'était  à  ijiii  rapporterait  les  (d)Jets  les  pins  jti'éeienx.  les 
étoffes  les  plus  soyeuses,  les  armes  les  mieux  damasquinées,  toutes 
c<*s  merveilles  eiilin  (pii.  iiendaiit  plusieurs  siècles,  ont  fait  l'oriiueil 
et  la  richesse  de  maintes  édises  et  d'illustres  familles  en  Kur(»pe. 
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LA    CHEVALERIE 


A, 


.u  point  où  nous  sommes  aiTivés,  il  est  néeessaii^e  de  faii'e 
connaître  l'importance  de  la  chevalerie,  qui,  au  moyen  âge,  était  le 
rang  le  plus  illustre  qu'mi  homme  de  guerre  pût  ambitionner. 

L'institution  de  la  chevalerie,  on  n'eu  sam^ait  douter,  contri- 
bua plus  que  toute  autre  à  adoucir  les  mœurs  farouches  des  peu- 
ples de  cette  période  reculée. 

La  noblesse  de  ce  temps,  fière  de  son  ignorance,  méprisait  tout 
ce  qui  pouvait  l'éloigner  de  la  profession  des  armes,  regardant 
comme  indigne  d'elle  toute  occupation  autre  que  celle  qui  lui  pou- 
vait procurer  gloii'e  et  renom  de  par  la  lance  et  l'épée. 

La  chevalerie,  son  origme,  ses  duels,  ses  exercices,  ses  tour- 
nois, ses  joutes  et  ses  lices  pomTont,  nous  l'espérons  du  moins, 
offrir  un  attrait  tout  particulier  aiLx  lectrices  de  ce  li^TC,  quand  elles 
sauront  le  beau  rôle  qui  était  réservé  à  lem*  sexe,  alors  qu'après  le 
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(■niii|t;if  t'f  If  jiiiîciiK'iit  (lii  tniinmi  lie  nulilcs  (l;iiin'S  uii  (l.iiiiuiscllcs. 
((ui  sniiNciit  ;i\,iiciit  i'cikIii  ce  jniit'iiit'iil .  .illairiit .  sans  fausse  liuiilc. 
flici-i'lici-  II'  \  aiii(|ii('iir  et  le  (•(UKliiisaiciit  en  iiraiidr  |i(iiii|m'  an  lirn 
(In  t't'stiii  qnCllcs  dcvait-nt   |»i'(''si(l('i'. 

l/ni'i^iiio  (le  la  clicvalcric',  foinmc  crllf  de  |ti'('S(|nr  Ions  1rs 
anciens  établissements,  se  pci'il  dans  la  nuit  du  lunycii  A^o  ;  «m  ne 
]M'iif.   du  rt'stt'.  la   raii'c  l'ciunntci'  an  delà   des  \''  et  xi"  siècles. 

Suivant  (iliàteaiiliriaud.  la  (dievalerie  est  le  l'ésnltal  t\\\  nudaui^c 
des  iiatidus  ai'alies  et  des  |ten|iles  UK-i'idinnanx.  et  il  en  l'eti'inne  les 
éléments  dans  la  lidélité  sentimentale  des  Germains  unie  à  la  nature 
calante  des  Maures,  revêtues  par  le  christianisme  d'une  l'oi-me  re- 
ligieuse.—  il  remai'(|ue  le  respect  que  professaient  puni'  les  lemuies 
les  Immmes  du  Nord   et   les  Arabes. 

On  ne  peut  affirmer,  dit  Vaublanc,  (|ue  la  France  fût  le  ber- 
ceau de  la  chevalerie;  rorip:ine  de  ses  lurmes  appartient  ;\  tonte 
l'Europe  germanicpie.  ce  qui  semblerait  (le\(»ir  lui  en  attiihuer  l'ins- 
titution. 

Il  niius  Tant  jMiui'tanl  dii'e  (|u  au  ninven  .à^e  rEur(i|te  était  une 
lédératinn  d  i'itats  différant  l'un  de  l'anti-e.  mais  tous  sdumis  aux 
mêmes  courants  inlellectuels  et  ai'tisti(|ues.  si  nous  pouNdiis  dii-i» 
ainsi,  luul  en  cunservani  uéanninius  leurs  tendances  et  leurs  al'ti- 
nités. 

l.a  Trance.  dit  W  aller  Scutt.  lut  le  pays  nù  lleurirenl.  par  ex- 
cellence, les  romans  de  clie\alerie.  I'!n  effet,  cpiand  ils  |»arurent 
aux  xn'  et  \uf  siècles,  ils  lui'enl  l»ieut('it  de  mode  en  .\n;jlctei're. 
Les  romans    féeri(pies   du    cycle    d'Arthur  et    des   clievalieis    de    la 
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Table  ronde  ijui  reprudiiiseiit  les  traditions  de  la  ^ieille  Ai^moriqiie, 
mêlées  à  des  récits  considérés  comme  historiques,  rappelaient  aux 
habitants  des  highlands  d'Ecosse,  de  Cornouailles  et  de  Galles  les 
souvenirs  patriotiques  de  leurs  luttes  contre  les  envahisseurs,  saxons, 
au  v^  siècle  et  devinrent  même  plus  populaires  en  Angleterre  qu'en 
France. 

Les  aventm'es  de  Merlui  l'Enchanteiu',  d'Ogier  le  Danois,  de 
Parthenepœut  de  Blois,  de  Lancelot  du  Lac,  de  Perceforest,  de  Floir 
et  Blanceflor,  fournissent  à  maints  auteurs  du  temps  nombre  de 
traits  que  vient  enguirlander  en  quekjue  manière  la  tiction,  parer 
une  ardente  imagination,  de  telle  sorte  qu'ils  apparaissent  encore 
Adfs  et  saisissants  à  travers  les  Ages.  Dans  la  Divine  Comédie  du 
Dante,  Françoise  de  Rimini  lisant  avec  son  Paul  le  roman  de  Lan- 
celot du  Lac,  ne  dit-elle  pas  : 


Noi  leggevamo  un  giorno  per  diletto 
Di  Lancilloto  corne  amor  lo  strinse!.. 


Le  mot  chevalier,  on  la  deviné  sans  doute,  vient  du  latin  ca- 
ballarius,  qui  monte  à  cheval,  d'où  l'italien  cavalière  et  l'espagnol 
caballero. 

Au  x*"  siècle,  la  chevalerie  n'a  pas  encore  de  code  spécial,  mais 
les  militaires  forment  une  caste  à  part.  Ils  jouissent  seuls  de  la 
prérogative  de  porter  la  cuii'asse,  le  casque,  l'écu,  l'épée  et  la 
lance.  Leur  principal  attribut  est ,  comme  chez  les  Romains ,  la 
ceinture,  cingulum  militare^  militiœ  cingidum. 
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Kd  ei  mi  cinse  di  sua  milizia, 

(lit  messire  Caceiag:ui(l.i,  à  ])ro|t(ts  de  Idrdic  de  rlicvalerie  à  lui 
conféré  par  remperour  Conivid  III.  {Ux^su:,  Paradis.) 

On  no  roci'vait  I.i  ciicNiilt'i'ic  (jiiaprrs  un  noviciat,  niilitarc  ti/- 
rociniiim  ;  nu  ne  la  di'ixtsail  i\\\v  (|iiaiid  un  faisait  publicpionient 
pénitence  on  lorscjn  <>n  altaiiil<iniiait  le  iiidiidc  puni'  le  cloiti'c 

Les  Croisades  eurent  dininienses  résultats  pour  les  institutions 
(le  noblesse  et  de  chevalerie  (pii,  au  xi"  siècle,  incertaines  et  sans 
règles  fixes,  s'établirent  sur  des  bases  solides. 

Des  premiers  devoirs  (jiii  lui  riii'cnl  imposés,  le  clie\aliei'  dut 
savoir  bleu  férir  de  la  lance  et  honorer  et  servir  les  dames,  reines 
des  fêtes,  des  tournois  et  des  carrousels,  dans  lesquels  leur  puis- 
sance et  leur  autcjrité  sont  Ion  jours  respectées. 

En  effet,  à  la  smlc  vue  dune  coiffe  de  dame,  abaissée  par 
un  juire  de  camp  dc\anl  nn  chevalier  assailli,  conli-e  les  r<'i;les, 
par  plusieurs  coiiibattants,  ceux-ci  s'an-èh-nl  .  immobiles,  et  les 
bras  armés  relombent  sans  IVaitpei'!  Aussi  le  romancero,  en  parlant 
d'une  dame  du  xii"  siècle,  lui   lail-il  dire  : 

Si  je  Savoie  un  courtois  chivalier 
Qui,  do  ses  armes  fu  loués  et  prisiéa 
Je  l'aimeroic  de  gré  ot  volontiers. 

(LiTTRÉ,  Dictionnaire.) 
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Du  reste,  rinfliience  des  dames  était  si  grande  au  moyen  âge, 
qu'un  proverbe  d'alors  disait  : 

Faveurs,  femmes  et  deniers 
Font  de  vachiers,  chevaliers. 

C'était  par  de  rudes  travaux  et  prouesses  que  se  préparait  le 
nouvel  apprenti -chevalier,  et  les  jeux  chevaleresques  devinrent 
utiles  comme  école  d'application. 

Poiu*  briller  un  jom*  dans  la  lice  et  pour  obtenir  un  baiser  de 
s'amie,  le  jeune  chevalier  supportait  des  épreuves  inouïes  dont  l'é- 
ducation militaire  actuelle  ne  saurait  donner  une  idée. 

L'historien  de  la  vie  de  Boucicault  donne  une  description  dé- 
taillée des  exercices  auxquels  devaient  se  soumettre  les  jeunes 
hommes  qui  se  destinaient  à  la  chevalerie. 

Cette  description  offre  trop  d'intérêt  pour  ne  pas  trouver  place 
ici  :  «...  Il  s'essayoit  à  saillir  (sauter)  sur  un  coiu'sier  tout  armé; 
puis  autre  fois  couroit  et  alloit  longuement  à  pied  pour  s'accous- 
tumer  à  avoir  longue  haleine,  et  souifrir  longuement  travail  ;  autre 
fois  ferissoit  (frappait)  d'une  coignée  ou  d'un  mail  grande  pièce  et 
grandement  pour  bien  se  diiir  au  harnois,  et  endurcir  ses  bras  et 
ses  mains  à  longuement  férir,  et  poiu'  qu'il  s'accoustumast  à  légè- 
rement lever  ses  bras,  il  faisoit  le  soubresaut  armé  de  toutes  pièces, 
fors  le  bacinet,  et  en  dansant  le  faisoit  armé  d'une  cotte  d'acier  ; 
sailloit,  sans  mettre  pied  à  l'étrier,  sur  un  com'sier  armé  de  toutes 
pièces.   A  mi  grand  homme  monté  sur  mi  grand  cheval,   sailloit  de 
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dorrièro  à  clicv.iuclinii  sur  sos  «''paulcs.  en  prcuaiil  ledit   linuiiiiL'  pai" 

la   inaiu'ln'    à   iiin'   main,    sans    anti'f    avanta::»' m   incitant   nnr 

main  sur  lairon  de  la  srllc  «In  ::ran(l  cnursier  et  lautrc  «'mjn'rs 
les  oreilles,  le  preiioit  par  les  creins  en  itlfinr  tn-rc.  rt   saillnit  ]>ai' 

cnti'e  ses  bras  «le   jantrr    jiart   dn  eoiirsier si    deux  parois   de 

piastre  fussent  à  une  ln-asse  l'une  jirès  de  l'auti'e  qui  fussent  de  la 
hauteur  dune  tour,  à  fune  de  hras  et  de  jambes,  sans  autre  aide, 
mmituit  tnut  au  jdus  liant,  sans  ebe<»ir  au  mmiter  ne  au  devaluir. 
Item,  il  niitutoit  au  revers  dune  iiraiide  échelle  dressée  contre  un 
mur.  tout  au  jdus  haut  sans  toucher  des  pieds,  mais  seiilenieiit 
sautant  des  deux  mains  ensemble  d'échelon  en  échelon,  arnn-  d  une 
cotte   dacier,   et  osté  la  c(»tte,   à    une  main    sans  plus   iiioiitoil    iilu- 

sieurs  échelons Ouand    il   estoit   au  lo^is,    s'essayoit   avec  les 

autres  écuyers  à  jeter  la  lance  ou  autres  essais  de  f;uerre,  ne  ja 
ne  cessoit.  » 

Le  roman  de  la  Hose.  au  xiii'^  siècle,  rapporte  ainsi  les  prouesses 
d'un  chevalier  revenant  du  tournoi  : 


Cil  chevalier  novelement, 

Fu  venus  d'ung  tour-noiement 

Où  il  ot  fuite  pour  s'amie 

Mainte  jousle  et  mainte  envaïe  (assaut) 

Et  percir  maint  escu  bouclr. 


I"!ustaelie  Descliainps .  dans  ses  po(''sies  niannsci'iles .  a  doMiie 
au  \v"  siècle  le  r(''sniiié  de  toute  la  morale  du  clu-valier;  citons  nue 
halla.le    : 
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Vous  qui  voulez  l'ordre  de  chevalier, 
Il  vous  convient  mener  nouvelle  vie  ; 
Dévotement  en  oraison  veillier, 
Péchié  fuir,  orgueil  et  villenie  : 

L'Eglise  devez  deffendre, 
La  vefve,  aussi  l'orphenin  entreprendre  ; 
Estre  hardis  et  le  peuple  garder; 
Prodoms,  ioyaulx,  sanz  rien  de  l'autruy  prendre  : 
Ainsi  se  doit  chevalier  gouverner. 

Humble  cuer  ait,  toudis  (toujours)  doit  travailler. 
Et  poursuir  faitz  de  chevalerie, 
Guerre  loyal,  estre  grand  voyagier, 
Tournoiz  suir  (suivre)  et  jouster  pour  s'amie  : 

Il  doit  à  tout  honneur  tendre, 
Si  c'om  ne  puist  de  lui  blasme  reprandre, 
Ne  lascheté  en  ses  œuvres  trouver; 
Et  entre  touz  se  doit  tenir  le  mendre  (moindre)  : 
Ainsi  se  doit  gouverner  chevalier,  etc.,  etc. 

(J.  Ambert,  P Année  française. 


Dans  son  histoire  des  ordres  de  chevalerie  en  France,  M.  F. -F. 
Steenackers  attribue  rorigine  de  cette  institution  à  la  rivalité  qui 
existait,  au  commencement  de  la  féodalité,  entre  les  grands  sei- 
gneurs. Tous,  à  l'imitation  du  roi,  voulant  avoir  une  cour  somp- 
tueuse, en  donnant  à  chaque  gentilhomme,  avec  le  titre  de  cheva- 
lier, des  fonctions  importantes  auprès  d'eux,  établirent  dans  leurs 
châteaux  des  «  écoles  de  noblesse  »  où  les  jeunes  seigneurs  étaient 
reçus  et  élevés,  où  on  leur  donnait,  comme  le  dit  Jean  de  Saintré 
dans  sa  chronique,  «  les  premières  leçons  qui  regardaient  l'amoui* 
de  Dieu  et  des  dames.  » 

47 
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Les  ahbôs  dos  monastères  eurent  aussi  leurs  cliovaliers .  et 
dans  Y  Histoire  de  fahha;/p  de  Saint-Donis  de  doni  Félibien ,  nous 
ti'diivdiis  (|iu'  «  ]nrs(nit'  ral)b6  de  Saint-Denis  alliif  on  campagne,  il 
('tait  atrompagno  d'un  chambellan  ot  diiii  niarosclial  dont  les  offices 
étaient  érigés  en  tiof.  »  (1189-1241.) 

Los  premières  t'onclidiis  (juo  l'on  donnait  à  roniplir  aux  jouncs 
gens,  quand  ils  sortaient  dos  mains  dos  tommes,  étaient  celles  de 
paigc^  P'ig<^?  varlet^  enfant  d'honneur  on  damoiseau. 

Le  page  quittait  à  l'Age  do  douze  ans  lo  t(tit  paternel  ot  satta- 
cliait  à  la  maison  de  quelque  illustre  chevalier  pour  y  recevoir  les 
|»roiiiiôros  looims  du  métier  qu'il  devait  embrasser. 

Entre  autres  attributions,  il  devait  toujours  accompagner  son 
seigneur,  tenir  en  bon  état  son  haubert,  les  bcirdes  de  son  cheval, 
et  enfin  préparer  lo  bain  dos  chevaliers  errants. 

Vers  Vh^a  de  quat(jrzo  ans,  ot  au  moment  où  les  jeunes  gens 
allaient  passer  de  l'état  de  page  à  celui  d'écuyer,  la  religion  avait 
introduit  une  espèce  de  cérémonie  dont  le  but  était  i\i'  \v\\v  apprendre 
l'usage  qu'ils  devaient  l'aire  de  lépée  qui,  poui'  la  luomière  l'ois, 
allai!   loin-  être  remise. 

Lo  jeune  gentilhomme  nouvellement  sorti  hors  de  page  était 
présenté  à  laiilol  par  ses  père  et  mère,  qui,  chacun  un  cierge  A  la 
main,  allaicnl  ;i  lollVando.  Lo  prêtre  célébrant  prenait  dessus  l'au- 
l»'l  ujio  ô|m''o  ot  une  cointuro  sur  l;i(|ucllo  il  faisait  plusieurs  béné- 
dictions, ot  I  attachait  au  côté  du  jouno  écuyor  qui  alors  commen- 
çait à  la  porter. 

(;  ost    pont-t'ti-o,    conuno    lo   l'ait   r«Muai"quor   Lacurne  de   Sainte- 
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Palaye,  à  ces  sortes  de  cérémonies,  et  non  à  celles  de  la  chevalerie 
propre,  qu'on  doit  rapporter  ce  qui  se  lit  dans  nos  historiens  de  la 
première  et  de  la  seconde  race,  au  sujet  des  premières  armes  que 
les  rois  et  les  princes  remettaient  avec  solennité  à  lem's  enfants. 

L'écuyer  était  chargé  de  porter  l'écu  du  chevalier,  c'est-à-dire 
la  pièce  complémentah'e  de  l'armure  à  laquelle  on  attachait  le  plus 
de  considération.  Il  avait  pour  mission  spéciale,  dans  les  combats 
où  il  servait  de  second  au  chevalier,  de  lui  conserver  cet  écu  por- 
tant sa  devise  et  ses  symboles. 

Une  ancienne  poésie  caractérise  ainsi  ces  servants  d'armes  : 


Au  temps  présent  on  dit  escuyers 
Comme  portant  escus,  bannières,  larges, 
Et  comme  estans  des  princes  familiers 
Pour  les  servir  en  actes  singuliers. 

(BoucuEu,  Triomphe  de  François  I"). 


Au  chapitre  précédent  nous  avons  vu  que  les  chevaliers  avaient 
souvent  plusiem's  écuyers  attachés  spécialement  à  leur  serYdce. 
«  Si  voit  venir  monseigneur  Gauvain  et  deux  écuyers,  dont  l'ung" 
menoit  son  destrier  en  destre  et  portoit  son  glaive,  et  l'autre  son 
heaume  et  son  escu,  »  dit  mi  texte  ancien. 

La  chevalerie  était  donc  ime  institution  militaire  propre  à  la 
noblesse  féodale  et  consacrée  pai*  la  religion  ;  aussi  voyons -nous 
l'Eglise  accompagner  de  cérémonies  pieuses  et  touchantes  la  remise 
de  l'armure  du  chevab'er,  et  le  pom^suivant  de  chevalerie,  c'est  ainsi 
qu'on  nommait  celui  qui  aspirait  à  la  recevoir,  être  pompeusement 


372  CHAIMTRE  XI 


coiuliiil  dans  une  chapelle,  puiu*  y  passer  la  nuit  en  prière,  ce  que 
Idn  appelait  «  l'aire  la  veille  des  armes.  » 

1/éc'uyer,  (pie  sa  naissance  appelait  à  riionnenr  d'être  fait  che- 
valier, v("'tu  d'une  loneue  tnnicpic  de  (h-ap  ^ris-hrnii.  (jui  Ini  tom- 
bait jusqu'aux  fahms  et  (juc  ne  distinguait  aucun  ornement  ddr  ou 
de  l'oiUTiu'e,  se  rendait  à  cheval  à  la  rhapcUe  ou  à  Yabbtn/e  où  sa 
récejitioii  devait  s'accomplir;  h'  harnais  du  cheval  même,  quel  que 
fût  le  rang  de  son  cavalier,  était  de  la   plus  grande  sinqdicité. 

Ces  préliminaires  accomplis,  h'  novice,  revêtu  d'haltits  blancs 
en  signe  de  pureté,  recevait  la  communion. 

L'on  ne  pouvait  être  arnu'  chevalier  avant  l'âge  de  vingt  et  un 
ans  accomplis  ;  poui'tant  cette  règle  n'était  point  invariable. 

Le  manteau  du  récipiendaire  devait  être  en  étoile  dor  et  h^s 
chausses  sans  jarretières  ;  la  selle  du  cheval  en  cuir  noir,  ainsi 
que  les  étrivières  à  fer  doré;  le  poitrail  de  même  couleiu*  avec  une 
croix  j)attée  se  répétant  au  liMnit;  le  IVein  était  noir  également,  et 
les  arçons  blancs. 

Devant  l'aspirant  chevalier  se  tenait  l'écuyer  déchaperonné  et 
portant  les  éperons  du  novice,  ainsi  que  son  épée  dont  le  ceintu- 
r-on  et  le  lonrreau  étaient  de  cuir  blanc. 

De  niêni(!  était  blanc  Vrvw  du  clie\aliei'  (|ni  paraissait  pour  la 
pi-eniier'c  l'ois  dans  nn  tournoi,  et  devait  conserver  cett(î  conleni- 
ins(jii  à  ce  (jne  sa  \aleni'  et  ses  exploits  lui  eussent  donné  le  di'oit 
d'y  faire  peindre  des  armoiries. 

Le  chevalier  (jni  avait  assisté  deux  lois  à  un  toui'uoi  solennel 
était  reconnu  jtoiir  noble,    et   avait    le  di-oit   de  portei-   des  tr(mipes 
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en  cimier  sur  son  casque,  comme  ayant  été  blasonné  et  publié.  De 
là  tant  de  cimiers  à  deux  cornets  sur  les  monuments ,  surtout  en 
Allemagne. 

En  général,  le  costume  du  chevalier  s'attestait  pai'  un  extérieur 
magnificpie 

Un  historien,  au  commencement  du  \v*  siècle,  lui  donnait  le 
précepte  suivant  :  (c  Si  les  hommes  qui  ne  sont  point  chevaliers  sont 
obligés  d'honorer  le  chevalier,  à  plus  forte  raison  doit-il  s'honorer 
soy-même  par  beaux  et  nobles  vestements ,  chevaux ,  hai'nais  et 
serviteurs.  » 

Le  chevalier  portait  le  manteau  long  et  écai'late  doublé  d'her- 
mine ;  on  l'appelait  le  manteau  d'honneiu'.  Ce  vêtement  était  géné- 
ralement donné  pai'  le  souverain  dans  les  premiers  temps  de  la 
chevalerie,  et  on  peut  en  voir  plusieurs  exemples  dans  les  comptes 
de  la  chambre  du  roi  Philippe  le  Bel  [l'abbé  Leboeuf). 

Il  y  avait  des  étoffes  exclusivement  réservées  aux  chevahers 
pour  leur  costume,  et  des  fourrures  spéciales,  telles  que  le  vair, 
l'hermine  et  le  petit-gris. 

L'adoub  ou  adoubement  d'un  chevalier  se  disait  de  la  céré- 
monie qui  inaugurait  son  adoption.  Adobare^  en  latin  barbare  et  en 
itahen,  veut  dire  ornei\  rehausser. 

Au  XII®  siècle,  Hugues  de  Tabaiùe  ou  de  Tibériade,  chapelain 
de  Saint-Omer,  dans  son  poëme  intitulé  :  VOrdène  de  chevalerie,  a 
voulu  commenter  les  formules  de  \ adoubement.  Il  se  met  lui-même 
en  scène,  et  se  suppose  chargé  d'instruire  un  récipiendaire. 

Le  poëte  naïf  le  choisit  parmi  les   Sai'razins.    C'est  le  sultan 
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Saladiii  en  personne,  qui,  à  force  de  prières  et  de  menaces.  ol»li';c 
Hugues,  son  prisonnier,  à  lui  conlercr  FordinK'  de  chevaleries,  en 
précisant   le  sens  mystérieux  des  rites  d'initiation. 

Hugues,  eu  premier  lieu,    lui  ordonne   de  se  peigner  les  che- 
\enx  et  la  barbe,  et  de  se  Lncr  avec  soin  le  visage. 


Caviaus,  et  barbe,  et  li  viaire 
Li  fist  appareiller  moult  bel  ; 
Ch'  est  droit  à  chevalier  nouvel. 
Puis  le  fist  en  un  baing  entrer. 
Lors  li  commanche  à  demander 
Le  Soudan,  que  che  senefie. 


«  Sire,  répond  Hugues,  pareil  à  l'enfançon  qui  soi-t  des  fonts 
lavé  du  péché  originel. 


Sire,  tout  ensement  devez 
Issir  sanz  nule  vilonnie, 
Et  estre  plains  de  courtoisie. 
De  ce  baing,  car  chevalerie 
Si  doit  baingnier  en  honesté, 
En  courtoisie  et  en  bonté, 
El  fere  amer  a  toutes  gens. 


—  Par  le  urand   Dien,   dit  Saladin.    \nil;'i   un  hcni  début! 

Quelques  instants  après,  il  ajoute,  en  I  li.iliilLiul  des  pieds  à 
|,-|  tète  :  ((  I,a  clieuiise  de  lili  ,  toute  Idauclie.  fionl  je  \niis  i'e\èts, 
et   (|ui    tnuclie  à  xuli-e   peau,    vous  donne  à   euleiidi-e    ipie   vous  devez 
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garder  votre  chair  de  toute  souillure,  si  vous  voulez  parvenir  au 
ciel.  Cette  robe  vermeille  indique 


Que  votre  sanc  devez  épandre, 
Pour  Dieu  servir  et  honnorer, 
Et  pour  défendre  sainte  Eglise  : 
Car  tout  chou  doit  chevalier  faire, 
S'il  veust  à  Dieu  de  noient  plaire, 
Ch'  est  entendu  par  le  vermeil. 


«  Quant  à  ces  chausses  de  soie  brune,  elles  doivent  vous  rap- 
peler, par  leui"  couleur  sombre, 

La  mort,  et  la  terre  où  gisrez , 

Dont  venistes,  et  ou  irez. 

A  chou  doivent  garder  votre  eil  ; 

Si  n'enkerrez  pas  en  orguel. 

Car  orgueus  ne  doit  pas  régner 

En  chevalier,  ne  demorer. 

A  simpleche  doit  toujours  tendre. 

<(  Cette  blanche  ceinture,  dont  j'entoure  vos  reins,  vous  en- 
gage de  nouveau  à  tenir  votre  corps  en  garde  contre  la  luxure. 
Ces  deux  éperons  dorés  serviront  à  exciter  votre  cheval  :  imitez 
son  ardem'  et  sa  docilité;  et  de  même  qu'il  vous  obéit,  obéissez  au 
Seigneur.  Maintenant,  je  vous  ceins  l'épée  ;  frappez  vos  ennemis 
avec  ses  deux  tranchants  ;  empêchez  les  faibles  d'être  opprimés  par 
les  forts.  Je  vous  mets  sur  le  chef  une  coiffe  toute  blanche,  pour 
vous  indiquer  que  votre  âme  doit  être  pareillement  sans  ordure.  » 
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Nous  allons  iiiaintcnant  jtivsciitt'i-  la  doscription  des  rites  et  les 
devcicippcinonts  (jiroflï'ait  Yntloiihrnimt  public. 

T<ms  les  novices,  nous  prenons  ici  ])onr  exemple  Geoll'roi  IMan- 
ta.irenet,  avaient  A  faire  deux  t(iileltes  :  1  une  civile,  l'autre  niili- 
tiiire;  ce  qui  rendait  les  frais  de  la  réception  si  considérables,  (jne 
les  meilleurs  gentilsbommes  restaient  souvent  écuyers,  faute  d'ar- 
gent. 

Le  bain  et  le  premier  costume  étaient  de  simples  préliminaires. 
La  condition  du  candidat  n'était  réellement  modifiée,  (jue  lorsqu'il 
avait  reçu,  en  présence  de  ses  frères  d'armes,  Técu,  le  heaume, 
le  haubert,  les  éperons  et  le  branc  arérin,  épée  A  deux  tranchants. 

Raoul  l'adoube,  qui  estoit  ses  amis; 
Premiers  li  chausse  ses  espérons  massis, 
Et  puis  li  a  le  branc  aus  coslel  mis. 

{Roman  (TAuberi.) 

Il  était  alors  armé  chevalier.  Les  éperons  d'or  fin  étaient  quel- 
quefois chaussés  par  une  dame.  Nous  voyons  en  ell'et  dans  lui  des 
fabliaux  ilc  .Méun    une   jcnnc  fille  remplir  cet  office. 

La  fille  li  duc  li  chauca, 
Uns  espérons,  puis  l'acola, 
El  dit  :  de  m'amors  vos  soviegne, 
Portez  en  une  guimple  à  enseigne. 

Le  inmvean  chevalier  portait  son  épée  an  c(M1.  doù  les  pai'- 
rains  la   détachaient   piinr  la  lui  mettre  à  la  ceintm-e  ;  de  cet  nsa^^e. 
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nous  retrouvons  la  tmee  dans  le  roman  de  Partlionopœut  de  Blois, 
où  nous  lisons  : 


S'espée  à  son  col  li  pendoit, 

Tant  que  le  sire  li  prenoit 

Pour  çaindre  lui,  et  mellre  al  lès  (au  côté). 

Si  li  a  bel  del  col  ostée, 

Des  renges  (courroies)  l'a  par  les  flans  çaint, 

Et  fait  le  neut  et  bien  l'estraint. 


On  n'oubliait  pas  de  lui  amener  le  destrier  qui  devait  partager 
avec  lui  les  fatigues  de  la  guerre  et  la  gloire  des  eombats. 

On  li  amaine  le  destrier 

Qm  plutost  cort  c'oisiax  ne  vole. 

{Fabliaux  de  Mkon.) 

Venait  ensuite  l'acolée ,  sorte  de  gTand  coup  administre  avec 
la  paume  de  la  main  sur  la  nuque  du  récipiendaire.  Rcx  Boliemiœ 
(jratidcin  dcdit  ictani  in  collo  t^/ronis. 

Armes  li  donne  et  un  riche  destrier 

Et  de  sa  paume  li  donne  un  coup  plenier. 

Du  Gange,  Arma  dura  [\\\f  siècle). 

En  appliquant  ce  coup,  on  adressait  au  novice  une  apostrophe, 
soit  pour  lui  déclarer  qu'il  était  définitivement  reçu,  soit  pour  l'en- 
courager à  soutenir  glorieusement  son  nouveau  titre.  «  Au  nom  du 
Dieu  tout-puissant,  je  t'ordonne  chevalier  et  je  te  reçois  de  grand 
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Cd'Ul'   cil  liolrt'  cnllr::!'.  .1'/  Imnornii    J>cl  niiniijKtfrulis .    U'   )i(tlitrni    <>/■ 
dino,  w  in  iioslro  colley io  te  (jmtenhr  accipio  (l^'i").  ))(Jkan  i>k  Hkka. 


Hiaux  siro,  pensez  de  bien  faire. 

{Fdhlian.r  dr  MidN.) 


Oiic   le  Sciiriiciii'   \)\v\\ .   (|iii    lut    mis    cm    la   cmix .    vous    dtMiiic 
pUUVuil"   (lllltl'C    M>s   ciiiiciiiis  ! 


Kn  col  H  lierl,  si  con  il  ot  appris 
«  Tiens,  Auberi,  dit  lîaols  li  (lonlis, 
Que  Dame  Diex,  qui  en  la  croix  fusl  mis, 
Te  doinsl  pooir  contre  tes  ennemis.  » 


Que  Dieu  vous  donne  d'être  bon  chevalier  ! 

[Rnimiii  II" A  11:1111. 


Saiiiti-c.  |ti-cl  à  cniiiliMlti'c  les  iiilidclcs  en  Pn'aïKlcIxuiri: .  pria 
le  i'(ti  (le  IJnlièiiie  (le  lui  aeeni'der  I  nrdi'o  de  elie\alei'ie  [Kir  Dieu, 
Ndli'e-Daiiie  et   iiiuiiseiiiiieiir  saini   Denis. 

Tihi  hdlli'inii  tldiio,  disail  eeliii  (|ni  eei-nail  |i<iiir  la  [H'eiiiièir 
fuis  le  liaiidrier  an  elievaliei'. 

Déj.i.  en  |tai'lant  dn  ennite  Mat'oii.  clievaliei'.  (li'éiioire  de  TouiS 
dit  (|n'il  |Mii'tail  un  i;rand  liamlriei-  d'nr.  orné  de  pierres  piM'eieiises, 
aufpiel  i'-lail  allaelif'e  une  Ires-lielle  v\u'c  à  |tni::ii(''e  d  ur  el  de  pier- 
reries. 

'iuinnie  sorte  de  eoi'nllaire   à  ee  (pie   ixms  venons    de  dire    sur 
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l'adoubement  des  chevaliers ,  nous  allons  décrire  l'armement  de 
Geoffroi  le  Bel  Plantagenet,  d'après  une  ehi'onique  du  \if  siècle, 
œuvre  d'un  religieux  de  l'abbaye  de  Marraoutiers  [Historia  comitùm 
andegavensiwn ,  ad  anniim  1137,  auciore  Monacho  Majoris  Monas^ 
terii). 

((  Le  jour  de  la  Pentecôte  de  lan  1127,  Geoffroi  Plantagenet, 
comte  d'Anjou,  se  rend  à  Rouen,  près  de  Henri  P*",  roi  d'Angleterre, 
dont  il  devait  épouser  la  fille,  la  princesse  Mathilde.  Il  se  fait  préa- 
lablement admettre  dans  l'ordre  de  chevalerie.  Au  jour  fixé,  après 
le  bain  de  rigueur,  on  le  revêt  d'une  chemise  de  soie,  dune  cyclade 
tissue  d'or,  d'une  clilamyde  teinte  de  pourpre  et  de  chausses  de 
soie  brodée;  ses  pieds  sont  munis  de  souliers  qui  portent  sur  la 
surface  des  lionceaux  d'or.  Bisso  retorta  ad  carnein  induitar  cyclade 
aiuo  texla  super  vestitKr.  Chlamide  conchili  et  f/iuricis  sanguine  tincta. 
tegitur.  Caligis  holosericis  calciatur.  Pedes  ejus  solutaribiis  in  super- 
ficie LEUNCULOs  AUREos  kabcntibus  tnuniiintur.  » 

C'est  ainsi  que,  brillant  comme  une  fleur  de  lis,  le  gendre 
royal,  quittant  la  chambre  à  coucher,  se  présente  en  public  à  la  tète 
d'un  brillant  cortège.  On  lui  amène  un  cheval  d'Espagne  d'une 
rare  beauté;  on  lui  passe  un  haubert  incomparable,  dont  les.  dou- 
bles mailles  sont  à  l'épreuve  de  la  lance  ou  du  trait.  A  ses  souliers 
sont  substituées  des  chausses  de  fer  à  doubles  mailles;  on  attache 
à  ses  talons  des  éperons  d'or;  ou  suspend  à  son  cou  un  boucher 
décoré  de  lionceaux  d'or  imaginaires.  Clgpeus  leixcilos  aiiieos  ima- 
GiNARios  habens  collo  ejus  suspenditur.  Son  casque  est  enrichi  de 
pierreries,   et  de  trempe  à  n'être  ni  entamé   ni  faussé  par  la  plus 
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solitlo  rpro.   Kiiliii  mi  lui  ;i|t|iiirlt'  iiiir  Imiicc  de  IVriic  siiriiinnlrr  d'iiii 
fer  j>nitt'\iii.  et    une  r\u'v  tiri'c  du  ti-i'Sdi'  rnyal. 

!,(>  l"r;ii:iiu'nt  |»i-t'ci(Mi\  (|nt'  iiniis  vcihuis  <]r  cilcr  J<'fl<'  qiit'lcuu's 
hioiii's  sui'  les  origines  et  les  apidicMfiuns  du  blasdii  et  mms  (dire, 
pitiir  la  in'ciiiiôro  f(ds,  le  t.ibleau  de  raddubeuicnt  d'un  ehevalier. 

Les  lionceaux  imaginaires  reparaissent  dans  nn  émail  sur 
cuivre,  exécuté  dix  ans  api-és.  et  (|U('  Udus  avons  reproduit  à  licf.»- 
nog-rapliie  (pi.  'l'I).  (î'est  le  portrait  daprès  nature  de  (ieoiï'nd  Plan- 
tagenet.  Le  princ(^  est  vêtu  d  une  l(ini:ue  ndx'  et  d'un  manteau 
fourré  de  vair  ;  un  linm-ean  dOr  décurt^  la  ]»ai'tit'  antérieure  de 
son  casque  (pii  afï'ecte  la  tnrnn>  d  un  lidimet  ])hry^ien,  et  sa  taruc 
•immense  porte  d'azur,  à  quatre  linnceaux  ddr  lampassés  de  gueules. 
Or,  en  comparant  ces  lionceaux  avec  les  lé(»pards  d'Angleterre,  on 
reconnaît  au  premier  coup  d'œil  que  ce  sont  des  animaux  absolu- 
ment identi(|UPS. 

.Nous  av<»iis  l'ait  rcmai-iinci'  au  cliaidtre  iirt'cédent  (pic  sniivent 
on  portitit  la  cotte  de  maille  sni'  la  longue  tuui(]U(';  ccllt'  ddiil  est 
revêtu  Geoli'roi  est  probablement  la  coffc  sarrazi/ie  ou  sa/ttth'nc, 
imitation  des  modèles  asiatiipu's  vus  à  la  croisade.  Le  prince  est 
cli.'inssé  d'une  es|iéce  de  pautnulli'.  rt  (|uoi(pi  il  tienne  l'épéi»  à  la 
luaiu.  le  \éteuu'ul  est  plut("it  seii:iM'urial  (|ue  uiilitaii-e  :  il  |Mii'te  la 
chexelui-e  l(iu.t:ue  et  la  barbe  t(Ult  entière  (IloO).  de  pi'éeieux  luoini- 
nient  de  travail  by/autin  se   tr<mve  aetuelleiueut  au    musée  du   Mans. 

Voici  uiaiuteuant  un  vivant  tableau,  bien  (|ue  |ieut-étre  un  jieu 
grotcscjne,  (pii  eetraee  au  (diujdet  Vai/oxh  d  uu  elie\alier.  vers  le 
xn"  ou    xm"    siè(de  : 


dcostsa 


GEFFROI  LE  BEL 

PLANTACENET 

l-duJfo.r., 

DUC  DE  NORMANDIE 
COMTE  D'ANJOU, 

ET 
DU  /AAINE. 

(1150.) 


PLAOUE  D'E/^AIL 

^        AU 

ANUSÉEou  AAN5, 
PUBLIÉE 

PAR 

DU  SOnnERARD. 


-raine  CH  DELAGRAVE  ù  rat  SouiMot  Fm-ïs 
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On  lit  dans  les  romans  de  la  Table-Ronde  qn'il  arriva,  un 
jour,  à  la  cour  du  roi  Arthus,  une  demoiselle  de  grande  beauté, 
montée  sur  une  mule  fauve,  et  tenant  devant  elle  le  nain  le  plus 
contrefait,  le  plus  laid  qu'on  puisse  imaginer.  Ce  nain,  dit  la 
chronique,  était  camus  et  boursouflé,  avait  de  longs  sourcils  roux 
et  recoquillés  ;  la  barbe  noire  tombant  jusque  sur  la  poitrine ,  les 
cheveux  hérissés,  les  yeux  enfoncés  dans  la  tète,  les  épaules  hautes 
et  rondes,  une  bosse  devant,  une  autre  derrière,  la  main  grosse  et 
les   doigts  courts,  les  jambes  tortues  et  l'échiné  longue  et  pointue. 

La  demoiselle  s 'étant  présentée  au  roi  obtint  de  lui  la  faveur 
qu'il  arniAt  chevalier  ladite  créature,  qui,  au  dire  de  la  demoiselle, 
était  digne  d'un  tel  honneur,  par  sa  prouesse,  sa  hardiesse  et  son 
gentil  lignage;  ce  qui  exposé,  on  se  prépara  i\  l'adoub. 

Alors,  dit  le  récit,  entrèrent  dans  la  cour  du  palais  deux 
écuyers  montés  sur  des  roncins  forts  et  élancés.  L'un  portait,  sus- 
pendu à  son  cou,  par  une  guiclie  d'or  battu,  un  écu  au  champ  noir, 
h  trois  léopards  d'or  couronnés  d'azur.  L'épée  était  attachée  î\ 
l'arçon  de  la  selle.  L'autre  menait  en  laisse  un  petit  destrier  bien 
taillé ,  dont  le  frein  était  d'or  et  les  rênes  de  soie.  Ils  chassaient 
en  avant  deux  sommiers  chargés  de  riches  coffres. 

Descendus  de  cheval ,  ils  attachèrent  leurs  hôtes ,  et  défermant 
les  coffres,  ils  en  tirèrent  un  haubert  blanc  à  double  maille  d'argent, 
haubert- douhlier ^  avec  un  heaume  d'argent  doré.  C'est  alors  que  le 
roi  parut  pour  revêtir  le  nouveau  chevalier.  La  demoiselle ,  pendant 
ce  temps,  tira  de  son  aumônière  un  éperon  d'or,  enveloppé  dans 
un  drap  de   soie;  le  roi  en  chaussa   le  nain,   lui   ceignit  l'épée, 
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att.R'li."!    Ip    l);mli(M'f.    I;ic;i    lo   lioaiinio.    et.   dôs   ([u'il    lut  arniô.  lui 
donna   I  acdlt'c  en  disant  :  «  Dieu  (c  fasse  prud'liomrnr!  » 

L'éperon  de  g:auclie  allaidié  jiai-  la  demoiselle,  ils  jd-ircnt  congé 
du  roi:  alors  on  leva  le  nain  couvert  de  ses  armes  et  ou  le  posa 
sur  le  destrier;  la  pucelle  remonta  sur  sa  niiilc  v\  (l(»nna  coup''  aux 
écuyers  (|ui  les  avaient  aceompaii-nés.  Pour  elle  et  le  nain,  continue 
le  récit,   ils  entrèrent  dans  la  iirandc  Inrèt  aventureuse,  etc.,  etc. 

(Paulin  Pakis.) 

Parmi  les  siiiiiularités  (fu'oll'rit  le  cortège  des  Arts-et-Métiers 
délilanf,  à  Venise,  devant  le  doge,  Laurent  Tiepolo  et  son  épouse, 
à  l'occasion  de  son  élection  en  12G8,  on  y  remarquait,  dit  le 
témoin  ocidaire  en  sa  chronifjue  (da  Canale),  les  maîtres  barbiers 
qui  étaient  richement  vêtus,  portaient  des  couronnes  de  perles,  et 
menaient  avec  eux  deux  chevaliers  comi>létement  armés  et  A  cheval, 
et  deux  autres  à  pied,  acccoinpagnanl  (|ualri'  dcnKiiscllcs  recou- 
vertes de  vêtements  étranges,  siniiilanl  iW  la  sorte  »i"api»artcnii'  à  la 
chevalerie  errante.  [Com7nvmcati()ii  <ln  pciittre  de  Trivsie^  J.  (Iattkui, 
d'après  YAicliirio  storiro   italiano.) 

La  clicNalci-ic  ('laiit  ac(|iiise  par  des  prouesses  personnelles, 
nV'tait  |»as  transniissible.  LkcI  (jcurns  iiohililns  m  /Kislnas  dcnralar, 
non  tanirit  Cf/aesl/is  d/f//i//as  (Pi:iiii  m:  \i.\(;is,  e|iist.)  el ,  eonime 
nous  lavons  lait  reniar(pier  |)lus  liant,  il  ne  siiriisail  pas  d'en 
être  reconnu  (lii;ne  pour  roblenir,  mais  encore  l'allail-il  |>ou\(iir 
subvenii'  aux  dé|ienses  (pi"exii:eail  le  ln\e  du  cérémonial  obligé; 
aussi  cette  di::nili''  nélait-elle  réellenicnl  ;iccessible  (pi  aux  puissants 
seiirneui-s   dont  la  richesse  égalait   pi'e.s(pn'  celli'  d'un  sonvei'ain.    Ile 
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là  le  faste  que  se  croyait  obligé  de  déployer  le  chevalier  dans  ses 
moindres  entreprises  ou  clievaucliées ,  faste  qui,  plus  dune  fois, 
fut  blâmé  au  temps  des  Croisades. 

En  effet  saint  Bernard,  déclamant  contre  la  chevalerie,  s'écrie: 
«  Qu'est-ce  donc,  ô  chevaliers!  que  cette  étonnante  folie  de  guer- 
royer avec  tant  de  frais?  Pourquoi  ces  chevaux  couverts  de  housses 
de  soie,  de  lanières  flottantes  et  de  di^aperies  singulières?  Pourquoi 
ces  lances,  ces  boucliers  et  ces  selles  recouverts  de  peintures,  ces 
mors  et  ces  éperons  d'or  ou  d'argent,  ornés  de  pierres  précieuses? 
Vous  ne  savez  qu'arranger  votre  chevelure  sur  les  sourcils  comme 
les  femmes,  traîner  au  loin  des  robes  longues  et  amples,  et  cacher 
vos  mains  délicates  sous  de  grandes  manches  flottantes.  »  Ce 
que  nous  avons  vu  au  chapitre  précédent. 

Pierre  de  Blois  dit  aussi  que  la  selle  des  chevaliers  ,  ainsi  que 
leur  écu,  est  bigarré  de  peintm*es  représentant  des  combats  de 
chevalerie. 

Bans  son  Histoire  des  Italiens,  César  (^antu  nous  parle  des 
dons  offerts  par  la  commune  de  Bologne,  à  Pierre,  fils  d'Azzo 
d'Esté,  à  l'occasion  de  sa  promotion  dans  l'ordre  de  chevalerie, 
en  1307.  C'est  d'abord,  un  vêtement  d'écarlate,  avec  son  capuchon 
et  la  barrette,  un  tahar  (sorte  de  nuuitcau) ^  poiu*  monter  à  cheval, 
tout  doublé  de  menu  vair ,  avec  le  justaucorps  (ginbetto) ,  en  cendal 
jaune  et  azur;  puis  la  ceinture  en  argent  de  broderie,  avec  l'épée 
dorée  et  son  fourreau  garni  d'argent,  l'estoc,  à  poignée  d'ivoire, 
également  garni  en  argent,  deux  paires  de  gants.  Tune  en  chamois, 
l'autre  en  chevreuil,   mi  chapeau  à  gance   de   soie,   une   capeline 
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fuuiTtM'  (le  v;iii'.  ;iiiisi  (|iir  dciix  Ix'-pcts;  enfin  Ijinninnirrc  et  jnsqirà 
«Icnx  ji.iii'cs  (le  cliausscs  et  li-dis  jiaircs  de  scmliers,  Miii'c  (Icnx 
paires  de  mules,  (iet  é(|ni|M'nient  an(|nel  se  iii»'lai(  une  soi'le  de 
trousseau,  se  ei"Ui|ilelail  |>ai'  deux  elie\an\.  dnid  lun  élail  i-iclie- 
uient  enliarnaclu' .  et  nu   mulet,  ^(.'oiiiiiitnncutioii  de  J.  (îaitiiu.) 

Dans  les  Prologues  et  (tîntes  du  pnëte  auelais  (llianccr.  Vdici 
comment  est  déci'it  le  costume  d'un  cliêvaliei'  de  son  temps  : 

«  Ses  cheveux,  sa  bai-lie  étaient  cduieni' de  safcan  et  descen- 
daient jusqu'à  sa  ceinture.  Ses  souliers  étaient  v\\  euic  de  (]ordoue. 
Sun  lii'un  iiant-de-chausses  eu  di-ap  de  Hnijres.  et  sa  rtihe  en 
l)i'(K'ai't  d'or  coûtait  jilus  d'iiii   éeu  de  (lènes. 

«  Il  sa\ait  cliassec  le  daim  sauvaiîc,  et,  avec  un  épiM'viec 
fauve  suc  le  puiui:-.  elievaueher  le  louti'  des  civières.  De  plus,  il 
était  l)(in  archer. 

«  Faites  venir,  dit-il.  mes  ménestrels  el  mes  juiii:leurs  pour 
nie  raconter,  ix'udant  <|u"oii  m  aimera,  des  cliioniiines  de  rois,  des 
romans  où  il  soit  question  de  jiapes,  de  cardinaux  et  damoureu.v 
désirs... 

«  Sur  sa  ]»eau  Manehe  il  mit  une  clieinise  avec  un  Jimit-dv- 
cluiHsscs  de  (lra|>  fin  et  éclataid.  et  par  dessus  sa  cliemise  un 
Iiofjiirtoii ;  par  dessus  tout  cela,  une  rallc  de  nifiillcs  pour  d('l'eudre 
sa  jioitriue.  Puis  il  re\étit  encore  un  nia,i:iii(i<[ne  limilicrt  sortant 
tout  eidier  des  mains  des  .liiif's  et  dont  lépaisseur  ('-taif  formidalile. 
Mnliii .  nue  cotte  d'armes.  Idaudie  comme  la  llenr  du  lis  et  dans 
h'Kjnelle    il  de\ail  condiattre.  complétait  sou   costume. 

«   Sou  Itouclier  était    fait    d'un    or  iMincelaut;   on  v  vovait  une 
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tète  de  sanglier  avec  une  esoarbouele.  Et  sire  Tliopas  jura  par  laie 
et  par  le  paiii  que  celui  contre  lequel  il  allait  combattre  serait  tué, 
quoiqu'il  dut  advenir. 

«  Les  cuissards  étaient  en  cidr  bouilli,  le  fourreau  de  son 
épée  en  ivoire ,  son  casque  en  cuivre  brillant, 

«  Dès  que  sire  Thopas  voulut  s'en  aller  cbevauclier,  il  monta 
sur  son  coursier  dont  la  selle  était  en  os  ciselé ,  et  dont  la  bride 
reluisait  connue  le  soleil  un  cunune  le  clair  de  lune.  Il  tenait  une 
grande  lance  dans  sa  nuiin  ;  une  longue  épée  était  à  son  cùté ,  car 
le  chevalier  allait  coml)attre  un  géant  à  trois  tètes,  pour  Tammu'  et 
la  satisfaction  dune  dame  brillante  de  beauté. 

«  Sa  lance  était  faite  d'un  cyprès  bien  di'oit  avec  une  pointe 
supérieurement  émoulue.  Son  coiu'sier  était  gris-pommelé;  sur  son 
cimier  on  voyait  une  tour  d'où  sortait  la  tige  d'un  lis.  » 

Vers  11172,  le  r(ji  Charles  V  accorda  aux  Parisiens  les  mêmes 
privilèges  que  ceux  de  la  noblesse;  ils  consistaient,  entre  autres 
prérogatives ,  à  pouvoir  faire  usage  d'éperons  d'or  et  de  freins 
dorés  et  autres  ornements  propres  aux  chevaliers,  et  entin  à  être 
admis,  comme  gentilshommes,  à  l'ordre  de  chevalerie. 

Déjà  nous  avons  eu  occasion,  en  parlant  des  principaux  em- 
blèmes de  l'ordre  militaire,  de  citer  la  ceinture;  c'est  ici  le  cas 
d'en  faire  ressortir  l'importance  au  point  de  Mie  de  l'art  ;  que  l'on 
veuille  bien  consulter  notre  planche  (34),  représentant  les  comtes 
de  Neuchàtel  en  Suisse,  et  l'on  y  verra  un  très-bel  exemple  dans 
cette   ceinture  qu'ils  portent   à   fond  d'or  tin  émaillé   de   fleurs   et 

d'ornements  rouges  et  bleus. 
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L'omission  des  (''porons,  dans  cclh*  orfiirio,  doit  ctic  atti'iljiK'e 
à   ce  t\no  i'(»s  iiionuiucuts  sont  en  dciiii-i'clicr  siii'  la   [ticirr. 

Tous  les  chevaliers  dEimipe  portaient  ainsi  la  ceinliiir  (|ii<'  Idn 
retrouve,  soit  chez  les  seijineurs  italiens,  dont  on  voit  les  efli^ies 
au  couvent  de  rég:lise  Saint-Antoine  de  l'admie.  sujl  en  Aiidrtcrre, 
où  la  tond)e  iiiouire  du  prince  de  Galles ,  tils  d'Edouard  III.  enrichit 
le  palais  de  Sydenham. 

Cette  forme  de  ceinture,  très-richement  ornementée,  fut  éga- 
ment  portée  par  les  grandes  dames  au  xiv"  siècle;  nous  en  trouvons 
une  preuve  dans  l'eftifiie  d'Amie  de  Bohème,  t'ennne  de  Richanl  11. 
Son  tombeau,  à  l'abbaye  de  ^\ estminster,  nous  montre  la  princesse 
portant  cet  emblème  de  la  même  manière  et  à  la  même  hauteur 
que  le  portaient  les  pierriers  des  ditlerentes  nations  à  cette  épocjue. 

A  l'Exposition  de  1802,  à  Kensington,  on  vit  une  de  ces  riches 
ceintures  de  dame  ;  elle  était  en  velours  de  brocart.  lU'  et  cramoisi, 
enrichie  de  rosettes  en  |trécieu.\  travail  d'orfèvrerie  et  rehaussée 
d'émail;  lardilloii  de  la  boucle  et  ses  pendants  étaient  en  ari:ent 
doré  ciselé  di'  lenillages  eu  relief,  marqnetf''  de  plaiiues  niellées 
et  d'armes  lii:nraid  les  écussons  de  la  famille  Malatesta  de  Uimini 
et  de  Cesena  (vers   l'ioO-inO). 

M.  Sfeonackers  (pialilie  admirablement  les  ordres  dv  clieNaleric 
en  les  désij^iiant  ainsi  : 

(h'dres  linspitaliers .  militaires  et  nobiliaires; 

Ordres  myanx  et  nnliijiaires; 

l'!t  les  |diis  niiMlenies  enfin,  en  ordres  étralifaires. 

b  t'-laldissenK'Ml    di-   lanl  d  inslilntiuns   clia|)ili-ales.   nulitaires  et 
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civiles,  n'a  été  inspiré  anx  souverains,  aux  législateurs  et  aux  jion- 
tifes  que  comme  autant  de  ressorts  d'émulation,  dans  les  sociétés 
anciennes  et  modernes,  propres  à  alkuner  l'amoiu*  du  bien  dans  les 
esprits. 

Nous  n'avons,  dans  ce  chapitre,  à  nous  occuper  que  des  deux 
premières  catégories,  comme  appartenant  au  moyen  âge;  —  pour 
la  dernière,  nous  en  parlerons  dans  la  suite  de  cet  ouvrage. 

Les  ordres  hospitaliers ,  militaires  et  nobiliaires  prennent ,  pour 
la  plupart ,  naissance  en  Terre-Sainte ,  du  mouvement  des  croisades 
et  de  l'influence  des  Papes. 

Les  ordres  royaux  et  nobiliaires,  sorte  de  monnaie  honorifique 
dans  la  main  des  rois,  furent  institués  parfois  comme  opposition 
gouvernementale;  c'est  ainsi  tfuc  Louis  XI  créa  rur<lrc  de  Saint^ 
Michel ,  contre  Tordre  de  la  Toison  de  Bourgogne^  et  que  Henri  111 
fonda  celui  du  Saint-Esprit,  se  trouvant  eu  face  de  la  Ligue. 

Parlons  d'abord  des  ordres  compris  dans  la  première  catégorie  : 
La  chevalerie  religieuse,  militaire  et  nobiliaire,  compta  jadis 
parmi  ses  ordres  les  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem ,  connus 
d'abord  sous  le  nom  de  Chevaliers  de  Saint-Jean-d'Acre ,  ^ille  oU 
l'ordre  fut  fondé  par  Baudouin,  en  1104,  dit  le  R.  P.  Laouty-Hadjj , 
(La  Syrie  ^  etc.) 

Riiymond  du  Pny,  devenu  grand  maître  de  Saint-Jean  do  Jéru- 
salem ,  conçut  le  dessein  d'en  faire  un  ordre  militaire.  Son  idée  fut 
adoptée  avec  enthousiasme,  et  l'institution  comprit  alors  trois  divi- 
sions :  les  prêtres  ou  aumôniers,  les  frères  servants  ou  hospitaliers 
et  les  chevaliers. 
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(-('S  iiKiiiifs-uiiiM'rici's  firent  Iciii's  jin'iiiicrs  ('.\|iliiits  en  ll:ii. 
jiiiiii'  la  (li'tciist'  (In  l'di  de  .Irnisalt'iii ,  se  sijriialèreiit  aux  sièges  de 
T\  T  et  d'Ascaldii.  et  liattireiit .  en    Il:i(!.  le  sultan  de  Hamas, 

Réfugiés,  en  l.'UMt.  à  lile  de  Mliddes  ddiil  ils  pi-irml  Ir  mmi, 
ils  furent  foreés  |iar  les  Tni-es  de  lrans|inrfer  le  siège  de  Icnr  (irdi-e 
à  Malte,  dniit  le  inmi  lenr  i*esta  délinitivenient  (1  !).'{()). 

Innocent  11  donna  an\  llits|>italiei-s  ini  (''teiulard  de  (•(lulcnr 
rouge,  avee  la  ei'oix  lilanelic;  Icui'  i-idte  ('tait  iinii-e  cl  iwwrr  d  une 
croix  également  Idaiielie:  ce  Inl  le  vêtement  iii\ai'iahle  des  che- 
valiers de  Ulindes  devenus  clievaliei's  de  Malte, 

(Jiiui(|iie  jxistéi'ieni'  an  teni|>s  (|ni  lions  oeen]>e.  nous  dcNdiis  iei 
doniici-  (jnehjues  dét;iils  snr  1  Ordre  de  Malte  ponc  en  éelairec  la 
première  période  nièdio-(''\ale. 

Dans  1  (h-di'e  de  Malle  on  pon\"ait  être  i-ecn  eliexaliei'  à  tout 
âge  et  voici,  d'api'cs  niic  citation  tic  M.  Steenackces.  comment  a\ait 
lien  la  c<''i'(''moiiic  tic  n'ccptioii  :  le  |»i'ètre  (pii  disait  la  nit^ssc 
bénissait  1  ('im-c  dn  postniaid;  api'ès  cette  h(''n(''diction .  nn  che\alier 
la  lui  ceignait  an  ci'iti' .  en  Ini  disant  :  <(  .le  nous  ceins  de  celte 
épèe ,  an  nom  du  Dien  !ont  pnissaid  et  de  la  gloi-iense  ^  iei'ge  Marie, 
de  Moiisieni'  saint  .lean-|{aptiste .  notre  [tati-on.  et  dn  glorienx  saint 
(ieor;jes.  »  l'Jisnite  Ini  moiilranl  la  croix  à  luiit  pointes  il  ajontait  : 
<(  (ietti'  croix  \ons  a  l'Ie  donnée  Manche  en  signe  de  pnreté, 
h'npielle  \ons  dexc/.  porter  aniani  dans  le  cd'nr  coninu-  dehors, 
sans  macnle  ni  lâche.  I.es  hnit  |(oinles  (pn'  \ons  \o\ez  en  icelle 
sont  en  siL'ne  de  huit  hi'-atdndes  (pn'  \ons  dexe/  a\oir  tonjoiu's 
en    \tins...     l'oiu'    ce.    je    \ons   connnande    de    la    porter   apertenient 
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cousue  au  cùté  senestre  (gauche)  et  ne  jamais  l' abandonner.  » 
A  Malte  le  grand  maître  de  l'Ordre  se  donnait,  pom^  second,  un 
lieutenant  du  magistère.  Il  avait  une  maison  princière ,  composée  d'un 
grand  maréchal  du  palais,  d'un  vice-chancelier,  d'un  maître  écuyer, 
d'un  maître  d'hôtel ,  d'un  chamhrier-major  qui  présentait  la  chemise 
au  coucher,  d'un  sénéchal,  d'un  fauconnier,  d'an  capitaine  des  gardes, 
d'un  maître  de  la  garde-robe,  etc.,  etc.  Tout  cela  ne  l'empêchait 
pas  de  signer  les  actes  publics  :  Magister  Inunilis,  irnuperumque 
Jesu  Christo  cuslos.  Autrefois  les  grands  maîtres  portaient  la  barbe 
et  les  cheveux  longs.  Ils  avaient  une  robe  noire  eu  drap,  serrée 
avec  une  ceinture  à  laquelle  pendait  une  escarcelle.  Au  dessus,  ils 
portaient  une  robe  de  velom's  noii'  à  grandes  manches,  ouverte 
par  devant  sur  la  poitrine,  et  sur  l'épaule  gauche  de  cette  robe  de 
veloiu-s  était  la  grande  croix  de  l'Ordre  en  toik'  blanche  à  huit 
pointes.  Ils  étaient  coiffés  d'un  bonnet  rond  en  velours  ou  en  taffetas 
noir,  avec  six  houppes  de  soie  blanche  et  noii'e. 

D'abord  le  manteau  de  Gérard  Tune,  fondateur  de  l'Ordre, 
fut  de  laine  noire  avec  une  croix  en  toile  blanche.  Plus  tard 
les  grands  maîtres  prirent  le  manteau  de  taffetas  noir,  où  étaient 
représentés,  en  broderie  de  soie  blanche  et  bleue,  les  quinze  mys- 
tères de  la  Passion ,  et  l'attachèrent  avec  des  cordons  houppes  en 
soie  blanche  et  noii'c.  Le  bâton  de  commandement  était  parsemé  de 
petites  croix  de  l'Ordre. 

Dans  la  suite ,  les  grands  maîtres  se  revêtirent  d'un  habit  écar- 
late  avec  un  plastron  de  soie  blancbe  où  se  trouvait  la  grande  croix; 
puis  enfin  ils  s'halullèrent  suivant  l'usage  de  leur  nation,  toujours 
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on  iiitir.  ;i\t'c  la  ^raiidt'  cntiv  en  luilc  lilaiichc.  à  liuil  |Miiiit('s. 
sur  la  |Miitriii('. 

Li's  ai'iiH's  (le  lOi'diT  rtairnl  de  vieilles  à  la  ci-dix  dai-p-iil; 
1  rfii  dt'  I  Oi'di'c  rlail  liiiilii'»'  d  une  (•(iiii'dimc  IcriiKM»,  sôiis  la(|nfll(' 
on  voyail  le  iHUiiict  de  snic  iinii'c  des  craiids  maîtres.  La  devise 
était  Pio  fide.   l/écii  était  citiivcrl  du  maiitcan  dos  praiids  iiiaitros. 

LOrdi'O  était  partaj^é  on  huit  laiiuiios  : 

Los  ohovaliors  fraix-ais  avaionf.  ('(unino  sii:no  particnlici-.  la 
fifiii-  do  lis  dans  los  caiitoiincments  do  la  ortiix  ; 

Los  ohovaliors  ospagmds  avaient  oonuiio  signe  parlienlier  do 
leur  langue  los  tours; 

Los  chevaliers  de  la  langue  anglaise  pi^rtaient  le  li^n  et  la 
licorne  dans  los  cantunnements  de  la  emix  de  Malte; 

Les  chevaliers  allemands  avaient,  connue  signe  particulier  de 
leur  langue,  la  croix  cantonnée  daigles; 

Comme  ceux  de  la  langue  d'Aragon,  les  (diovalici's  Av  la 
langue  de  (laslille  p(U'laioiil.  comiuio  si,i:i»('  parliculin'.  les  tours 
canlonnaid  la  ei'oix  de   lOi-dre. 

Les  grands-eroix  de  l'Ordi-e  eidi-aieiil  dans  le  conseil  ordinaire 
avec  les  haillis  conventuels  et  les  pi'ociirenrs  des  lan,::iies.  Ils  por- 
taiont,  à  1  église,  une  i-(d»e  noire  ouverte  par  devant,  avec  de 
grandes  manelies;  sni'  la  puiti'ine,  un  grand  eni'dou  noir  moiré 
S(»uteiianl  la  n-oix  de  I Ordre  en  or  ('■maillé  de  Idaiie;  de  |ilns.  une 
pi-ande  croix  Idanclie  en  toile,  à  Imii  pointes,  sur  le  iiilé  i:au('lie 
de  I  haliil  uu   du  manteau .  et   ré|iée.. 
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Il  y  avait  neuf  espèces  de  chevaliers  : 

Entre  autres  les  chevaliers  jt^/o/e*,  qui  avaient  fait,  à  l'Age  de 
vingt-six  ans,  les  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance. 
Ils  portaient,  outre  la  croix  attachée  à  la  boutonnière  avec  un 
ruban  noir  moiré,  une  croix  de  toile  blanche  à  huit  pointes  siu'  le 
côté  gauche  de  l'habit.  Les  grands-croix  avaient  de  plus  un  plastron 
noir,  avec  la  croix  blanche  sur  la  poitrine. 

Les  chevaliers  pages  du  r/rmul  maître ,  d'abord  au  nombre  de 
seize,  fuirent  élevés  à  vingt-quatre;  ils  portaient  la  li^Tée  du  grand 
maître  et  le  servaient  de  douze  à  quinze  ans  -,  après  quoi  ils  entraient 
dans  le  noviciat. 

Les  chevaliers  de  Malte  portaient  ime  croix  d'or  à  huit  pointes j 
émaillée  do  blanc,  suspendue  à  un  rulian  noir  moiré.  Les  Français 
ajoutaient  une  fleur  de  lis  d'or  à  chaque  nngle  de  la  croix. 

Le  cri  de  guerre  de  l'Ordre  était  :  Saint  Jean!  Saint  Jean! 

L'étendard  était  de  gueules  à  la  croix  d'argent;  quelquefois, 
l'autre  face  présentait  les  armes  du  grand  maître  brodées. 

A  peine  les  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  étaient-ils 
établis,  qu'il  y  eut  aussi  des  Hospitalières. 

Agnès  ou  Alix,  ayant  fait  le  pèlerinage  de  la  Palestine,  créa  à 
Jérusalem  im  hôpital  pour  les  femmes  malades  siu'  le  modèle  de 
celui  que  Gérard  Tune  avait  institué ,  ou  plutôt  renouvelé ,  pom'  les 
hommes.  Agnès  fut  natiu'ellement  la  supérieure  de  la  maison, 
adopta,  pom*  elle  et  ses  sœurs,  la  règle  de  saint  Augustin  et  les 
statuts  de  Gérard  Tune,  et  prit  la  robe  de  laine  noire  avec  la  croix 
de  toile  blanche  sur  la  poitrine; 


A  / 
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Après  (|iH'  .Irnisalnii  lui  ImiuIm-c  de  ikiiinc.mi  ;iii\  iii.iins  des 
Miisulmjins.  les  llnsiiit.ilicrcs  se  (lis|icrsri-('iit  «l.iiis  rOccidcnt.  Les 
iiiit's  liii'fiit  recueillies  [i.ir  Henri  11  en  .\ni:lelerre.  «m  elles  res- 
tèrent Jnscju'à  ré|Mi(|ne  de  Henri  \'ill.  Les  .mires  se  réfu^ièi-ent  en 
Aragon,  (les  dernières  jMii-taient .  an  cliieui'.  de  i:i'.mh1s  inanleaiix  et 
et  un  sceptre  darirent  à  la  main. 

Les  étal>lisseiuents  (IHuspitaHères  se  niultiplièi'enl  en  Lspapie, 
en  Pni'tnsal.  en  Italie,  à  Malle,  en  Ki-ance.  l>ans  ce  ])ays.  la  prin- 
cipale niaisûii  fut  celle  de  Heanlien.  inndée  par  les  seigriieurs  de 
Thémines .  vers  II  20.  dans  le  Oiiercy.  Les  reliiiieiises  se  divisèrent 
en  trois  classes  :  T'  les  Str/os  de  JKstirc;  2"  les  Sa-urs  cl  office; 
3^  les  Srpurs  converses. 

La  g-rande  prieure  de  Beaulieu  portait,  sur  la  ]ioitrine  et  sur 
le  cAté  pfauclie  du  manteau,  la  îrrande  croix  de  toile  Manche;  les 
S(eui-s  <»u  chanoinesses  de  justice  avaient  une  croix  tlor  sur  la  poi- 
trine; les  autres,  une  plus  petile   de  tuile  Idanclie  snr  le  c(eiir, 

11  est  à  i-emar(pier  (pi<'  les  oi-dres  clievaleres(pies  ([ui.  par  leui' 
durée,  dépassèrent  le  moyen  àp'.  en  arri\anl  an  wmT'  et  même  au 
xix'  siècle,  snliireiit .  dans  leiii'  costume,  des  cliani:<'inents  ((ne  la 
mode  du  dehors  appoplail  e|  \enail  leur  sni:i:(''rer.  Ainsi,  pour  ne 
parler  tpie  des  che\aliers  de  .Malle,  nne  |ieintnre  de  IV'|io(pn^  nous 
les  l'cprc-sente  assenddt'-s  en  concile  vers  la  lin  i\\\  w"  siècle,  avec 
une  harrette  (jni  était  poi-lt-e  dans  ce  leni|>s  i-t  des  manches  |»lales. 
.Néanmoins  les  chevaliers  ont  leur  ci'oix  hlanche  snr  la  poitrim-,  et 
le  ^M'and   maitre  la   |iorle  snr  ICpaide  ::an<die. 

Au   siech'    sui\ant.    ils   |iorlent    de   tjrandes    manches   tailladées 
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et  la  tunicelle  froncée;  enfin  au  xvni*  siècle,  les  perruques  et  les 
tricornes  ne  leur  font  pas  défaut. 

Mais  revenons  à  l'époque  des  croisades. 

Chez  les  Templiers ,  le  grand  maître  et  chef  suprême ,  avait  le 
ra,ng  de  prince;  les  grands  prieurs^  puis  les  baillis  et  les  prieurs  ou 
commandeurs  administraient  les  provinces.  Le  sénéchal  suppléait  au 
besoin  le  grand  maître  ;  le  maréchal  commandait  aux  chefs  d'armée  ; 
le  maître  trésorier  dirigeait  les  finances  de  l'Ordre;  le  drapier  pré- 
sidait à  la  confection  des  vêtements;  le  turcopolier  commandait  la 
cavalerie  légère. 

Le  vêtement  des  Templiers  était  blanc  avec  la  croix  rouge  sur 
la  poitrine. 

Tous  les  chevaliers  portaient  ime  ceinture  de  fil  de  Un,  en 
signe  de  chasteté. 

Les  ecclésiastiques  avaient  un  vêtement  blanc,  et  les  servants 
et  écuyers  un  vêtement  noir  ou  gris.  Chaque  chevalier  portait 
sur  son  armui^e  un  manteau  blanc  orné  de  la  croix  rouge  à  huit 
pointes. 

Dans  le  cloître,  les  chevaliers  du  Temple  portaient  la  longue 
robe  noire,  le  manteau  blanc  timbré  de  la  croix,  et  la  toque  rouge. 

Tous  les  frères,  et  principalement  ceux  qui  avaient  prononcé 
leurs  vœux,  devaient  avoir  les  cheveux  courts  de  façon  qu'ils 
pussent  regarder  également  devant  et  derrière;  la  même  règle  fut 
observée  pour  la  barbe  et  les  moustaches. 

L'étendard  des  Templiers  appelé  Beauséant  était  mi-partie  de 
noir  et  de  blanc ,  avec  ces  mots  en  devise  :  «  Non  nobis ,  Domine ,  non 
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nolfis ,  acd  nomini  txo .  du  i/loiidni.  »  (rt'st-à-dirc  :  ((  ISo  donno  pas 
à  nous,  Soigneur,  nr  doniir  jxis  u  nous  hi  ffloiro.  )nais  à  ton  )io>n.)y 

On  (Idiiiir  l'explicatiiMi  des  cdiilcurs  de  cet  «''IriKl.ird.  t-ii  dis.iiit 
que  les  chevaliers  (jiii  rtaicid  hhuK s  et  l)uns  pour  les  amis  du  Clirist, 
étaient  noirs  et  terribles  pour  ses  eiiiieniis. 

Le  cri  de  iruerre  des  Teiiij»liei-s  t'tait  :  ,1  moi ,  hrau  sire! 
Beauséant  à  la  rescousse! 

Les  harnais  de  k'iirs  chevaux  ne  eoiiip^rtaiciit  aiuim  (iriiemeiil  ; 
leui'S  armes  sont  leur  unique  pai-ure ,  dit  Pierre  le  vénérable. 

Les  Templiers  choisissaient  de  jiréférence  les  chevaux  noirs;  ils 
ne  montaient  que  des  coursiers  arabes. 

Saint  Bernai'd.  qui  dniuia  leur  règle  aux  Templiers,  les  dépeint 
ainsi  :  «  (Cheveux  tendus,  j)oils  hérissés,  souillés  de  poussière,  noirs 
de  fer.  noirs  de  liàle  et  d«'  soleil...  ils  aiment  les  chevaux  ardents 
et  rapides,  mais  non  parés,  bij^arrés,  caparaçonnés.  » 

C'est  dans  la  forteresse  construile  jtar  Icnr  ordre .  à  l'aris.  que 
s'assemblait  le  diapitre  de  toutes  les  langues  :  l*orfu,i:al ,  Castille  et 
Léon,  Aragon,  Maj(.i-(jue,  Italie.  INuiilIc  et  Sicile,  Allemagne,  An- 
gleterre et  Irlande.  On  sait  <|n('  le  pa|»e  Clément  V.  à  rinstigation 
de  Philip|i('  le  |{cl ,  i»iniiniira  jciu-  suppression  en  Lm'ope ,  au  cojicile 
général  dr  Vienne  (l;{I().) 

i'oiir  rOrdif  de  Saint-Lazare,  institué  à  .b-rusalem  en  I  1  111,  et, 
|»lusfai'd.  lel'ondii  en  Piémont  ave<-  celui  de  Saint-iMaïu'ice,  la  robe 
<les  tdievahers  était  uoire  bordée  de  blanc  et  ornée  d'une  croix 
verte. 

L  ordre   du    Saint -Sépulcre  portait   également   une  robe    noire 
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mais  avec  une  croix  potencée  d'or ,  émaillée  de  rouge ,  et  cantonnée 
de  quatre  croisettes  semblables,  ce  qui  est  l'arme  de  la  Jérusalem 
chrétienne. 

L'Ordre  teutonique,  de  terre  sainte  et  d'Allemagne,  fut  fondé 
en  1190,  pendant  le  siège  de  Ptolémaïs ,  par  Frédéric ,  duc  de  Souabe , 
qui  le  destina  h  se  recruter  parmi  les  Allemands,  d'où  son  nom.  Le 
costume  était  une  tunique  noire  et  un  manteau  blanc  sur  lequel  était 
posée  une  croix  noire  entourée  d'une  broderie  d'argent.  A  la  plan- 
che 28  de  notre  iconographie  on  voit  Conrad,  Margrave  de  Hesse 
vêtu  en  chevalier  de  l'Ordre  teutonique  (1241)  et  à  la  planche  31 
un  chevalier  du  xiv*"  siècle  appartenant  îi  la  même  confrérie. 

Le  pape  Célestin  III  permit  le  port  de  la  barbe  aux  membres  de 
cet  Ordi*e. 

L'Ordre  des  chevaliers  livoniens  dits  Porte-Glaive  fut  créé  en  1204 
à  Dunamïmde,  par  Albert,  évèque  de  Riga.  On  les  nomma  aussi 
chevaliers  des  Deux-Epées  ou  Frères- de -l'Epée,  parce  qu'ils  por- 
taient une  épée  de  drap  rouge  croisée  de  noir  sur  l'épaule  gauche, 
et  deux  épées  semblables  croisées  sur  la  poitrine. 

Pour  résumer,  et  pour  donner  une  idée  de  la  forme  séA^ère  et 
primitive  du  costume  de  ces  Ordres,  nous  ne  pouvons  mieux  faille 
que  d'indiquer  ici  l'antique  vêtement  des  Capucins,  dont  le  froc 
et  le  manteau  à  capuchon  rappelle,  dans  sa  forme,  celui  de  ces 
anciens  Ordres  participant  à  la  fois  du  laïque,  du  monacal  et  du 
guerrier. 

Passons  maintenant  à  la  deuxième  catégorie  qui  est  celle  des 
Ordres  royaux  et  nobiliaires ,  et  commençons   d'abord  par  un  des 
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plus  anciens  qui  se  présente,  et  fut  fondé  par  lo  voï  Louis  IX ,  coinine 
nous  allons  le  voir. 

L(trs  (lu  mariage  de  ce  prince  et  do  Marguerite  de  Provence 
(27  mai  1234),  la  bénédiction  nu])tiale  fut  donnée  aux  jeunes  époux, 
à  Notre-Dame  de  Sens,  par  lévéque  lointc  de  Noyon ,  Anselme  de 
Saint-Médard . 

Louis  présenta  pour  anneau  nuptial  à  sa  fiancée  une  bague  d'or 
émaillée  de  lis  et  de  marguerites  séparés  par  un  sapliir  que  sur- 
montait un  crucifix.  On  lisait  t<jut  autour  :  //oy.s  cet  and  pouniuns 
nous  trouver  aniitur?  ranci  jKirtait  les  emblèmes  de  Dieu,  de  Mar- 
guerite et  de  la  France.  De  son  côté,  Marguerite  avait  pris  pour 
devise  une  reine-marguerite  avec  cette  légende  composée  de  latin- 
roman  :  Roicjna  de  parterrœ ^  ancilha  de  Cœly ,  reine  de  la  terre, 
servante  du  ciel. 

Le  même  Jour,  Louis  IX  institua  un  nouvel  Ordre  de  chevalerie 
sous  le  nom  de  Cosse-de-Genèt  par  allusion  à  la  modestie  de  Mar- 
guei'ite.  Il  m  i-ecut  lui-même  le  collier,  la  veille  du  couronnement 
de  la  reine,  des  mains  de  l'archevêque  de  Sens.  Le  j(»ur  de  la 
Pentecôte,  en  laiinée  12()7,  le  roi  conféra  TOrdre  delà  Gosse-de- 
Genêt,  dans  l'église  Notre-Dame  de  Paris,  à  son  lils  aine  Philippe, 
à  Robert  H,  comte  d'Ai'tois ,  et  à  plusieurs  officiers  de  sa  maison. 
Une  «•uiispiralion  li-amée  contre  la  vie  de  Louis  IX  ayant  été  décou- 
verte, ce  prince  choisil  crut  f^ciililslKuiinics  pour  garder  sa  personne, 
et  les  fit  habiller  d  un  hoquelon  blanc  sur  lequel  était  brodé  devant 
et  denicrc  nu  arbi-isscau  de  genêt. 

Le  collier  de  lordi'c  était  composé   de    tiges  et  de  cosses  de 
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genêt  {symbole  de  r humilité) ,  émaillées  au  naturel  et  entrelacées  de 
fleurs  de  lis  d'or  avec  la  devise  :  Exaltât  hmniles.  Il  n'était  destiné 
qu'aux  princes  et  aux  grands  du  royaume. 

L'Ordre  de  la  Cosse -de -Genêt  subsista  jusqii'au  règne  de 
Charles  VI ,  qui  le  conféra  encore  à  Louis  II  d'Anjou ,  roi  de  Sicile , 
et  à  CLarles,  prince  de  Tarente. 

Depuis  des  temps  très-reculés ,  les  hommes  de  guerre  ont  pris 
saint  Georges  pour  patron,  et  la  république  de  Gènes  s'était  placée 
sous  sa  protection. 

L'art  chrétien  a  représenté  saint  Georges  en  costume  militaire , 
monté  sur  un  cheval  de  bataille  et  armé  d'une  lance. 

La  décoration  de  l'Ordre  militaire  de  Saint-Georges  consiste,  en 
effet,  en  une  image  de  chevalier  terrassant  un  dragon. 

C'est  donc  sous  l'invocation  de  ce  saint  patron,  que  fut  institué 
l'Ordre  fameux  de  la  jarretière ,  un  des  plus  anciens ,  et  dont  les 
rites  sont  encore  observés  de  nos  jours. 

Cet  Ordre  célèbre  fut  fondé  le  19  janvier  1350,  par  le  roi 
Edouard  III,  mais  on  ignore  à  quelle  occasion,  comme  aussi  pom*- 
quoi  il  reçut  cette  dénondnation  singulière. 

Plusieurs  historiens  prétendent  tjue ,  dans  un  bal  de  la  Cour , 
la  jarretière  de  la  comtesse  de  Salisbury,  maîtresse  du  roi,  s'étant 
détachée,  ce  prince  Tam^ait  vivement  ramassée,  et  que,  voyant 
ses  courtisans  sourire ,  il  se  serait  écrié  :  honni  soit  qui  mal 
y  pense;  et  ils  ajoutent  que,  poui'  consoler  la  favorite  de  la 
contrariété  qu'aurait  pu  lui  causer  la  conduite  de  ces  derniers, 
il  lui  aurait  promis    de   placer   si  haut   son  ajustement    que    les 
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plus    fiors    contilshiniimes    iH-ignotaiont     l'IiomuMii'    dt»    le     porter. 

Cette  opinion  est  fmp  conforme  aux  idées  de  l'époque  jxiur 
qu'on  puisse  la  rejeter  entièrement,  dit  W.  Malf/nr,  dans  le 
Dicdonnairr  f/es  On/res  do  C/irrahrie;  elle  est  du  reste  la  seule  qui 
e.\pli(|ue .  dinif  nianière  assez  plausible,  le  tliuix  de  l'insipie  et 
«•('lui  de  la  devise. 

Oudi  (|u  il  rn  sdit.  malgré  les  niodifieations  ([uil  a  éprouvées  à 
diverses  époques,  notamment  en  ll>22,  lliîil,  ete. .  l'Ordre  de  la 
jarretière  est  «elle  des  institutions  analogues  qui  s'est  le  moins 
éloignée  de  l'esprit  de  ses  premiers  statuts.  Son  organisation  est 
encore  toute  féodale.  Il  est  placé  sons  l'invocation  de  saint  deorges 
de  Cappadoce,  patron  de  l'Angleterre.  Le  roi  est  son  grand  maître. 
Enfin,  il  se  compose  du  prince  de  dalles,  des  princes  descendant 
de  deorges  ï'^''  et  des  vingt-cinq  clie\aliers  choisis  dans  la  plus 
haute  noblesse  des  trois  royaumes ,  indépendamment  des  souverains 
ou  des  grands  personnages  étrangers  auxquels  on  le  confère  quel- 
quefois. 

1, Oi'di-e  a  pour  cliel-lien  la  clia[>elle  du  cliàtean  de  Windsor.  Il 
y  enti'etient  seize  rlirvalirrs  inililaiirs  do  Wifif/sor .  ^\u\  s<int  tenus  de 
prier  nuit  et  jour  poni-  ses  divei's  niendu'es,  et  nn  iioinlu-e  assez 
considéralile  d  ecclésiasli(|nes  de  divei-s  degrés.  |)oim'  la  célébration 
des  céi'éiiionies.  Les  diiinitaii'es  se  composent  d'un  prélat,  ipii  est 
I  é\èi|ne  de  \\  incliesler  :  d'un  cli.inceliei-.  (|iii  est  ré\è(pie  d'Oxford; 
d  un  grellier.  (|ni  est  le  doyen  de  Windsor;  d'un  roi  dai'ines,  ap[)elé 
Jarrotièro ;  et  d  nii  Imissier  .  nfinum''  l Vvy/^-  /loiro.  |»arce  (|n'il  porte 
un  bAton  noir-  dans  les  cér(''ini»nies. 
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L'Ordre  célèbre  sa  fête  à  Windsor,  le  â2  avril,  joiir  de  la  fête 
de  saint  Georges.  Les  chevaliers  se  réunissent  alors  en  chapitre  et 
prctfioncent  au  scrutin  les  nouvelles  admissions.  Les  voix  recueillies, 
le  grand  maître  décide. 

Outre  un  costume  de  cérémonie,  l'Ordre  a  pour  insignes  mie 
jarretière  de  velours  bleu  foncé  qui  s'attache,  avec  une  boucle  d'or, 
au-dessous  du  genou  gauche,  et  sur  laquelle  la  devise  honni  soit 
qui  mal  y  pense  est  brodée  en  fil  d'or.  Les  chevaliers  portent  encore 
mi  médaillon  d'or,  appelé  le  Georges^  qu'ils  attachent  à  un  ruban 
bleu  passé  en  écharpe  de  di'oite  à  gauche.  Enfin,  depuis  le  xviii* 
siècle,  ils  piquent  une  plaque  d'argent  sm*  la  gauche  de  la  poitrine. 

Il  y  a  en  outre  un  collier  d'or,  composé  de  vingt-six  rondelles 
qui  répètent  la  jarretière  enroulée,  auquel  est  suspendu  un  bijou 
représentant  saint  Georges  terrassant  le  dragon. 

Froissard  parle  de  Guillaume  de  Hainaut  qui,  depuis  peu  de 
temps ,  dit-il ,  «  a  pris  le  bleu  gertier  (jarretière) ,  pour  sa  chausse 
lier,  qui  est  l'Ordre  et  enseigne  des  Anglais,  m 

On  lit  dans  le  roman  de  Perceforest ,  «  que  le  comte  de  Charolois , 
(qui  fut  depuis  Charles  le  Téméraire,)  portait  la  jai'retière.  » 

Voyons  maintenant  comment  se  célébrait ,  à  ^^'indso^ ,  l'adoube- 
ment et  l'admission  d'mi  chevalier  dans  cet  Ordre  et,  en  nous 
initiant  aux  rites  mystérieux  de  cette  solennité,  rapportons-en  la 
formule,  vestige  encore  subsistant  des  institutions  chevaleresques 
du  vieux  temps. 

Après  quelques  préalables  empreints  d'mie  sorte  de  mysticité, 
le  maître  des  cérémonies,  ayant  pris  la  jarretière,  s'avançait  vers  le 
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chevalier  et  disait  :  «  A  la  j^loire  d«-  Dion  tout  puissant,  et  à  la 
«  souvenanc»'  de  la  valtMir  de  celui  n\  l'iionnour  (iufjuol  cet  Ordre  a 
«  été  institué,  llKinoralih'  lonipaj^nie  de  la  jarretière,  par-  le 
«  consentement  et  coniniandement  de  notre  roi,  nous  a  donné 
«  commission  de  lier  votre  jambe  de  cette  jarretière,  en  signe  de 
«  quoi  vous  vous  souviendrez,  s'il  vous  i)lait,  d'entreprendre 
«  avec  résolution  toutes  choses  justes  et  raisonnables  ès-<]uelles 
«  vous  vous  mettrez,  et  non  autrement.  »  Puis,  après  avoir  passé 
la  robe  au  récépieudaire ,  l'officier  poiu'suivait  :  «  Prenez  aussi  cet 
«  habillement  en  accroissement  d'autant  d'honneurs  cpie  votre  pér- 
it sonne  en  peut  endurer,  comme  aussi  en  sij^nc  qu'avez  été  reçu 
«  en  cet  Ordre;  et  vous  somiendrez  de  n'épargner  votre  sang 
«  à  la  défense  de  la  foi  elu'étienne,  de  la  justice  et  de  ceux  qui, 
«  par  nécessité,  sont  oppressés,  et  auront  affaire  de  votre  secours.  >» 
Knfin,  le  maître  des  cérémonies,  attachant  au  chevalier  le  manteau 
violet,  ajoutait  :  «  Prenez  encore  le  manteau  de  cet  Ordre  :  l'écu 
«  blanc  et  la  croix  rouge  que  vous  y  voyez  vous  feront  souvenir 
«  qu'étant  armé  de  vertu,  le  moyen  vous  est  ouvert  de  ruiner  vos 
«  ennemis,  et  qu'espérance  vous  est  donnée  qu'après  avoir  guer- 
»  royé  dans  ce  monde,  la  paix  éternelle  vous  est  réservée  dans 
«  l'autre.    » 

Otte  partie  du  céréiiionial  étant  terminée,  le  chevalier  s'appro- 
chait d'un  pupitre  sur  l.'(|ii.'l  !v|H.sail  rKvaiiiril.'  ..nv.'i't  ;  et,  la  tête 
nue.  le  genou  dinil  m  terre,  il  pioiiunçait  ce  serment  :  «  Nous 
«  promettons  et  jurons  (pic  nous  garderons  et  maintiendrons  les 
«   statuts  et  ni(l(.rniaiir('s  de   lOrdre  de  la   jai-rclière,  en   tout  ce  et 
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«  suivant  qu'ils  ne  soient  contraires  ni  dérogatoii'es  d'aucun  Ordre 
«  ou  serment  que  nous  aui'ions  pris  précédemment.  » 

Alors  le  récipiendaii'e  se  levait,  le  maître  des  cérémonies  lui 
ceignait  lépée,  et  le  chapitre  se  séparait  dans  un  silence  religieux, 
après  avoii*  donné  l'accolade  au  nouveau  chevalier. 

Plusieiu-s  personnages  de  l'iconographie  se  trouvent  décorés  de 
l'Ordre  de  la  Jarretière,  ainsi  cjue  de  celui  de  la  Toison  d'or,  dont 
nous  allons  parler;  mais,  comme  ils  appartiennent  à  des  époques 
postérieures  au  moyen  âge ,  nous  les  citerons  au  moment  voidu. 

Parmi  les  faits  mémorahles  que  nous  offre  le  règne  de  Philippe 
le  Bon.  l'Institution  de  la  Toison  (for  est  certes  im  des  plus  sail- 
lants. Ce  fut  dans  le  Comté  de  Flandre  ,  à  Bruges,  en  1430,  que 
fut  créé  cet  ordre  si  fameux  qui,  aujourd'hui  encore,  est  l'un  des 
joyaux  d'honneur  les  plus  considérés  et  les  plus  illustres.  L'instal- 
lation de  cette  nouvelle  chevalerie,  qui  procm'a  à  Philippe  et  à  ses 
successeurs  un  surcroit  d'influence  siu*  la  haute  noblesse,  eut  lieu 
pendant  les  magnifiques  fêtes  de  son  mariage  avec  l'infante  Isabelle 
de  Portugal. 

Ces  fêtes,  dont  cet  établissement  fut  l'occasion,  retraçaient  les 
institutions  de  la  chevalerie,  ses  joutes,  ses  toiuuiois,  ses  pas 
d'armes. 

La  galanterie  des  poiu'suivants  répondait  à  leiu*  vaillance. 
Si  d'abord  les  chevaliers  y  parurent  avec   des  habits  et  des 
ornements  assez  modestes,  bientôt  on  y  vit  briller  le  velours,  le 
damas,  la  mai'tre,  l'or,  les  rubis  et  les  diamants. 

On   est   ébloui    des    descriptions  que    nous   en    font  plusieurs 
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tUiteiirs  contfMiipoi-Miiis.  ciitiT  .•mires  IVniss.ii-l .  Ijiuiici-imikI  Ar  Muns- 
trelet,  Matliifii  «le  (Iniissy.  Jaciincs  iMi  Clci-cif.  (îeorgcs  Cliasfellain 
et  Olivier  de  l,i  M.-irclic.  tdiis  ;i|i|i;ii'l('ii;iiit  ;in\  Ktats,  et  les  tleiix 
derniers  à   la   Maison  de  Huiii'iidiiiie. 

On  eunserve  encore  à  Vienne  les  superbes  urnenients  sacerdo- 
taux que  IMiilippe  le  Bon  avait  lait  eonfcctionner  à  Bnijïcs  pour  les 
céréniniiies  l'eliuienses  des  grandes  sulennités  de  l'Oi-dre.  Le  doetenr 
Waag-en.  qni  les  a  examinés  attentivement,  assui*e  (|ue  les  admi- 
rables fijrnres  brodées  dont  ils  sont  décorés  ont  été  dessinées  par 
Jean  Van  Kyek  :  il  cite  entre  antres  le  J^ère  Étemel  et  le  Bapfèmc  de 
Jésus-Christ^  des  anges  et  des  saints,  qui  présentent  bien  tout  le 
caractère  de  son  style.   (Edumud  de  Bussc/ier.) 

Institné  sons  le  ]»atronage  de  la  Vierce  et  de  lapôtre  saint 
Andi'é ,  Toi'di'e  de  la  Toison  d'or  se  eoni[»osait ,  d  ajirès  les  statuts 
primitifs  d(jnin''s  à  Lille,  en  l'i.'ll,  de  ti-ente  et  un  chevaliers, 
gentilshommes  de  nom  et  (rarnu-s  et  sans  l'cproche.  Le  duc  Philippe, 
et  après  lui  ses  successeurs  de  la  lignée  de  Bom'gogne,  en  était  le 
chef  suprhin'.  Les  chevaliers  élus  devaient  (juitter  tout  autre  Ordi'e, 
hormis  les  jirinces  souverains,  (jui  pouvaient  conserver  l'Ordre  dont 
ils  étaient  les  chefs.  Les  insignes  de  la  Toison  d'or  consistent  en 
nn  cullier  dOr  coni]»os(''  de  pierres  à  l'eu,  dil  fusils^  d'ofi  sorleiil 
des  llanimes,  et  de  doiddes  liri(|uels  eu  forme  de  \\  (liotmiognv)  ^ 
auquel  est  snspendue  la  toison  ou  brebis  d'or.  Le  collier  poi-fe  ces 
deux  devises  :  A)itc  jurit  (jauni  /lanuiui  niicat  (il  rra|)pe  axant  (pie 
li-lincelle  ne  biMlle),  et  Protium  non  rilc  Inhonini  (poiii'  le  lra\,'iil 
point  de  mince  salaire). 
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Le  costume  des  chevaliers  était  une  robe  écarlate  Lordée  d'or 
et  doublée  de  blanc;  le  cbaperon  était  également  écarlate.  Chacun 
d'eux  avait  de  plus  le  collier  autiuel  pendait  la  Toison  d'or. 
Poui*  le  deuil,  le  vêtement  était  noir. 

La  Toison  d'or  se  porte  ordinairement  suspendue  à  un  ruban 
rouge. 

Les  statuts  constitutifs  de  l'Ordre  «  code  d'honneiu'  et  de  vertu 
chevaleresque  »  contenaient  en  (Juat^e-^"ingt-ql^atorze  articles  les 
devoirs  des  chevaliers  et  les  conditions  de  l'admission.  A  la  mort 
de  Charles  le  Téméraire,  sa  fille  unique,  Marie  de  Boiu'gogne, 
transmit  par  son  mariage  avec  rarchiduc  MaximUien  la  grande 
maîtrise  de  l'Ordre  de  la  Toison  d'or  à  la  maison  impériale  d'Au- 
triche. Depuis  Charles-Quint,  cet  Ordre  a  été  conféré  par  les  rois 
d'Espagne,  comme  descendant  des  ducs  de  Boiu'gogne. 

Le  bijou  espagnol  diffère,  quant  à  ses  ornements  accessoires, 
de  celui  de  l'Auti'iche. 

L'Ordre  de  Saint-Michel  fut  créé  à  Amboise  par  Louis  XI , 
le  1"  août  1469,  a  pour  la  très-parfaite  et  singulière  amour,  dit  le 
préambule  des  premiers  statuts,  que  nous  avons  au  noble  état  de 
chevalerie,  à  la  gloii*e  de  Dieu  et  de  la  Vierge  Marie,  et  à  l'hon- 
nem'  de  Monseigneur  saint  Michel  archange,  premier  chevalier^  qui, 
poiu'  la  querelle  de  Dieu,  batailla  contre  le  (h'agon,  ancien  emiemi 
de  la  nature  hmnaine,  et  le  trébucha  du  ciel,  etc.,  etc.  » 

Les  chevaliers  portaient  im  collier  dor  composé  de  coquilles 
entrelacées  et  posées  sm'  une  chaîne  d'or,  oii  était  attachée  une 
médaUle   représentant   l'archange.  L'Ordre   avait   pour   devise   ces 
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m(»ts  :  Iinmoisi  trr/nor  Occatii.  ^(lic•i  }i(nn'(jiiiii  :  l  ne  ir'^(Mul«^  vimlait 
qu'en  "(>!•  saint  .Miclirl  IVit  apparu  en  Sdnp'  à  IrviMjnc  d'Avrant-lies, 
Aubei't ,  et  lui  ei^t  nrdonné  de  lui  éleAcr  une  diapelle  sur  le  rucher 
qui,  depuis,  a  reeu  le  lumi  de  .M(tnt-Saint-.Mich('l.  On  prrtmdait  en 
outre  (fiie.  chaque  lois  que  les  ennemis  de  la  France  s'étaient  ap- 
prochés de  ce  lieu,  l'archange  s'était  montré  et  avait  soulevé  les 
Ilots  de  la  mer.  De  là  la  devise. 

La  médaille  de  l'Ordre  montrait  l'imaire  de  Saint-Michel  foulant 
aux  pieds  le  di"aj:on.  Cet  écusson  lut  dans  la  suite  enchâssé  sur  la 
croix  d'or  à  huit  pointes,  lorsque  Henri  III  retondit  l'Ordre.  Le 
ruban  était  de  soie  noire,  passé  de  l'épaule  droite  au  côté  iiauche. 

pour  relever  l'Ordre .  Henri  111  l'affdia  .  mais  sans  l'anéantir, 
h  celui  du  Saint-Ksprit .  qu'il  venait  de  créer,  et  disposa  qu'à  l'avenir 
ceux  (pii  seraient  admis  dans  ce  dernier  prendraient  les  insiiiues  de 
Saint-Michel  la  veille  de  leur  receptitm;  c'est  poiu*  cela  que,  depuis 
cette  époque,  les  chevaliers  du  Saint-Esprit  portèrent  le  titre  de 
chevaliers  des  Ordres  du  roi. 

L'habit  ordinaire  de  l'Ordre  de  Saint-Michel  était  un  manteau 
de  toile  d'argent  traînant  à  terre;  mais,  dans  certaines  cérémonies, 
il  était  de  damas  blanc,  bordé  de  co(juilles  semées  et  de  lacs  brodés 
avec  une  autre  bordure  dliermine;  le  chaperon  était  de  veIoui*s 
cramoisi  à  longue  cornette,  pour  les  chevaliers,  mais  celui  du  chef 
de  l'Ordre  était  d'écarlate  moirée. 

La  veille  i\v  la  fête  de  saint  Michel,  tous  les  chevaliers  de 
l'Ordre  devaient  se  iiréseutn-  devant  le  souverain  en  son  palais, 
avant  les  vêpres,   et   aller    ensendde    à    l'église,    revêtus    de    leurs 
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manteaux  blancs  tramants,  bordés  cVor,  avec  les  coquilles  et  lacs 
d'amour  en  broderie .,  et  fourrés ,  la  tête  couverte  du  chaperon  cra- 
moisi. Le  lendemain,  ils  allaient  encore  à  l'église  pour  les  vêpres; 
mais  ils  étaient  vêtus  de  manteaux  noirs  avec  des  chaperons  de 
même  couleur,  excepté  le  roi  qui  avait  un  manteau  violet.  Ils  assis- 
taient aux  vigiles  des  morts,  et  le  lendemain  à  la  messe,  à  l'offer- 
toire de  laquelle  chaque  chevalier  offrait  un  cierge  où  ses  armes 
étaient  attachées.  Le  joiu'  suivant,  ils  retom^naient  encore  à  légiise 
poui'  entendre  la  messe  que  l'on  chantait  en  l'honneur  de  la  Vierge 
Marie,  mais  alors  ils  étaient  habillés  comme  bon  leur  semblait... 

A  riconograpliie  on  \oit  (PL  oîi)  le  roi  de  France  Charles  VIII, 
portant  le  collier  de  l'Ordre  de  Saint-Michel,  avec  les  emblèmes 
décrits  ci-dessus.  Le  médaillon  suspendu  à  son  cou  représente  en 
effet  le  saint  perçant  le  démon  de  sa  lance  :  notons  ici,  par  paren- 
thèse, que  quelques  érudits  ont  cru  voir  dans  ce  portrait  l'effigie 
de  Charles  d'Amboise.  De  toute  façon  rien  n'infirme  dans  ce  cas  la 
belle  représentation  du  collier  de  l'Ordre  célèbre  dont  nous  venons 
de  parler,  et  qui  est  pour  le  mieiLX  dans  cette  peinture. 

11  nous  reste  maintenant  à  dire  quelques  mots  d'un  Ordre  de 
dames,  créé  à  la  fin  du  moyen  âge,  par  une  reine  justement 
célèbre;  c'est  de  V Ordre  de  la  Cordelière  que  nous  entendons  parler. 

En  voici  l'origine  que  nous  puisons  au  Dictionnaire  héraldique 
de  W.  Maigne  :  «  En  1470,  Claude  de  Montagu,  de  la  maison  des 
anciens  ducs  de  Bourgogne,  ayant  été  tué  au  combat  de  Bursy, 
Louise  de  la  Tour  d'Auvergne,  sa  veuve,  prit  pour  devise  une  corde- 
lière à  nœuds  déliés  et  rompus,  avec  ces  mots  :  «  J'ai  le  corps  délié.  » 
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.M.  Siceii.tckrrs  ;i  ilil  (|uc  l'Ordc  de  la  (jinlcliôre,  un  dos  tlaïucs 
(.•liovalirivs  de  la  (iordclicTc,  dnil  suii  iuslitiilion,  peul-otre  devons- 
nous  phitùt  diir  sa  pnutai^ation ,  à  la  reino  Anne  de  Bretagne 
devenue  veuve  de  (Uiailcs  Vlll,  en  Tannée  14J>8;  L'Kjuelle  institua 
cet  nuh'o  en  riiniiiK'ui'  d«'s  eordes  dont  Jrsus-tJirisl  fut  lié  en  sa 
Passion,  cl  pnui'  la  dévotion  (pTcUe  avait,  eomnie  son  père,  qui 
avail  jdac'é  la  cin-di^  autour  de  l'écu  de  ses  annes.  à  saint  François 
d  Assise,  dont  clic  portait  le  cnn/o/i.  Kllc  appela  cette  Société  du 
nniu  de  i>/  t'u/(iclicre,  et  en  établit  pour  insiiine  nu  collier  l'ait 
d  une  corde  à  plusieurs  n(euds  entrelacés  de  lacs  d  amour.  Kllc 
conféra  cet  Ordre  aux  pi-incipalcs  dames  de  la  C(»ur,  en  récom- 
pense de  leur  cliasleté  et  de  leur  vertu,  et  y  appli(jua  la  devise 
de  la  dame  «le  .Moutagu.  (l'est  en  rémijiiscence  de  cette  institution 
que  les  veuves  entouivrent  leur  écu  dune  cordelière  de  soie  noiro 
et  idanclie  entrelacée. 

La  (iordeliére  se  IrouNc  sur  uu  i^i'aiid  iminhre  de  iiKinumcuts 
du  temps.  cnuiMie  le  croissant  de  Diane  d<'  Poitiers  à  l'éptupie  de 
Henri   11. 

liM'  salle  du  cliàleaii  de  |{lois  est  loule  i-cniplic  di'  devises  de 
la  i-eine  Anne,  cl  des  eliillres  cl  armoiries  d<'  la  l'cine  (iiainle,  où 
Ton  voit  ces  corclelières  diNcrsenienl  enh'elacf'-es.  el  Idujours  à 
noiids  sej'rés  couiine  ceux  de  Saini-l'Vancois. 

Krancnis  I'.  é|tou\  de  la  reine  (ilaiide.  lil  aussi  sa  de\ise  déco 
cordnn  .  m  I  a|)pli(|uani  an  cnlliei-  de  Tordre  de  Sainl-Micliel  dont  il 
clianpoa  les  aii:nilletles  en  une  cordelière  Idriillée  el  niellt'c,  av«'0 
les  ciKjnilles  de  la    |ireiniere  inslilnlitm.  (IM.  (i'-i.) 
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Quelques  prélats  sortis  de  l'Orcli^e  de  Saint-François,  et  la 
maison  de  Savoie,  ont  aussi  porté  cette  cordelière  autoiu'  de  leurs 
armes,  y  compris,  pour  cette  dernière,  le  célèbre  collier  décoré 
de  la  légende  :  FERT,  inexpliquée  jusqu'à  ce  jour. 
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